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DE  LA  SOCIÉTÉ 
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DE  PARIS 


SÉANCE  D'OUVERTURE. 

19  Mai  18S9. 

Les  membres  fondateurs  de  là  Société  se  réunissent 
le  19  mai  1859,  à  trois  heures,  à  TÉcoie  pratique,  dans 
un  local  provisoire  mis  à  leur  disposition  par  M.  le  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine. 

M.  Mabtin-Magron  est  invité  à  exercer  les  fonctions  de 
président  provisoire  ;  M.  Broca  remplira  également  les 
fonctions  de  secrétaire  provisoire. 

La  parole  est  à  M.  le  rapporteur  de  la  Commission 
provisoire.  Il  rappelle  que  dans  la  dernière  réunion  pré- 
paratoire on  a  rédigé  et  adopté  provisoirement  les  Statuts 
de  la  nouvelle  Société,  et  qu'une  Commission,  composée 
de  MM.  Béclard,  Robin,  et  Broca,  rapporteur,  a  été  char- 
gée de  faire  les  démarches  nécessaires  pour  régulariser 
la  position  de  la  Société  vis-à-vis  de  Tadminislration. 
Ces  démarches  sont  aujourd'hui  terminées.  M.  le  rap- 
porteur donne  ensuite  lecture  des  cinq  articles  des  Sta- 
tuts qui  ont  été  acceptés  dans  la  dernière  réunion  prépa-^. 


2  SÉAKGE  d'ouverture. 

ratoire ,  et  qui  doivent  aujourd'hui  être  soumis  à  la 
sanction  de  la  Société. 

Après  une  discussion  géuéralei  et  avant  de  mettre 
aux  voix  les  articles  desStatuts»  M.  le  président  consulte 
la  Société  sur  le  titre  qu'elle  prendra  définitivement. 

Il  est  décidé  à  l'unanimité  que  la  Société  prendra  le 
titre  de  : 

SOCIÉTÉ  D'AnmtiMNriLeGiE  de  paris. 

Les  cinq  articles  des  Statuts  sont  successivement 
adoptés  à  Tunanimité. 

La  Société  arrête  ensuite  la  liste  de  ses  membres  fon- 
dateurSy  qui  sont  au  nombre  de  dix-neuf,  savoir  : 

MM.  Antelme.  mm.  Isidore  Geoffroy  Saint- 

BÉCLARD.  HiLAIRE. 

Bertillon.  Godard  (Ern.). 

Broca.  Gratiolet. 

Brown-Sèquard.  Gruiaud  de  Gaux. 

De  Gastelnau.  Lebiergier. 

Dareste.  Martin-Magron. 

Delasiauve.  Ramraud. 

Fleury.  Rorin. 

FOLLIN.  VERNEUIL. 

Tous  les  membres  fondateurs  prendront  le  titre  de  : 
membres  titulaires. 

On  procède  à  un  scrutin  de  liste  pour  la  nomination 
d'une  Commission  de  trois  membres  chargée  de  préparer 
le  règlement  intérieur  des  séances^ 

Sont  nommés  ;  MM.  Broca^  de  Gastelnau  et  Lemercier. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  seerHaire  prooifoAre  ;  P.  Broca. 
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S'  fifiARCR.— il  Jntti  1859.  / 

Le  procès  -  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Broca,  rapporteur  de  la  Commission  du  règlement^ 
donne  lecture  du  projet  de  règlement  préparé  par  les 
commissaires.  Ce  projet  se  compose  de  soixante  articles 
et  d'un  article  transitoire. 

Personne  ne  demandant  la  parole  sur  l'ensemble  du 
projet,  les  articles  sont  successivement  discutés,  mis 
aux  voix  et  adoptés  avec  diverses  modifications. 

Après  Tadoption  de  tous  ces  articles,  la  Société  décide, 
sur  la  proposition  de  M.  Grimaud  de  Gaux,  qu'un  se- 
cond article  transitoire ,  relatif  à  la  possibilité  de  la 
révision  du  règlement  au  bout  de  six  mois,  sera  ajouté 
aux  articles  précédemment  adoptés. 

L'ensemble  des  soixante  articles  du  règlement  et  des 
deux  articles  transitoires  est  mis  aux  voix  par  M.  le  pré- 
sident, et  adopté  à  l'unanimité.  Ce  règlement  sera  im- 
primé et  distribué. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  iecrUair^  pnmisoire  :  P.  Broc  a. 


3«  SÉANCK.  — 7  JaiUel  1859. 

PréflldeDee  de  M.  MARTiff-MASftON. 

M.  Martin-Magron  est  invité  à  présider  la  séance  jus- 
qu'à l'installation  du  bureau,  qui  doit  être  élu  aujour- 
d'hui. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


SÊAIfCE  DU   7  JUILLET  1859. 


COERESPONDANGE. 


M.  Georges  Pouchet  (de  Rouen)  fait  hommage  à  la 
Société  des  ouvrages  suivants,  dont  il  est  l'auteur  :  1°  De 
la  pluralité  des  races  humaines;  Paris,  1858,  in-8°; 
2®  Science  et  religion;  Paris,  1859,  in-8®  ;  3®  Programme 
d'une  géographie  nosologique;  Paris,  1859,  in-8^. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Giraldès,  chirurgien  de  Thospice  des 
Enfants  trouvés,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  écrit  à  la  Société  pour  demander  le  titre 
de  membre  titulaire,  en  bénéficiant  du  premier  article 
transitoire  du  règlement.  Il  est  présenté  par  MM.  Broca, 
de  Gastelnaii  et  Follin . 

M.  le  docteur  Baillarger,  membre  de  TÂcadémie  ijn- 
périale  de  médecine,  médecin  de  l'hospice  de  la  Salpê- 
trière,  demande  également  le  titre  de  membre  titulaire. 
Il  est  présenté  par  MM.  Ântelme,  Broca  et  Rambaud. 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  associé  national  : 

M.  le  docteur  Morpaim,  présenté  par  MM.  Béclard^ 
Broca,  Lemercier  ; 

M.  le  docteur  Labrunie,  présenté  par  MM.  Bertillon, 
Broca,  Godard  ; 

M.  le  docteur  Âch.  Foville,  présenté  par  MM.  Bertillon, 
Broca,  Verneuil  ; 

M.  Georges  Poughet  (deRouen),  présenté  par  MM.  Broca, 
de  Castelnau,  Dareste. 

élections. 

La  Société,  considérant  qu'elle  n'est  pas  encore  défi- 
nitivement organisée,  puisque  son  bureau  n'est  pas  en- 
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core  nommé ,  et  qu'il  est  désirable  que  les  nouveaux 
élus  puissent  concourir  à  l'élection  du  bureau,  décide 
qu'il  sera  procédé  séance  tenante  à  un  vote  sur  chacune 
des  candidatures  précédentes.  Le  vote  a  lieu  immédia- 
tement par  scrutins  successifs.  Sont  nommés  : 

Membres  titulaires  :  MM.  Bauxarger,  Giraldès;    . 

Membres  associés  nationaux  :  MM.  Âch.  Foville,  La- 
BRumÈ,  MoRPAin,  Georges  Pouchet. 


ÉLECTIONS  DU  BUREAU. 


L'ordre  du  jour  appelle  les  élections  pour  la  nomina- 
tion du  bureau,  qui  restera  en  fonctions] usqu'au  1^'jan- 
vier  1860.  Sont  nommés  : 

Préâidenî M.  &Urtin-Magron. 

Vice-préiident.   .  .  M.  Béclard. 

Premier  secrétaire.  M.  Broca. 

Second  secrétaire.  .  M.  Dareste. 

Archiviste M.  Lehercier. 

Trésorier M.  Godard. 

LECTURE. 

M.  Broga  commence  la  lecture  de  son  mémoire  inti- 
tulé :  Recherches  sur  l'ethnologie  de  la  France. 

La  fin  de  cette  lecture  est  renvoyée  à  la  prochaine 
séance. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  secrétaire:  P.  Broca. 


6  SÉANGB  DU   21   JUILLET   1859. 

4«  SÉANCE.  —  il  Joillet  1859. 

Pré«ldea«e  de  M.  MAETUf-MAClEOM. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CANDIDATURE. 

M.  PoucHET  (Félix),  directeur  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Rouen,  demande  le  titre  de  membre  associé 
national.  Il  est  présenté  par  MM.  Broca,  Follin  et  Ver- 
neuil. 

Aux  termes  du  règlement,  il  sera  procédé  dans  la 
prochaine  séance  à  un  yote  sur  cette  candidature. 

CilANGEMENT  DE  LOCAL. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Castelnau,  la  Société  dé- 
cide qu'une  Commission  de  trois  membres  sera  chargée 
d'aviser  au  choix  d'un  local  définitif.  Cette  Commission, 
nommée  au  scrutin  de  liste,  se  compose  de  MM.  Béclard, 
de  Castelnau  et  Follin. 

COMMISSION  DES  CONGES. 

Sont  élus  membres  de  cette  Commission  :  MM.  de 
Castelnau,  Yerneuil  et  Rambaud. 

LECTURE. 
ReehercheB  bot  l'ethnologie  de  la  France. 

M.  Broca  termine  la  lecture  de  ses  Recherches  sur 
l'ethnologie  de  la  France.  Nous  donnons  ici  l'analyse  de 
ce  travail,  qui  a  été  suivi  d'une  discussion. 

L'auteur  s'est  proposé  de  démontrer  que  la  population 
actuelle  de  la  France  présente,  presque  partout,  les  ca- 
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ractères  d'une  race  croisée,  et  que  le  croisement  des  races 
ne  porte  pas  toujours  atteinte,  comme  le  professent  plu-> 
sieurs  savants  modernes»  à  la  fécondité,  à  la  vigueur  et 
à  l'intelligepce  des  peuples  issus  de  ce  croisement.  Un 
travail  de  ce  geni^  aurait  pu  paraître  inutile  il  y  a  une 
Irentaine  d'années  ;  mais  aujourd'hui,  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  rétude  du  croisement  des  races  humaines  a  été 
remis  en  question.  Deux  opinions  opposées  et  exclusives 
se  partagent  les  suffrages  des  anthropologistes.  Les  uns 
pensent,  avec  Gerdy,  que  toutes  les  races  ont  été  croisées 
une  ou  plusieurs  fois,  et  que  les  types  primitifs  ne  sont 
peut-ôtre  plus  représentés  sur  la  terre  ;  les  autres  admet- 
tent, avec  MM.  de  Gobineau,  Kuox,  Nott,  Gliddon,  que 
les  races  pures  peuvent  seules  se  perpétuer  et  prospérer 
d'une  manière  durahle.  Les  premiers  se  basent  sur  This- 
toire  des  migrations,  des  colonisations  et  des  conquêtes, 
qui  ont  partout  ou  presque  partout  été  suivies  de  la  fu- 
sion des  races  ;  les  autres  citent  plusieurs  exemples  qui 
tendent  à  prouver  efiectivement  que  cerlains  croisements 
donnent  des  résultats  désavantageux.  Les  partisans  de 
cette  dernière  doctrine  ne  contestent  pas  la  validité  de 
toutes  les  races  qui  ont  subi  des  mélanges  ;  mais  ils  pen- 
sent que,  lorsqu'un  mélange  s'effectue  en  proportions 
très-inégales,  la  race  la  moins  nombreuse  ne  tarde  pas  à  se 
fondre  dans  la  race  la  plus  nombreuse,  qui  revient  à  son 
type  primitif  au  bout  de  quelques  générations,  et  reprend 
ainsi  tous  les  caractères  des  races  pures.  Ils  réfutent  les 
faits  sur  lesquels  se  basent  leurs  adversaires,  en  disant 
que  la  plupart  des  croisements  indiqués  par  l'histoire 
n'ont  été  que  des  mélanges  partiels,  où  l'une  des  races, 
conservant  une  grande  prépondérance  numérique ,  a 
bientôt  absorbé  l'autre. 

Tout  en  reconnaissant  qu'il  faut  une  notable  propor- 
tion d'éléme9ts  étrangers  pour  imprimer  à  une  race  des 
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modifications  durables,  et  que  l'opinion  de  Gerdy  est 
beaucoup  trop  exclusive,  M.  Broca  ne  saurait  admettre 
les  conclusions  de  Técole  opposée.  Il  pense  que,  si  les 
croisements  effectués  entre  des  races  très-éloignées  peu- 
vent quelquefois  n'enfanter  que  des  métis  doués  d'une 
fécondité  restreinte,  les  croisements  des  races  moins  éloi- 
gnées, et  surtout  des  races  appartenant  au  même  groupe, 
engendrent  des  populations  parfaitement  vivaces,  qui 
peuvent  se  reproduire  indéfiniment  sans  revenir  au  type 
de  Tune  ou  de  l'autre  des  races  primitives.  C'est  pour 
établir  cette  dernière  proposition  qu'il  a  étudié  Torigine 
de  la  population  des  diverses  parties  de  la  France  ;  il  s'est 
eflforcé  de  démontrer  qu'on  retrouve  encore  dans  chaque 
département  Tempreinte  des  principales  races  qui  s'y 
sont  superposées;  que  les  résultats  du  croisement  ne 
sont  pas  encore  effacés  au  bout  d'un  grand  nombre  de 
siècles,  et  que,  dans  ce  pays,  dont  la  prospérité  matérielle 
et  intellectuelle  ne  fait  que  s'accroître  de  jour  en  jour,  la 
plupart  des  habitants  portent  le  cachet  de  Thybridité. 
Ce  qui  distingue  les  races  pures,  c'est  l'uniformité  des 
caractères  ethnologiques,  tels  que  la  forme  de  la  tète, 
les  principaux  traits  du  visage,  la  couleur  de  la  peau,  des 
yeux,  des  cheveux, les  dimensions  générales  du  corps,  etc. 
Cette  uniformité  n'exclut  pas  les  variations  individuelles; 
mais  deux  individus  d'une  race  pure  doivent  toujours 
se  ressembler  entre  eux  plus  qu'ils  ne  ressemblent  aux 
individus  des  autres  races  pures.  Dans  les  races  croisées, 
au  contraire,  les  caractères  qui  ne  sont  pas  communs 
aux  deux  races  mères  peuvent,  chez  chaque  individu, 
osciller  dans  des  limites  beaucoup  plus  étendues  :  si  Ton 
suppose,  par  exemple,  le  mélange  d'une  race  caracté- 
risée par  une  haute  taille,  une  tête  longue,  une  peau 
blanche,  des  yeux  bleus,  des  cheveux  blonds,  avec  une 
race  de  petite  taille,  à  la  tète  ronde,  aux  yeux  bruns, 
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aux  cheveux  foncés,  les  métis  pourront  être  grands  ou 
petits,  bruns  ou  blonds,  etc.  Ils  pourront  être  à  la 
fois  grands  et  bruns,  ou  petits  et  blonds,  avoir  à  la  fois 
les  cheveux  blonds  et  les  yeux  noirs,  ou  les  cheveux 
bruns  et  les  yeux  clairs  ;  on  trouvera  chez  eux  tous  les 
degrés  intermédiaires  entre  les  limites  extrêmes  de  la 
taille  et  de  la  couleur.  Enfin,  toutes  ces  variétés  peuvent 
se  produire  dans  la  même  famille,  parmi  des  frères  ou 
des  sœurs.  Un  père  blond  et  une  mère  blonde  peuvent 
donner  le  jour  à  des  enfants  bruns,  sur  lesquels  repa- 
raissent quelques-uns  des  caractères  d'un  ancêtre  brun 
plus  ou  moins  éloigné,  l/instabilité  des  caractères,  leur 
variabilité  continuelle  de  génération  en  génération,  voilà 
ce  qui  distingue  les  races  croisées  des  races  pures.  On 
remarque,  toutefois,  que  l'ensemble  de  la  population 
d  une  localité  se  rapproche  davantage  de  la  race  qui  était 
la  plus  nombreuse  dans  cette  localité  à  Tépoquedu  croi- 
sement, et  c'est  ainsi  que  la  population  actuelle  de  la 
France,  quoique  offrant  partout  les  caractères  instables 
des  races  croisées,  présente  cependant  encore,  dans  les 
divers  départements,  une  ressemblance  plus  ou  moins 
étroite  avec  celle  des  races  primitives  dont  le  sang  pré- 
domine dans  telle  ou  telle  région. 

L'auteur  indique  d'abord  les  caractères  des  deux 
vieilles  races  gauloises  qui  ont  été  les  deux  principales 
souches  de  la  nation  française.  Les  Galls  ou  Gaëls,  plus 
connus  sous  le  nom  de  Celtes,  étaient  des  hommes  bruns 
et  petits  ;  les  Gaulois  Kimris,  ou  Cymris,  ou  Cimbres, 
étaient,  au  contraire,  grands  et  blonds.  Les  premiers 
avaient  la  tête  ronde,  le  front  large,  le  nez  moyen,  le 
visage  arrondi,  le  corps  velu  ;  les  derniers  avaient  la 
tête  longue,  le  front  plus  haut  et  moins  large,  le  nez 
long,  saillant,  recourbé,  la  pointe  en  bas,  les  ailes  rele- 
vées, le  menton  saillant,  le  visage  allongé,  les  poils  moins 
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développés.  Au  temps  de  César,  les  Celtes  formaient  la 
majeure  partie  des  habitants  de  la  Gaule;  ils  occupaient 
la  grande  zone  comprise  entre  la  Garonne  et  la  Seine, 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  TAr- 
morique,  qui  fut  plus  tard  la  Bretagne.  Les  Kimris,  dé- 
signés par  César  sous  le  nom  de  Belges,  étaient  compris 
entre  la  Seine  et  le  Rhin.  Au  sud-ouest,  entre  la  Garonne, 
les  Pyrénées  et  l'Atlantique,  existait  encore  une  troi' 
sième  race,  celle  des  Aquitains  ;  mais,  déjà  sans  doute 
modifiée  par  le  sang  des  Celtes,  et  d'ailleurs  trop  peu 
nombreuse  pour  survivre  aux  autres  croisements  qu'elle 
allait  bientôt  subir,  cette  race  aquitaine,  qui  avait  oc- 
cupé jadis  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule,  et  que  les 
Celtes  avaient  refoulée  jusqu'au  pied  des  Pyrénées,  ne 
devait  conserver  sa  pureté  que  dans  la  région  des  mon- 
tagnes, où  elle  est  aujourd'hui  représentée  par  les  Bas- 
ques. Une  quatrième  race,  la  race  latine,  avait  déjà  pris 
possession  du  littoral  de  la  Méditerranée,  et  allait  s'é-* 
tendre  du  sud  au  nord,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  ; 
enfin,  le  moment  approchait  où  les  hommes  de  race 
germanique  allaient  taire  irruption  sur  le  sol  gaulois, 
les  Francs  dans  le  nord-est,  les  Burgondes  dans  le  bassin 
de  la  Saône,  les  Wisigoths  dans  TAquitaine,  et  plus  tard 
les  Normands  vers  l'embouchure  de  la  Seine. 

Parmi  ces  nombreux  éléments  ethnologiques,  il  y  en 
a  deux  qui  ont  toujours  gardé  la  prépondérance  numé- 
rique, ce  sont  les  Kimris  dans  le  nord-est,  les  Celtes 
dans  le  sud,  le  centre  et  le  nord-ouest.  Quoique  l'in- 
fluence des  autres  races  soit  encore  appréciable  dans  les 
régions  respectives  où  elles  se  sont  établies,  ce  sont  les 
Celtes  ei  les  Kimris  qui  ont  laissé  sur  nos  populations 
l'empreinte  la  plus  profonde.  L'influence  kimrique  pré- 
domine notablement  entre  la  Seine  et  le  Rhin  ;  au  sud 
de  la  Loire  et  dans  les  départements  de  la  Bretagne, 
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c'est,  au  contraire,  rinQuence  celtique  qui  est  prépon- 
dérante. Dans  la  s^one  kimrique  les  hommes  grands  et 
blonds  sont  en  majorité;  dans  la  zone  celtique,  la  majo- 
rité est  composée  d'hommes  bruns  et  d*une  taille  moins 
élevée.  Mais  partout,  excepté  dans  quelques  régions  cir- 
conscrites que  Fauteur  indique  en  passant,  comme  le 
pays  des  Basques  (Aquitains),  la  côte  de  Léon  (Kimris) 
et  l'ancien  district  de  Cornouailles  (Celtes),  les  inégalités 
considérables  de  la  taille,  les  variations  notables  des 
traits,  des  formes  céphaliques,  des  yeux,  des  cheveux, 
du  teint,  eta»,  indiquent  que  la  race  principale  a  été  plus 
ou  moins  modifiée  par  les  croisements.  Enfin,  dans  une 
zone  intermédiaire,  comprise  entre  la  Seine  et  la  Loire, 
et  désignée  par  Tauteur  sous  le  nom  de  zone  kimro-cellù 
que,  les  deux  grandes  races  des  Celtes  et  des  Kimris  se 
sont  nécessairement  mêlées,  et  leur  double  empreinte  se 
retrouve  encore  sur  les  populations,  plus  ou  moins  évi- 
dente, suivant  les  localités,  plus  ou  moins  atténuée  par 
rinfluence  relativement  légère  des  Romains,  des  Bur- 
gondes  et  des  Normands. 

La  plupart  des  caractères  etbnologiques  qui  viennent 
d'être  indiqués  échappent  à  une  appréciation  rigoureuse, 
dans  une  population  aussi  mélangée  que  celle  qui  habite 
la  plus  grande  partie  de  la  France.  L'observation  atten- 
tive permet  bien  de  les  distinguer  encore  :  en  se  trans- 
portant successivement  dans  les  départements  où  les 
Celtes  ont  subi  le  moins  de  mélanges  (départements  du 
centre,  départements  de  la  Bretagne),  on  peut  faire  abs- 
traction des  variétés  individuelles  et  saisir  des  carac- 
tères communs,  qui  permettent  de  reconstituer  le  type 
de  la  race  celtique  ;  on  retrouve  de  même  les  traits  do  la 
race  kimrique  dans  quelques  départements  de  Test  (Côte- 
d'Or,  Doubs,  Jura),  et  c'est  ainsi  que  William  Edwards 
a  pu  établir  entre  les  deux  grandes  races  gauloises  un 
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parallèle  complété  récemment  par  les  recherches  de 
M.  Périer.  Mais  lorsqu'on  cherche  à  apprécier  dans  cha- 
que localité  la  proportion  relative  des  individus  qui  re- 
présentent plus  ou  moins  exactement  Tune  ou  l'autre 
race,  de  ceux  qui  participent  à  peu  près  également  à 
toutes  deux  et  de  ceux  qui  participent  en  outre  de  quel- 
que race  étrangère,  on  se  trouve  bien  vite  arrêté  par 
l'impossibilité  d'une  statistique  multiple  qui  devrait 
porter  successivement  et  en  particulier  sur  chacun  des 
caractères  de  race.  On  en  est  donc  réduit  à  consulter  les 
documents  historiques  pour  évaluer  Timportance  numé- 
rique des  divers  éléments  ethnologiques  qui  se  sont 
mêlés  dans  chaque  localité,  et,  comme  cette  apprécia- 
tion ne  peut  même  pas  être  faite  d'une  manière  approxi- 
mative, l'étude  des  résultats  des  croisements  des  races 
fixées  sur  notre  sol  est  restée  jusqu'ici  presque  entière- 
ment arbitraire. 

11  est  heureusement  un  caractère  qui  se  prête  mieux 
que  les  autres  à  des  évaluations  exactes  :  c'est  celui  de 
la  taille.  Les  registres  de  la  conscription  fournissent  des 
documents  précis  sur  la  taille  des  Français  parvenus  à 
l'âge  de  vingt  ans.  Il  ne  s'agissait  que  de  consulter  ces 
registres,  qui,  comme  on  le  sait,  donnent  chaque  année, 
pour  chaque  département,  le  chiffre  exact  des  conscrits 
réformés  pour  défaut  de  taille.  On  a  déjà  vu  que  les 
Celtes  étaient  petits  et  que  les  Kimris  étaient  grands;  on 
doit  s'attendre  à  trouver  la  taille  moyenne  plus  élevée 
dans  les  départements  de  la  zone  kimrique  que  dans 
ceux  de  la  zone  celtique.  Ce  premier  résultat  ressort 
immédiatement  des  relevés  de  M.  Broca,  et  pour  le  ren- 
dre plus  saisissant,  il  a  dressé  des  cartes  pittoresques, 
sur  lesquelles  chaque  département  est  teinté  d'une 
nuance  d'autant  plus  foncée  que  la  taille  moyenne  y  est 
moins  élevée.  La  Seine  et  la  Corse,  départements  excep- 


BROGA.  —  SUR  L*ETHN0L06IE  DE  LA  FRANGE.  13 

tionnels,  ont  été  mis  de  côté.  Les  84  autres  sont  répartis 
en  quatre  séries,  contenant  chacune  vingt  et  un  numéros. 
Les  21  départements  où  la  taille  est  la  plus  haute  sont 
blancs  ;  les  21  départements  où  elle  est  la  moins  haute 
sont  noirs  ;  les  autres  sont  divisés  en  deux  séries  égales, 
caractérisées  par  deux  nuances  intermédiaires.  Un  seul 
coup  d'oeil  jeté  sur  cette  carte  permet  d'apprécier  immé- 
diatement rinfluence  des  origines  ethnologiques  et  celle 
des  croisements  sur  la  taille  actuelle  des  Français.  En 
rapprochant  ce  résultat  des  données  historiques,  Tauteur 
est  parvenu  à  établir  que  les  croisements  ont  eu  pour 
effet  d'augmenter  la  taille  moyenne  des  CeUes  et  de  di- 
minuer celle  des  Kimris;  que  les  départements  où  la 
taille  est  le  moins  élevée  sont  ceux  où  les  Celles  ont  subi 
le  moins  de  croisements  ;  que  la  taille  de  ceux-ci  a  grandi 
en  proportion  de  l'abondance  des  éléments  étrangers 
auxquels  leur  race  s'est  alliée.  Nous  ne  pouvons  suivre 
l'auteur  dans  les  nombreux  détails  historiques  qu'il  a 
invoqués  à  l'appui  de  sa  thèse  ;  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  les  particularités  importantes  indiquées  sur  la 
carte  trouvent  dans  l'histoire  leur  application  et  leur 
confirmation.  Nous  ajouterons  cependant  que  ce  n'est 
pas  seulement  le  croisement  avec  les  Kimris  qui  a  amé- 
lioré la  taille  des  Celtes  ;  les  départements  du  littoral  de 
la  Méditerranée  et  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  où  les 
Kimris  ne  se  sont  jamais  établis  et  où  la  race  celtique 
n'a  été  sérieusement  modifiée  que  par  la  colonisation 
romaine,  donnent  des  hommes  d'une  taille  notablement 
supérieure  à  celle  des  Bretons  et  des  Français  du  centre. 
De  même,  ce  n'est  pas  seulement  le  croisement  avec  les 
Celtes  qui  a  diminué  la  taille  des  Kimris.  Les  six  dépar- 
tements du  nord-est  (Alsace  et  Lorraine),  qui  firent  jadis 
partie  du  royaume  d'Austrasie,  royaume  tout  germa- 
nique, et  où  les  Kinu*is,  par  conséquent^  se  sont  trouvés 
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en  présence  d'une  population  germanique  trëgnsotifti- 
dérable,  sont  inférieurs ,  sous  le  rapport  de  la  taille, 
aux  autres  départements  de  la  zone  kimrique,  où  les 
Francs  pénétrèrent  en  nombre  assez  restreint  pour 
adopter  promptement  les  mœurs  et  la  langue  des 
vaincus. 

Avant  d'expliquer  par  la  différence  des  origines  ethno- 
logiques les  notables  variations  de  la  taille  dans  les  di- 
vers départements,  lauteur  a  dû  se  demander  si  ces 
variations  ne  pouvaient  pas  dépendre  de  quelque  autre 
cause.  Il  a  donc  passé  en  revue,  Tune  après  Tautre,  les 
causes  qui  ont  été  considérées,  à  tort  ou  à  raison,  comme 
capables  de  modifier  la  taille  humaine,  telles  que  Tali^ 
mentation,  le  climat,  la  richesse,  Tétat  sanitaire,  l'ag- 
glomération, etc.  Sans  prétendre,  d'une  manière  géné- 
rale,  que  ces  influences  hygiéniques  soient  sans  efficacité, 
il  démontre  que  toutes  les  hypothèses  tendant  à  leur 
attribuer  les  variations  de  la  taille  dans  les  diverses  ré- 
gions de  la  France  sont  en  contradiction  flagrante  avec 
les  faits;  et  après  avoir  examiné  ces  hypothèses  séparé- 
ment et  collectivement,  après  les  avoir  réfutées,  il  arrive 
à  cette  conclusion  :  que  la  taille  moyenne  des  Français  de 
chaque  région  dépend  principalement  et  peut-être  exclu- 
sivement de  la  nature  des  races  d'où  sont  issues  les  popu- 
lations correspondantes,  et  de  la  nature  des  croisements 
qu'elles  ont  subis.  Une  autre  conclusion  qui  ressort  de 
cette  étude,  c'est  que  les  croisements  qui  se  sont  effectués 
en  France,  d'une  part,  entre  les  Celtes  et  les  Kimris, 
d'une  autre  part,  entre  ces  deux  races  et  les  races  ger- 
manique et  latine,  n'ont  exercé  aucune  action  fâcheuse 
sur  la  population,  attendu  que  la  force,  la  validité,  la 
fécondité  et  la  longévité  des  hommes,  étudiées  sur  les 
statistiques  de  naissances  ou  de  décès  et  sur  les  tables  de 
recrutement,  sont  les  mémes^  en  moyenne,  dans  les  dé« 
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parlements  où  les  races  ont  subi  le  moins  de  mélanges 
et  dans  ceux  où  elles  en  ont  subi  le  plus^ 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  stcrilaire  :  P.  Broca. 
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rrésMouM  4e  M.  maetih-mageon . 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRCSPONDANCB. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  re- 
çue de  M.  d'Omalius  d'Halloy.  Ce  savant  a  appris  avec 
joie  qu'une  Société  d'anthropologie  venait  d'être  fondée 
à  Paris,  et  il  fait  des  vœux  pour  la  prospérité  d'une 
œuvre  aussi  utile. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Ulysse  Trélat,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine,  demande  le  titre  de  membre  titu- 
laire, en  bénéficiant  du  premier  article  transitoire  du 
règlement.  Il  est  présenté  par  MM.  Broca,  Brown-Sé- 
quard,  Verneuil.' 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  associé  national  : 
M.  le  docteur  Liégeois,  aide  d'anatomie  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  présenté  par  MM.  Dareste,  FoUin, 
Martio-Magron  ;  et  M.  le  docteur  Lnw,  présenté  par 
MM.  Broca,  Follin,  Martin-Magron. 

M.  le  professeur  Ch.  Martins  (de  Montpellier)  demande 
le  titre  de  correspondant  national.  Il  est  présenté  par 
MM.  Follin,  Lemercier,  Verneuil. 

M.  ÂeDAOi»  de  Port-au-Prince  (Haïti),  ancien  élève  des 
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hôpitaux  de  Paris,  demande  le  titre  de  correspondant 
étranger.  Il  est  présenté  par  MM.  Lemercier,  Martin- 
Magron  et  Verneuil. 

Enfin,  MM.  Broca,  Lemercier  et  G.  Pouchet  proposent 
de  conférer  le  titre  de  membre  associé  étranger  à 
M.  d'Omalius  d'Halloy,  président  du  sénat  belge.  Cette 
candidature  est  régulièrement  inscrite  sur  le  grand  re- 
gistre, ainsi  que  les  précédentes. 

Le  vote  sur  ces  diverses  candidatures  aura  lieu  dans 
la  prochaine  séance,  aux  termes  des  articles  53  et  54  du 
règlement. 

M.  le  président,  considérant  que  la  prochaine  séance 
sera  la  dernière  de  Tannée  scolaire,  et  que  le  bureau  a 
besoin  de  connaître  exactement  avant  les  vacances  le 
personnel  et  les  ressources  de  la  Société,  propose  de  dé- 
cider que  les  candidatures  qui  se  produiront  dans  la 
quinzaine  ne  seront  pas  soumises  aux  délais  indiqués 
dans  les  articles  53  et  54  du  règlement. 

La  Société  adopte  à  l'unanimité  la  proposition  de 
M.  le  président.  En  conséquence,  il  sera  voté  dans  la 
prochaine  séance,  non-seulement  sur  les  candidatures 
annoncées  aujourd'hui,  mais  encore  sur  celles  qui  pour- 
ront se  présenter  d'ici  là. 

ÉLECTIONS. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  la  canditature  de 
M.  le  professeur  Félix  Pouchet  (de  Rouen),  régulière- 
ment inscrite  dans  la  dernière  séance. 

M.  Félix  Pouchet  est  nommé  à  l'unanimité  membre 
associé  national. 

Blseossion  sur  le  mémoire  de  H.  Broea. 

M.  Georges  Pouchet.  Je  félicite  M.  Broca  d'avoir  con- 
firmé et  complété  par  ses  recherches  le  parallèle  établi 
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par  William  Edwards  et  par  M.  Périer,  entre  les  deux 
races  gauloises  des  Celtes  et  des  Kimris.  Il  ne  peut  dé- 
sormais subsister  aucun  doute  sur  la  taille  relative  des 
hommes  de  ces  deux  races.  Ce  qu'on  n'avait  pu  admettre 
jusqu'ici  que  par  voie  de  supposition  se  trouve  mainte- 
nant établi  sur  des  preuves  scientifiques  et  rigoureuses. 
Je  m'empresse  de  reconnaître  que,  sous  ce  rapport,  le 
travail  de  notre  collègue  aune  grande  importance. 

Je  suis  loin  toutefois  de  m'accorder  avec  lui  sur  les 
détails.  Cherchant  Texplication  des  variations  singu- 
lières qui  existent,  surtout  sous  le  rapport  de  la  taille, 
entre  les  habitants  des  divers  départements,  il  a  cru 
trouver  la  cause  de  ces  variations  dans  les  conquêtes  et 
les  invasions  de  la  période  romaine  et  de  la  période  du 
moyen  âge.  Je  remarque  d'abord  que  cela  n'était  point 
nécessaire,  attendu  que  deux  races  différentes  de  taille 
et  de  couleur,  les  Celtes  et  les  Kimris,  occupaient  déjà 
la  Gaule  avant  Jules  César,  et  le  mélange  de  ces  deux 
grandes  races  suffit  pour  expliquer  l'état  actuel  des 
choses.  J'ajoute  que  l'invasion  d'une  armée  conquérante, 
et  même  d'une  armée  nombreuse,  n'exerce  sur  la  race 
conquise,  toujours  bien  supérieure  en  nombre,  qu'une 
influence  légère  et  sans  durée.  Pour  produire  des  résul- 
tats durables,  il  faut  que  tout  un  peuple,  hommes, 
femmes  et  enfants,  vienne  s'établir  et  prendre  racine 
au  milieu  d'un  autre  peuple.  En  dehors  de  cette  condi- 
tion, les  résultats  sont  passagers  et  insignifiants.  Par 
exemple,  M.  Broca  a  fait  jouer  un  certain  rôle  à  l'inva- 
sion des  Normands.  Mais  les  Normands  ont  envahi  aussi 
l'Italie  méridionale,  et  n'y  ont  laissé  aucune  trace.  Ils 
n'en  ont  pas  laissé  davantage  au  Labrador  oii,  comme 
on  sait,  ils  firent  un  établissement  plusieurs  siècles  avant 
Christophe  Colomb.  On  a  prétendu  que  les  Vandales 
n'avaient  pas  donné  seulement  leur  nom  à  l'Andalousie  ; 
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que  leur  race  s'y  était  perpétuée,  et  que  les  individus 
blonds  qu'on  y  rencontre  aujourd'hui  en  assee  grand 
nombre  étaient  les  descendants  de  ces  conquérants  ger-* 
nianiques.  Mais  quelques  passages  d'historiens  antérieurs 
à  l'invasion  des  barbares  paraissent  établir  qu'il  y  avait 
déjà  en  Andalousie,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  une 
race  blanche,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux  blonds. 

De  même,  l'existence  d'une  race  d'hommes  blonds  et 
de  haute  taille,  entre  la  Seine  et  le  Rhin,  remonte  aux 
temps  antéohistoriques,  et  c'est  là,  bien  plutôt  que  dans 
l'invasion  des  Francs,  que  M.  Broca  aurait  dû  chercher 
la  cause  des  variétés  ethnologiques  de  la  population  fran- 
çaise actuelle.  Les  renseignements  qu'il  a  recueillis  sur 
la  population  de  la  côte  de  Léon,  dans  le  département 
du  Finistère,  sont  certainement  fort  intéressants;  il  n'est 
pas  douteux  que  les  hommes  de  cette  localité  descendent 
d'une  colonie  germanique  du  cinquième  siècle.  Toute- 
fois, je  remarque  que  toutes  les  dénominations  géogra- 
phiques de  ce  pays  sont  d'origine  celtique  et  tout  à  fait 
semblables  à  celles  du  reste  de  la  Bretagne.  Cela  sem- 
blerait indiquer  que  l'influence  germanique  y  aurait  été 
moindre  peut-être  que  ne  le  pense  M.  Broca. . 

Je  remarque  enfln  que  les  documents  scientifiques  que 
M.  Broca  a  introduits  dans  la  question  sont  relatifs  seu- 
lement aux  variations  de  la  taille.  Je  reconnais  l'impor- 
tance de  ces  documents,  mais  je  me  demande  s'ils  ne 
pourraient  pas  être  autrement  interprétés.  Ainsi,  il  y  a 
des  départements  o\i  la  taille  indiquée  par  les  listes  de 
recensement  est  intermédiaire  entre  celle  qu'on  constate 
dans  les  départements  celtiques  et  celle  qu'on  rencontre 
dans  les  départements  kimriques.  M.  Broca  attribue 
cette  taille  intermédiaire  au  croisement  des  races.  Mais 
on  remarquera  qu'un  simple  mélange  sans  croisement 
donnerait  un  résultat  tout  à  fait  semblable,  et,  d'une 
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manière  géoérale,  je  pense  que  M.  Broca  a  trop  aisément 
substitué  l'idée  du  croisement  à  celle  du  mélange  des 
races. 

M.  BftocA.  Je  suppose  que  M.  Pouchet  n*a  pas  parfaite* 
ment  saisi  le  but  de  mon  travail.  Je  n'ai  nullement  pré- 
tendu attribuer  toutes  les  variétés  ethnologiques  de  la 
France  actuelle»  ni  même  les  principales  de  ces  variétés, 
à  l'influence  des  colonisations  romaines  et  germaniques. 
Cette  influence,  relativement  moderne,  est  infiniment 
moindre  à  mes  yeux  que  celle  qui  appartient  aux  deux 
races  gauloises  des  Celtes  et  des  Kimris.  Je  n'ai  nullement 
méconnu  l'importance  du  mélange  kimro-celtique  anté- 
rieur à  la  conquête  romaine  ;  j'ai  même  décrit,  presque 
au  début  de  mon  mémoire,  les  caractères  ethnologiques 
de  la  race  kimrique,  et  je  les  ai  comparés  à  ceux  de  la  race 
celtique.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  y  insister  longuement, 
parce  que  cette  étude  a  été  faite  avec  succès  par  William 
Edwards,  par  M.  Périer,  et  par  tous  les  historiens  mo- 
dernes. Mon  but  n'était  pas  de  revenir  sur  des  faits  déjà 
acquis  à  la  science,  ni  d'étudier  dans  leur  ensemble 
toutes  les  questions  relatives  à  l'ethnologie  de  la  France. 
Je  me  proposais  de  combattre  une  opinion  que  je  crois 
erronée.  On  a  admis,  à  prtort,  et  sans  aucune  preuve 
4îrecte,  que  l'occupation  romaine  et  l'invasion  des  bar- 
bares germaniques  n'avaient  pu  modifier  d'une  manière 
durable  les  races  gauloises.  C'est  ce  point,  et  ce  point 
seulement,  que  j'ai  voulu  examiner,  et  voilà  comment 
j'y  ai  été  conduit.  Je  croyais  d'abord,  comme  mes  pré- 
décesseurs, et  comme  M.  Pouchet  le  croit  encore,  que 
l'élément  celtique  et  l'élément  kimrique  avaient  seuls 
laissé  leur  empreinte  sur  la  population  de  la  France. 
Toutefois^en  examinant  les  diverses  régions  de  notre  ter- 
ritoire, sous  le  rapport  spécial  des  variations  de  la  taille 
humaine,  je  trouvai  dans  beaucoup  de  départements  des 
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particularités  qui  ne  pouvaient  évidemment  pas  tenir  à 
la  seule  influence  des  deux  races  gauloises.  Je  me  de- 
mandai si  ces  particularités  ne  dépendaient  pas  de  Tin- 
fluence  des  climats,  de  celle  de  Talimentation,  de  la  ri- 
chesse du  soU  de  la  sécheresse  ou  de  Thumidité,  de 
l'altitude  ou  de  toute  autre  cause.  Aucune  de  ces  in- 
fluences ne  me  donna  la  solution  du  problème.  Il  me 
vint  alors  des  doutes  sur  la  doctrine  que  j'avais  acceptée 
sur  la  foi  de  mes  devanciers.  Je  voulus  voir  si  la  coloni- 
sation romaine  et  Tinvasion  germanique  avaient  été 
aussi  peu  efficaces  que  je  l'avais  cru  jusqu'alors,  et  je 
ne  tardai  pas  à  reconnaître  que  ces  éléments,  négligés 
par  les  ethnologistes,  permettaient  d'expliquer  d'une 
manière  presque  rigoureuse  la  plupart  des  particularités 
dont  j'avais  vainement  cherché  la  cause  ailleurs. 

M.  Pouchet  vient  de  dire  avec  juste  raison  qu'une 
armée  conquérante,  même  nombreuse,  modifie  fort  peu 
une  population.  Déjà  au  temps  de  Tite-Live  les  descen- 
dants des  soldats  d'Alexandre,  établis  en  Egypte,  en  Sy- 
rie, enBabylonie,  étaient  devenus  tout  à  fait  semblables 
aux  autres  habitants  des  mêmes  contrées.  On  a  singu- 
lièrement exagéré  les  effets  des  conquêtes  pures  et 
simples,  et  on  peut  dire  qu'en  général  là  où  des  hommes 
seuls  s'établissent,  l'ancienne  race  absorbe  très-promp- 
tement  la  race  conquérante.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre 
les  conquêtes  avec  les  colonisations,  avec  l'émigration 
des  familles.  Ce  qui  a  romanisé  la  population  de  cer- 
taines parties  de  la  Gaule,  ce  n'est  pas  le  sang  des  soldats 
de  César,  mais  celui  des  innombrables  familles  ro- 
maines qui  aGQuèrent  en  Gaule  pendant  plusieurs  siècles, 
avant  ou  après  la  conquête.  La  Gaule  centrale  a  été  con- 
quise aussi  bien  que  la  Provence  ;  elle  a  été  occupée  mi- 
litairement, mais  elle  est  restée  presque  entière  celtique, 
tandis  que  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  sur  la  rive 
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gauche  du  Rhône,  sur  ie  trajet  des  deux  grandes  voies 
romaines,  où  les  villes  latines  se  succédaient  d'étape  en 
étape,  Télément  celtique  a  été  très-notablement  modifié. 
L'établissement  des  Francs  entre  le  Rhin  et  la  Seine  est 
en  partie  comparable  au  précédent.  Jusqu'à  Clovis,  les 
Francs  ne  firent  sur  la  Gaule  que  des  incursions  mili- 
taires. Je  veux  bien  croire  que,  lorsqu'ils  étaient  vain- 
queui-s,  ils  violaient  les  femmes  gauloises  ;  mais  s'il  n'y 
avait  eu  que  cela,  la  population  du  Nord  n'aurait  pas  été 
plus  germanisée  par  eux  que  celle  du  Sud  n'a  été  sémi- 
tiséeparlesÂrabes.  L'influence  germanique  ne  commença 
à  se  faire  sentir  qu'après  que  Clovis  eut  partagé  la  teiTe 
entre  ses  soldats,  et  que  ceux-ci,  se  fixant  sur  le  sol  con- 
quis, avec  leurs  familles,  eurent  fait  souche  deFrancs  dans 
lazonekimrique.  Cette  population  franque,  maltresse  du 
sol,  et  formant  une  caste  supérieure,  s'accrut  probable- 
ment beaucoup  plus  rapidement  que  la  population  indi- 
gène, et  lorsque,  dans  les  siècles  suivants,  le  mélange 
des  races  s'efiectua,  l'élément  germanique,  quoique  nu- 
mériquement très-inférieur  à  l'élément  kimrique,  con- 
stituait pourtant  une  minorité  très-respectable.  Quant 
à  l'Alsace  et  à  la  Lorraine  qui  firent  partie  du  royaume 
d'Austrasie,  royaume  tout  germanique,  ce  ne  fut  pas 
seulement  pendant  quelques  années,  mais  pendant  plu- 
sieurs siècles  consécutifs  qu'elles  continuèrent  à  recevoir 
de  nombreuses  familles  d'immigrants  germains.  J'ai 
tenu  compte  de  ces  conditions  diverses.  J'ai  considéré 
l'influence  des  Francs  comme  à  peu  près  nulle  au  sud  de 
la  Loire,  comme  légère  dans  l'ancienne  Neustrie,  comme 
considérable  dans  le  groupe  des  départements  austra- 
siens. 

Pour  réfuter  mon  opinion  sur  les  effets  ethnologiques 
de  l'invasion  des  barbares,  M.  Pouchet  s'est  appuyé  sur 
un  exemple  que  je  n'avais  point  invoqué.  Il  nous  a  parlé 
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des  individus  blonds  qu'on  rencontre  en  assez  grand 
nombre  dans  TAndalousie,  et  qu'on  a  considérés  comme 
les  descendants  des  Vandales.  Il  nous  a  dit  qu'un  peuple 
blond  existait  déjà  dans  la  Bétique,  au  dire  de  quelques 
historiens  antérieurs  au  cinquième  siècle.  Je  serais  pour 
ma  part  fort  étonné  que  les  Vandales  eussent  laissé  leur 
empreinte  sur  les  peuples  de  TAndaiousie.  L'Espagne 
était  trop  loin  de  leur  patrie  originelle.  Les  soldats  de 
Genseric  pouvaient  traîner  après  eux  leurs  femmes  et 
leurs  enfants;  mais  ils  ne  pouvaient  recevoir  ces  renforts 
continuels  de  population  que  les  Francs  tiraient  de  la 
'  patrie  germanique.  D'ailleurs,  ils  ne  firent  que  traverser 
TEspagne.  Ce  fut  en  Afrique  qu'ils  allèrent  fonder  leur 
empire  éphémère,  et  là,  sous  un  climat  ennemi,  séparés 
à  jamais  du  reste  de  leur  nation,  ils  ne  purent  se  main- 
tenir qu'en  se  croisant  avec  les  Maures.  On  a  prétendu 
que  les  Kabyles  blonds  du  mont  Auress  descendaient  'de 
ces  conquérants  vandales.  Mais  on  sait  que  Bélisaire, 
vainqueur,  transporta  en  Grèce  et  en  Asie  la  plupart  de 
leurs  descendants,  que  la  plupart  des  autres  furent  exter- 
minés par  les  barbares  voisins,  et  d'ailleurs  les  Kabyles 
blonds  qui  occupent  aujourd'hui  la  chaîne  de  l'Auress 
ne  diffèrent  des  autres  Kabyles  que  par  le  teint  et  la 
chevelure.  Ils  ont  la  tète  conformée  comme  les  autres 
peuples  berbères,  et  leur  langue  est  un  dialecte  berbère 
où  ou  ne  trouve  aucun  mot  germanique.  Enfin,  il  ré- 
sulte de  divers  documents  historiques,  qu'une  race 
d'hommes,  au  teint  blanc  et  aux  cheveux  blonds,  exis- 
tait en  Afrique,  dans  la  chaîne  de  l'Atlas  et  jusque  dans 
le  Sahara,  avant  l'arrivée  des  Vandales.  Quant  aux 
hommes  blonds  de  l'Andalousie,  s'ils  ne  descendaient 
pas  d'une  race  plus  ancienne,  ce  serait  aux  Wisigoihs  et 
non  aux  Vandales  qu'il  faudrait  rapporter  leur  origine, 
car  les  Visigoths  firent  en  Espagne  un  établissement  du- 
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rable.  Us  y  régnèrent  jusqu'à  l'invasion  des  Maures,  ^ 
pendant  près  de  deux  siècles,  et  on  sait  qu*un  très-grand 
nombre  de  familles  de  leur  race  vinrent  chercher  un  re- 
fuge au  milieu  d'eux,  lorsque  les  Goths  furent  chassés 
de  la  France  et  de  l'Italie. 

M.  Pouchet  ajoute  que  les  Scandinaves  n'ont  pu  se 
maintenir  dans  la  partie  de  l'Amérique  septentrionale 
où  ils  fondèrent  un  établissement,  au  dixième  siècle, 
après  avoir  occupé  l'Islande.  Gela  est  si  vrai  qu'on  dis- 
cute aujourd'hui  sur  la  situation  de  cette  terre  du  Dm, 
de  cette  Winland^  oii  ils  avaient  abordé,  et  où  ils  n'a-  ' 
valent  probablement  qu'une  station  maritime.  Mais  je 
ne  vois  pas  de  rapport  entre  cet  exemple  et  la  question- 
actuelle,  puisqu'il  n'est  dit  nulle  part  que  les  Euro- 
péens établis  sur  cette  côte  aient  mêlé  leur  sang  à  celui 
des  indigènes. 

M.  Pouchet  réduit  à  zéro  rinfluence  que  l'invasion 
des  Francs  a  pu  exercer  sur  l'ethnologie  de  la  France, 
et  s'efforce  d'attribuer  à  la  race  kimrique  tout  ce  que 
j'ai  attribué  aux  races  germaniques.  Je  lui  ferai  remar- 
quer pourtant  que  l'établissement  des  Kimris  entre  la 
Seine  et  le  Rhin  fut  tout  à  fait  semblable  à  l'établisse- 
ment ultérieur  des  Francs.  L'arrivée  des  Kimris  n'est 
point  antérieure  aux  temps  historiques  ;  elle  date  au  plus 
tôt  du  septième  siècle  avant  notre  ère.  Hérodote  rap- 
porte que  les  Gimmériens  (nommés  depuis  Gimbres  ou 
Kimris)  occupaient  primitivement  les  bords  de  la  mer 
Noire.  La  Crimée  a  conservé  leur  nom,  et^le  détroit  qui 
fait  communiquer  la  mer  Noire  avec  la  mer  d'Azof  garda 
dans  toute  l'antiquité  le  nom  de  Bosphore  cimmérien. 
Chassés  par  l'invasion  des  Scythes,  les  Gimmériens  cher- 
chèrent une  autre  patrie.  Hérodote,  ayant  perdu  leur 
trace,  crut  qu'ils  s'étaient  réfugiés  en  Asie,  mais  il  est 
certain  qu'ils  se  dirigèrent  vers  le  nord-ouest,  gagnèrent 
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la  Baltique,  occupèrent  le  Danemark,  qui  prit  le  nom  de 
Péninsule  cimbrique,  et  que  de  là,  passant  le  Rhin,  ils 
s'établirent  sur  le  territoire  des  Celtes.  Dix  siècles  plus 
tard ,  les  Germains  les  traitèrent  comme  ils  avaient 
traité  les  Celtes,  seulement  la  nouvelle  modification  in- 
troduite par  rélément  germanique  fut  moins  évidente 
que  celle  produite  mille  ans  auparavant  par  l'élément 
kimrique,  parce  que  les  Germains,  grands  et  blonds» 
ressemblaient  beaucoup  plus  aux  Kimris  que  ceux-ci  ne 
ressemblaient  aux  Celtes. 

M.  Pouchet  a  commis  une  petite  erreur  en  disant  que 
.  les  hommes  grands  et  blonds  de  la  côte  de  Léon,  dans 
.  le  Finistère,  sont  de  race  germanique.  Us  ne  sont  pas 
Germains,  ils  sont  Kimris.  Ils  y  sont  venus  au  cinquième 
siècle,  chassés  de  la  Grande-Bretagne  par  l'invasion  des 
Anglo-Saxons.  Avant  les  temps  historiques,  les  Celtes 
avaient  occupé  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  où  une 
autre  race,  qui  ignorait  Tusage  des  métaux,  les  avait 
précédés.  Lorsque  les  Kimris  s'établirent  dans  le  nord 
de  la  Gaule,  ils  traversèrent  le  détroit  du  Pas-de-Calais 
et  s'emparèrent  du  sud  de  la  Grande-Bretagne,  refoulant 
les  tribus  celtiques  dans  le  pays  de  Galles.  César,  qui 
n'envahit  que  la  partie  méridionale  de  Tlle  d'Albion  ou 
de  Bretagne,  n'eut  affaire  qu'aux  Kimris.  Il  les  désigna 
sous  le  nom  de  Belges,  comme  les  Kimris  du  continent 
dont  ils  parlaient  le  dialecte.  Ce  dialecte  différait  du 
dialecte  des  Celtes,  mais  n'en  différait  pas  beaucoup  ; 
les  Kimris,  tn  occupant  la  Gaule,  avaient,  comme  les 
Francs  le  firent  plus  tard,  adopté  la  langue  des  vain- 
cus, en  lui  faisant  subir  quelques  changements.  Lorsque 
les  Anglo-Saxons  firent  la  conquête  de  l'Angleterre,  ils 
débarquèrent  dans  la  région  du  sud-est,  et  s'étendirent 
de  Test  à  l'ouest,  refoulant  devant  eux  les  Kimris,  qui  se 
retirèrent  peu  à  peu  jusqu'à  la  pointe  de  la  Cornouailles 
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anglaise  {Cornu  Galliœ),  et  qui,  enfin,  traqués  dans  leur 
dernier  asile,  prirent  la  mer  et  vinrent  s'établir  sur  la 
côte  du  Finistère.  C'est  depuis  lors  que  la  province  de 
rArmorique  a  pris  le  nom  de  Bretagne.  Ce  sont  donc  des 
Simris,  et  non  des  Germains,  qui  occupent  aujourd'hui 
le  pays  de  Léon.  Lorsqu'ils  y  débarquèrent,  au  cin- 
quième siècle,  les  Celtes  de  l'Armorique  les  reconnurent 
à  leur  langage  pour  des  hommes  de  race  gauloise.  U 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  villes  du  pays  de  Léon 
portent  des  noms  de  racine  celtique. 

M.  Pouchèt  pense  que  les  croisements  des  races  hu- 
maines ne  donnent  pas  de  résultats  durables,  et  attribue 
à  de  simples  mélanges  plutôt  qu'aux  croisements  la  taille  - 
intermédiaire  des* habitants  de  la  sone  kimro-celtique. 
Il  est  certain  que  si  un  département  est  mi-parti  de 
Kimris  purs  et  de  Celtes  purs,  chaque  classe  de  conscrits 
comprendra  parties  égales  de  Kimris  qui  donneront  très- 
peu  d'exemptions  par  défaut  de  taille,  —  et  de  Celtes 
qui  en  donneront  beaucoup  ;  le  résultat  sera  donc  le 
même  que  si  la  population  tout  entière  était  d'une  race 
intermédiaire  pour  la  taille  entre  les  Kimris  et  les  Celtes. 
La  théorie  de  M.  Pouchet  expliquerait  donc  aussi  bien 
que  la  mienne  les  résultats  consignés  sur  ma  carte 
d'exemptions  pour  défaut  de  taille  dans  les  départe- 
ments kimro-celtiques,  mais  elle  est  réfutée  par  Tétudè 
des  départements  kimro-germains  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine.  Dans  ces  départements,  où  l'élément  celtique 
est  moindre  que  partout  ailleurs,  et  où  les  Kimris  et  les 
Germains  se  sont  trouvés  presque  seuls  en  présence  en 
proportions  à  peu  près  égales,  la  taille  des  Français  est 
descendue  aussi  bas  que  dans  les  départements  kimro- 
celtiques.  Or,  les  Germains  étaient  au  moins  aussi 
grands  que  les  Kimris.  On  sait  que  lorsque  Caligula 
voulut  simuler  un  triomphe  sur  les  Germains,  il  fit  choisir 
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dans  la  Gaule  belgique  (ou  kimrique)  les  hommes  les 
plus  grands  et  les  fit  déguiser  en  captifs  germains.  Le 
simple  mélange  de  deux  races  de  haute  taille  n'aurait 
pas  pu  diminuer  la  taille  moyenne.  Le  croisement,  au 
contraire,  permet  de  comprendre  ce  résultat.  Dans  les 
expériences  sur  Thybridité  animale,  la  taille  des  métis 
est  loin  d'être  toujours  intermédiaire  entre  celle  des 
deux  races  que  l'on  croise  ;  elle  est  tantôt  plus  élevée  que 
celle  de  la  plus  grande,  tantôt  moindre  que  celle  de  la 
plus  petite.  Il  n'y  a  à  cet  égard  aucune  règle  générale; 
c'est  quelque  chose  de  comparable  aux  combinaisons 
chimiques,  c'est-à-dire  que  la  nature  des  résultats  varie 
avec  chaque  cas  particulier.  Je  crois  avoir  démontré 
que  partout  où  les  Celtes  se  sont  croisés,  leur  taille 
s'est  élevée  ;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  la  Provence,  et  je 
n'en  conclus  pas  que  les  Celtes  fussent  plus  petits  que 
les  Romains.  De  même,  partout  pix  les  Kimris  se  sont 
croisés,  leur  taille  a  diminué,  et  ce  qui  prouve  bien  que 
ce  n'est  pas  le  résultat  d'un  simple  mélange,  c'est  que 
le  chiffre  des  exemptions  pour  défaut  de  taille  est  le 
même  là  où  les  Kimris  se  sont  croisés  avec  les  Celtes,  qui 
étaient  petits,  et  avec  les  Germains,  qui  étaient  grands. 
D^ailleurs,  cette  hypothèse  d'un  mélange  sans  croise- 
ment me  semble  tout  à  fait  impossible.  Des  préjugés 
de  caste  ont  pu  pendant  le  premier  temps  de  la  conquête 
empêcher  les  alliances  des  Francs  et  des  Gallo-Romains  ; 
mais  il  n'en  est  plus  question  aujourd'hui,  et,  en  tout 
cas,  les  alliances  des  Celtes  et  des  Kimris  n'ont  été  cm- 
pêchées  par  aucun  obstacle  de  ce  genre.  Dès  lors,  le  croi- 
sement des  races  était  inévitable,  et  on  trouve  effective- 
ment que  la  plupart  des  Français  présentent  aujourd'hui 
les  caractères  des  hommes  de  race  croisée,  c'est-à-dire 
l'absence  de  ce  type  fixe  qu'on  observe  dans  les  races 
pures. 
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M.  PouGHET.  En  disant  que  les  hommes  blonds  chassés 
de  la  Grande-Bretagne  au  cinquième  siècle,  et  établis 
depuis  lors  sur  la  côte  de  Léon,  sont  de  race  germani- 
que»  je  n'ai  pas  prétendu  nier  leur  origine  kimrique, 
mais  je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  les  Kimris  et  les 
Germains  n'étaient  que  deux  variétés  d'une  même  race. 
Il  n'y  a  eu,  à  proprement  parler,  que  deux  races  dont  le 
mélange  a  produit  la  population  actuelle  de  la  France  : 
une  race  d'hommes  blonds,  à  laquelle  appartenaient  les 
Kimris,  leè  Burgondes,  les  Wisigoths,  les  Rpancs  et  les 
Normands,  et  une  race  aux  cheveux  bruns  ou  noirs,  à 
laquelle  je  rattache  à  la  fois  les  Celtes  et  les  Romains. 
Ainsi,  je  ne  vois  que  deux  races  là  où  M .  Broca  en  trouve 
quatre.  Ses  démonstrations,  au  surplus,  ne  reposent  que 
sur  l'étude  des  variations  de  la  taille,  et  il  sut'tit  pour 
produire  toutes  ces  variations  de  deux  races.  Tune  grande, 
Tautre  petite.  De  même,  pour  expliquer  les  variations  de 
la  couleur  du  teint,  des  yeux  et  des  cheveux,  il  sufHt  de 
deux  races,  Tune  brune,  l'autre  blonde. 

M.  BaoGA.  J'ai  insisté  surtout  sur  le  caractère  de  la 
taille,  parce  que  je  possédais  sur  ce  point  des  documents 
numériques  positifs;  mais  je  n'ai  pas  négligé  pour  cela 
les  autres  caractères  :  seulement,  ce  que  j'ai  dit  du  teint 
et  des  cheveux  ne  repose  que  sur  des  observations  géné- 
rales, et  non  sur  des  statistiques  évidemment  impos- 
sibles. Il  me  semble  que  M.  Pouchet  se  laisse  aller  bien 
facilement  à  restreindre  le  nombre  des  races  caucasi- 
ques.  Il  paraît  se  ranger  à  une  idée  que  j'ai  entendu  ex- 
primer nettement  par  mon  maître  Gerdy,  et  qui  se  trou- 
vait déjà  en  germe  dans  sa  Physiologie,  savoir  :  qu'il  n'y 
aurait  que  deux  races  caucasiques,  l'une  blonde,  l'autre 
brune.  Il  est  certain  que  si  l'on  se  propose,  purement  et 
simplement,  d'expliquer  par  des  croisements  ou  des  mé- 
langes toutes  les  variétés  de  taille  et  de  couleur  que  pré- 
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sentent  les  individus  du  type  caucasique,  on  peut  à  la 
rigueur  y  parvenir  en  admettant  seulement  une  race 
grande  et  blonde  et  une  race  petite  et  brune.  Mais  c'est 
un  procédé  trompeur  que  d'admettre  les  faits  en  vue 
d'une  explication.  Il  vaut  mieux  commencer  par  les  ob- 
server. Or,  le  type  caucasique  renferme  au  moins  trois 
races  blondes  :  les  Kimris,  les  Germains  et  les  Slaves, 
et  si  quelques  auteurs,  aujourd'hui  bierî  peu  nombreux, 
ont  pu  croire  que  les  Kimris  étaient  de  souche  germani- 
que, la  distinction  des  Slaves  et  des  Germains  n'est  dou- 
teuse pour  personne.  Quant  aux  races  brunes,  elles  sont 
bien  plus  distinctes  encore.  Il  y  a  d'abord  les  Celtes; 
M.  Pouchet  est  disposé  à  confondre  avec  eux  les  Latins. 
Je  ne  partage  pas  cette  opinion,  mais  c'est  un  détail 
qu'on  peut  lui  concéder.  Le  type  grec  est  un  type  à  part, 
et  il  est  bien  difficile  de  confondre  la  race  pélasgique 
avec  les  autres  ;  les  Basques  sont  une  des  races  les  mieux 
caractérisées  que  l'on  connaisse,  leur  type  est  aussi  spé- 
cial que  leur  langue.  Les  Juifs,  les  Arabes  et  les  autres 
peuples  sémitiques  forment  un  groupe  de  races  brunes 
parfaitement  distinct;  les  Berbères  Kabyles  et  Touaregs 
forment  une  autre  famille  tout  aussi  naturelle.  Je  ne 
parle  pas  des  Egyptiens  primitifs,  qui  n'étaient,  suivant 
moi,  ni  Berbères,  ni  Sémites,  ni  Ethiopiens,  mais  dont 
l'histoire  ethnologique  est  encore  un  sujet  de  discussion. 
H  y  a  donc  dans  le  type  caucasique  plusieurs  races  blondes 
et  plusieurs  races  brunes. 

M,  PoucHET.  Je  me  sens  disposé  à  admettre  l'opinion 
de  Gerdy  sur  les  bruns  et  les  blonds,  mais  je  suis  loin 
de  la  considérer  comme  démontrée.  Je  demande  à  revenir 
sur  un  fait  incident  de  la  discussion.  L'établissement  des 
Normands  en  Amérique,  avant  l'ère  de  Christophe  Co- 
lomb, n'a  pas  été  aussi  passager  et  aussi  restreint  que  le 
pense  M.  Broca.  Cet  établissement  était  plus  qu'une 
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Station  maritime  ;  ce  fut,  sans  doute,  une  véritable  colo- 
nisation, puisque  le  pape  nomma  des  évéques  pour 
Téglise  du  Labrador. 

M.  Brown-Séquard.  m.  Broca  nous  a  dit  que  les  Celtes 
étaient  petits,  et  que  leur  taille  s'était  accrue  par  suite 
de  leur  mélange  avec  les  Kimris  et  les  Germains,  tout 
en  restant  inférieure  à  celle  de  ces  deux  dernières  races. 
Ses  recherches  rendent  le  fait  probable  pour  la  France, 
mais  il  y  a  d'autres  causes,  sans  doute,  qui  ont  pu  mo- 
difier la  taille  des  Celtes,  car  les  Irlandais  modernes, 
qui  sont  d'origine  celtique,  sont  plus  grands  même  que 
les  Anglais.  C'est  ce  qui  résulte  des  relevés  de  M.  Forbes. 
J'ajoute  que  les  descendants  des  Irlandais  établis  aux 
Etats-Unis  sont  devenus  plus  grands  que  les  Irlandais 
d'Europe. 

M.  Broga  demande  comment  M.  Forbes  a  pu  faire  des 
relevés  complets  dans  un  pays  où  la  conscription  n'existe 
pas.  Il  demande  surtout  dans  quelle  partie  de  l'Irlande 
ces  observations  ont  été  faites  ;  c'est  un  point  important  à 
établir,  parce  que  l'Irlande  recèle  deux  races  très-dis- 
tinctes :  Tune  celtique,  aux  yeux  et  aux  cheveux  noirs  ou 
châtain  foncé,  et  à  la  peau  brune,  formant  en  cer- 
tains points,  et  notamment  sur  la  côte  occidentale,  la 
partie  dominante  de  la  population  ;  l'autre  germanique, 
aux  cheveux  blonds  ou  roux,  aux  yeux  clairs,  à  la  peau 
très-blanche,  fréquemment  couverte  de  taches  de  rous- 
seur, et  ayant  la  prépondérance  numérique  dans  la  ré- 
gion du  centre  et  de  l'est.  M.  Broca  a  eu  l'occasion  de 
voir  à  Paris  un  grand  nombre  d'Irlandais  de  ces  deux 
races.  Ceux  de  la  race  brune  sont  en  général  de  petite 
taille,  tandis  que  ceux  de  la  race  blonde  sont,  au  con- 
traire, très-grands. 

M.  Browiy-Séquard  répond  qu'il  a  longtemps  partagé 
la  manière  de  voir  de  M.  Broca,  et  qu'il  a  fait  les  mêmes 
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objections  que  lui  aux  idées  de  M.  Forbes;  mais  les 
témoignages  nombreux  qu'il  a  recueillis  pendant  ses 
deux  derniers  voyages  dans  la  Gyande-Bretagne  l'ont 
conduit  à  changer  d'opinion.  On  lui  a  afBrmé  que  dans 
la  région  du  golfe  de  Galway  (côte  occidentale  de  l'Ir- 
lande), 011  les  habitants  sont  de  race  celtique,  la  taille 
est  très--élevée.  Il  en  est  de  même  dans  le  pays  de  Galles, 
où,  comme  on  sait,  les  habitants  sont  bruns,  avec  des 
yeux  et  des  cheveux  noirs,  et  appartiennent  très-certai- 
nement à  la  race  celtique.  M.  Rrown-Séquard  a  visité, 
près  d'Edimbourg,  une  localité  habitée  par  des  pêcheurs 
de  taille  très-élevée  ;  ces  hommes  sont  très-bruns,  et  on 
lui  a  assuré  qu'ils  ressemblent  beaucoup  aux  Highlan-* 
ders  bruns  de  la  région  occidentale  de  TEcosse.  Les  uns 
et  les  autres  paraissent  pourtant  appartenir  ^  la  race 
celtique. 

M.  Brown-Séquard  rappelle,  enûn,  que  dans  Tannée 
anglaise,  les  régiments  irlandais  sont  ceux  où  la  taille 
est  le  plus  élevée. 

Capsules  sarréiiales  d'an  iiè|^re. 

M.  Broga  présente  les  capsules  surrénales  d'un  nègre 
mort  à  la  Pitié,  à  Tâge  d'environ  cinquante  ans.  Il  s'at- 
tendait à  trouver  chez  cet  homme  les  capsules  surrénales 
plus  grosses  et  plus  colorées  que  dans  les  races  cauca- 
siques.  Plusieurs  auteurs  ont  annoncé  qu'il  en  est  ordi- 
nairement ainsi,  et  la  question  a  acquis  quelque  intérêt 
depuis  que  l'étude  de  la  maladie  bronzée,  ou  d'Addison, 
a  montré  l'existence  d'une  certaine  relation  entre  les 
fonctions  des  capsules  surrénales  et  la  production  du 
pigment. 

Chez  ce  nègre,  toutefois,  les  capsules  sont  très-petites  ; 
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elles  sont  beaucoup  moins  longues,  beaucoup  moins 
épaisses  et  beaucoup  plus  molles  que  les  capsules  ordi- 
naires. Elles  ne  présentent  pas  ce  hile  déprimé  qui  leur 
donne  la  forme  d'un  casque.  Elles  sont  d'un  gris  légè- 
rement brunâtre,  sans  mélange  de  jaune  :  couleur  com- 
parable à  celle  du  café  au  lait.  Ces  deux  capsules  réunies 
pèsent  5»',10.  La  gauche  pèse  2«',75  et  la  droite  S'^jSS. 

M.  Broca  ne  veut  rien  conclure  de  ce  fait  isolé,  car  il 
y  a,  comme  on  sait,  de  trè&-grandes  variations  indivi* 
duelles.  Il  se  borne  à  appeler  sur  ce  point  l'attention  de 
ceui  de  ses  collègues  qui  auront  Toccasion  de  faire  des 
autopsies  de  nègres. 

M.  Bnowif^fiQUARD.  D'après  les  idées  d'Addison,  con- 
firmées par  mes  expériences,  les  capsules  surrénales  ne 
sont  pas  l'organe  de  production  du  pigment,  elles  en 
sont,  au  contraire,  l'organe  d'élimination  ;  et  s'il  était 
permis  d'en  conclure  quelque  chose,  ce  serait  que  les  cap- 
sules devraient  être  plus  petites  chez  les  nègres  que  chez 
les  blancs.  Toutefois,  plusieurs  auteurs  les  ont  trouvées 
plus  grosses  chez  les  nègres.  Ayant  examiné  ce  point 
avec  attention  dans  mon  dernier  voyage  aux  Etats-Unis, 
j'ai  trouvé  également  que  les  capsules  des  nègres  sont 
souvent  très-volumineuses.  Elles  m'ont  paru  surtout 
d'une  couleur  plus  foncée  que  chez  les  blancs.  Le  fait 
de  M.  Broca  n'en  est  pas  moins  bon  à  enregistrer. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  seeréiaire  :  P.  Broca. 
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6«  SÉANCE.— 18  Aoàt  18S9. 

l*ré«Meiice  de  M.  MARTIlf.MAGROlf. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Tatlle  des  Gallois. 


A  Toccasion  du  procès-verbal,  M.  Broca  revient  sur  la 
taille  des  Gallois.  M.  Brown-Séquard  lui  avait  objecté 
qu'en  certains  districts  de  llrlande  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne, notamment  dans  le  pays  de  Galles,  les  habitants, 
quoique  bruns  et  de  race  celtique,  ont  une  taille  très- 
élevée.  M.  Broca  n'a  pas  trouvé  de  documents  statistiques 
sur  la  taille  des  Irlandais  en  question.  Mais  une  note  des 
Crania  Britannica,  de  MM.  Davis  et  Thurnam  (décade  u, 
p.  53;  Lond.,  1857,  in-fol.), renferme  les  détails  suivants  : 

«  Les  habitants  du  district  montueux  du  nord-ouest 
du  Glamorganshire  peuvent  être  considérés  très-proba- 
blement comme  les  descendants  des  anciens  Silures.  Un 
magistrat  qui  y  réside,  M.  Moggridge,  esq.,  deSwansea, 
a  bien  voulu  nous  fournir  des  notes  sur  les  caractères  des 
Welshes  de  ce  district.  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 
«  Yeux  grands,  brillants,  de  couleur  noire  ou  noisette, 
«  cheveux  généralement  noirs,  ou  d'un  brun  très-foncé, 
«  plats,  grisonnant  ordinairement  assez  tard  ;  tête  de 
«  moyen  volume,  bien  conformée,  face  ovale  ou  trian- 
«  gulaire,  pommettes  élevées,  physionomie  exprimant 
((  l'adresse  et  la  finesse  (canning  and  sharpness)  ;  taille 
«  moyenne,  cinq  pieds  huit  pouces.  »  Or,  le  pied  anglais 
vaut  H/12  du  pouce  français,  et  le  pouce  français  vaut 
27  millimètres;  il  en  résulte  que  5  pieds  8  pouces  anglais 
valent  62,33  pouces  français,  ou  1",68.  Le  minimum  de 
la  taille  militaire  en  Angleterre  est  fixé  à  1",66,  et  la 
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taille  moyenne  des  fantassins  anglais,  d'après  M.  H.  Mar^ 
shall,  s'élève  à  1",70.  Il  parait  donc  que  les  Gallois 
sont  moins  grands  que  les  autres  Anglais. 


GANDIDATUBES. 

M.  le  docteur  Pugheran,  aide  naturaliste  au  Muséum, 
demande  le  titre  de  membre  titulaire,  en  bénéficiant  du 
premier  article  transitoire  du  règlement.  Il  est  présenté 
par  MM.  Broca,  Brown-Séquard  et  Gratiolet. 

M.  le  docteur  Gustave  Lagneâu,  présenté  par  MM.  Ber- 
tiilon,  Broca  et  Morpain,  demande  le  titre  de  membre 
associé  national. 

M.  le  docteur  Berchon ,  chirurgien  de  V^  classe  de  la 
marine,  à  Rochefort,  demande  le  titre  de  membre  as- 
socié national.  Il  est  présenté  par  MM.  Godard,  Brown- 
Séquard  et  de  Castelnau. 


ELECTIONS. 


L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  les  candidatures 
inscrites  dans  la  dernière  séance.  M.  le  président  rappelle 
à  la  Société  qu'en  vertu  de  sa  décision  du  4  août,  les 
candidatures  inscrites  aujourd'hui  seront  mises  immé- 
diatement aux  voix.  Sont  nommés  : 

Membres  titulaires  :  MM.  Ulysse  Trélat,  Pugheram  ; 

Membres  associés  nationaux  :  MM.  Berghon  (à  Roche- 
fort),  Lagneau  (Gustave),  Liégeois  et  Luts; 

Membre  associé  étranger  :  M.  d'Omalius  d'Hallot  (Bel- 
gique); 

Correspondant  national  :  M.  Charles  Martins  (Mont- 
pellier) ; 

Correspondant  étranger  :  M.  âudain  (Haïti). 
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CHANGEHENT  DE  LOCAL. 

Les  commissaires  nommés  dans  la  séance  dii  21  juin 
|)roposent  de  transférer  le  siège  de  la  Société  dans  le  nou- 
veau local  qu'ils  ont  choisi,  rue  de  l'Abbaye,  n®  3.  Cette 
proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  le  doyen  d6  la 
Faculté  de  médecine,  qui  a  bien  voulu  prêter  à  la  Société 
un  local  provisoire  pour  ses  premières  séances. 

COmiUNlGATlON. 

ObserratiOBS  sur  la  mierocéphalle,  considérée  dans  ses 
rapports  avee  la  question  des  caractères  dn  yenre 
hnualn  et  dn  parallèle  des  races, 

P4R  M.   GRATIOLET. 

M.  Gratiolet  a  eu  l'occasion  d'étudier  le  crâne  et  le 
cerveau  de  trois  individus  microcéphales  :  l'un  de  ces 
individus  appartenait  à  une  race  nègre  ;  les  deux  autres, 
nés  en  France,  étaient  de  race  blanche.  On  sait  que  les 
microcéphales  constituent  une  catégorie  particulière  de 
nains.  Quel  que  soit  l'âge  où  ils  parviennent,  ils  ne  dé* 
passent  guère  la  taille  des  enfants  de  dix  ans.  Du  reste, 
leur  corps  est  bien  proportionné;  leurs  formes  sont 
souvent  élégantes;  ils  n'ont,  au  premier  abord,  rien  de 
monstrueux,  et  l'on  n  a  pas  oublié  que,  il  y  a  quelques 
années,  deux  de  ces  individus  furent  présentés  à  l'Aca- 
démie, sous  le  nom  d'Âztecs,  comme  les  représentants 
d'une  prétendue  race  de  pygmées.  L'arrêt  de  développe- 
ment du  corps  des  microcéphales  est  la  conséquence  de 
la  disposition  vicieuse  et  du  développement  insuffisant 
de  leur  encéphale,  dont  la  partie  antérieure  ou  cérébrale 
est  et  reste  toujours  extrêmement  petite.  Leur  front  est 
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très-fuyant,  tandis  que  la  région  occipitale  est,  au  con- 
traire globuleuse.  La  petitesse  du  front  rend  la  face  tres- 
saillante. Les  yeux  et  les  dents  sont  relativement  énor- 
meS)  et  il  en  résulterait  une  difformité  choquante,  si 
Tatrophie  de  la  région  antérieure  du  crâne  n'était  dissi- 
mulée par  une  chevelure  d'autant  plus  épaisse,  que  la 
masse  des  cheveux,  mesurée  originellement  pour  une  tète 
normale,  s'est  concentrée  sur  un  plus  petit  espace. 

Les  microcéphales  n'ont  qu'une  intelligence  extrême- 
ment bornée;  ils  sont  particulièrement  privés  de  la  fa- 
culté d'attention.  Quelques-uns  peuvent  apprendre  à 
parler^  mais  leur  langage,  quoique  intelligible,  est  tou- 
jours très-pauvre  et  très-défectueux. 

Les  observations  anatomiques  faites  sur  le  cerveau 
des  trois  microcéphales  qu'il  a  étudiés  ont  permis  à 
M.  Gratiolet  d'ajouter  quelques  éléments  de  plus  au  pa- 
rallèle des  hommes  et  des  singes,  et  au  parallèle  des 
races  humaines  comparées  entre  elles. 

En  comparant  attentivement  le  cerveau  des  singes 
supérieurs  à  celui  des  hommes,  on  reconnaît  que,  dans 
l'âge  adulte,  le  mode  d'arrangement  des  plis  cérébraux 
est  le  même.  On  a  pu  croire,  par  conséquent,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  différence  absolue  sous  ce  rapport  entre  ces 
deux  gi*oupes  zoologiques.  Déjà,  par  ses  études  sur  le  dé- 
veloppement du  cerveau,  M.  Gratiolet  avait  été  conduit  à 
une  idée  tout  opposée.  Chez  le  singe,  les  circonvolutions 
temporo-sphénoïdales  qui  forment  le  lobe  moyen  parais- 
sent et  s'achèvent  avant  les  circonvolutions  antérieures 
qui  forment  le  lobe  frontal  ;  chez  Thomme,  au  contraire, 
les  circonvolutions  frontales  apparaissent  les  premières, 
et  celles  du  lobe  moyen  se  dessinent  en  dernier  lieu.  Il 
en  résulte  que  le  cerveau  humain  diffère  d'autant  plus 
de  celui  du  singe,  qu'il  est  moins  développé,  et  un  arrêt 
de  développement  ne  pourra  qu'exagérer  cette  différence 
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naturelle.  C'est  ce  que  prouve  l'étude  du  cerveau  des 
microcépales.  La  scissure  parallèle  à  la  scissure  de  Syl- 
vius,  séparant  le  lobe  postérieur  du  lobe  moyen,  est 
longue  et  profonde  chez  le  singe,  elle  est  toujours  incom- 
plète et  quelquefois  nulle  chez  les  microcéphales  ;  et, 
tandis  que  le  lobe  sphénoîdal  des  singes  est  chargé  d'in-* 
cisures  profondes,  celui  des  microcéphales  est  presque 
entièrement  lisse.  En  outre,  le  deuxième  pli  de  passage 
entre  le  lobe  pariétal  et  le  lobe  occipital,  toujours  super- 
ficiel chez  rhojnme,  est  constamment  caché  chez  les 
singes  sous  Topercule  de  ce  dernier  lobe;  or,  chez  les 
microcéphales,  ce  pli  est  superficiel,  comme  chez  tous 
les  êtres  qui  composent  le  genre  humain.  Ainsi,  quoi- 
que notablement  atrophiés,  surtout  dans  leur  partie 
antérieure,  quoique  privés  de  la  plupart  de  leurs  circon- 
volutions, les  cerveaux  des  microcéphales  conservent 
des  caractères  propres  au  genre  humain  ;  souvent  moins 
volumineux  et  moins  plissés  que  ceux  des  singes  anthro- 
pomorphes, ils  ne  leur  deviennent  point  semblables,  et, 
suivant  l'expression  de  l'auteur,  le  microcéphale,  si  ré- 
duit qu'il  soit,  n'est  pas  une  bête  ;  ce  n'est  qu'un  homme 
amoindri. 

Les  observations  de  M.  Gratiolet  établissent  que  la 
microcéphalie  n'est  pas  un  arrêt  de  développement  pos- 
térieur à  la  naissance.  Chez  l'enfant  nouveau-né,  le 
système  des  circonvolutions  est  déjà  complet  dans  toutes 
ses  parties,  tandis  que  chez  les  microcéphales,  la  dispo- 
sition des  plis  cérébraux,  celle  de  la  scissure  de  Sylvius, 
correspondent  à  peu  près  à  l'époque  du  cinquième  mois 
de  la  vie  intra-utérine. 

Le  cervelet  des  microcéphales,  surtout  leur  bulbe  et 
leur  moelle,  sont  relativement  beaucoup  plus  développés 
que  leur  cerveau. 

Le  développement  des  os  du  crâne  est  tout  à  fait  anor- 
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mal.  Les  deux  points  principaux  constatés  par  M.  Gratiolet 
sont  lessuivants:  1®  l'ossification  des  os  de  la  base  du  crâne 
est  notablement  retardée,  quoique  les  dimensions  de  ces 
os  soient  considérables,  eu  égard  au  volume  du  corps  ; 
2*>  les  os  de  la  voûte  du  crâne,  au  contraire,  sont  d'une 
part  très-pelits,  et  d'une  autre  part  très-précoces  dans 
leur  ossification.  Ainsi,  chez  les  trois  sujets  microcé- 
phales, dont  le  plus  âgé  n'avait  pas  plus  de  quatorze  ans, 
la  suture  médio-frontale  était  absolument  efiacée;  la 
sagittale  était  tout  à  fait  soudée,  quoiqu'on  en  aperçût 
encore  la  trace  ;  la  transverse  était  en  partie  oblitérée  ; 
la  suture  lambdolde  avait  seule  persisté.  C'étaitdonc  sur- 
tout dans  sa  moitié  antérieure  que  la  voûte  du  crâne  avait 
été  le  siège  d'une  ossification  précoce,  qui  correspondait 
par  conséquent  à  la  partie  de  l'encéphale  dont  le  déve- 
loppement avait  le  plus  soufiert.  A  l'atrophie  des  arcs 
supérieurs  des  vertèbres  crâniennes,  se  joignait  un  excès 
de  développement  de  leurs  arcs  inférieurs.  Il  en  résultait 
que  le  vomer,  les  os  palatins,  ptérygoïdiens  et  inter- 
maxillaires, se  développant  en  avant,  avaient  entraîné 
dans  ce  mouvement  les  maxillaires  supérieurs,  et  que  la 
mâchoire  supérieure  faisait  en  avant  une  projection 
marquée.  Quant  à  la 'mâchoire  inférieure,  qui  est  indé- 
pendante, comme  on  sait,  du  système  vertébral,  elle 
avait  gardé  ses  proportions  et  sa  forme  normales  ;  par 
conséquent  elle  s'avançait  moins  que  la  mâchoire  supé- 
rieure, de  sorte  que  les  dents  incisives  supérieures  ne 
rencontraient  pas  les  inférieures. 

La  proclivité  de  la  mâchoire  supérieure  et  l'obliquité 
des  dents  incisives  correspondantes  donnent  au  profil 
des  microcéphales  une  apparence  qui  rappelle  au  pre- 
mier coup  d'œil  le  prognathisme  de  certaines  races 
humaines.  On  a  cru  pouvoir  en  conclure  que  le  progna- 
thisme,  considéré  comme  caractère  anthropologique. 
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était  le  résultat  pur  et  simple  du  moindre  développement 
des  parties  antérieures  du  cerveau .  Mais  l'exemple  des 
microcéphales  prouve  que  cette  cause  produit  seulement 
la  projection  de  la  mâchoire  supérieure  en  avant,  et 
n'agit  pas  sur  la  mâchoire  inférieure.  Une  disposition 
tout  à  fait  semblable  à  celle  qui  existe  chez  les  micro- 
céphales s'observe  sur  un  grand  nombre  de  tètes  de 
Caraïbes  et  d'Aymaras,  peuples  qui  avaient  l'habitude 
de  s'aplatir  le  front.  Dans  les  deux  cas,  que  l'atrophie 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau  soit  congéniale  et  liée 
à  la  microcéphalie,  ou  qu'elle  soit  artificielle  et  due  à 
des  pressions  mécaniques,  il  n'en  résulte  qu'un  demi- 
prognathisme,  limité  à  la  mâchoire  supérieure  ;  la  mâ- 
choire inférieure  reste  en  place,  et  les  dents  incisives 
ne  se  rencontrent  plus.  Dans  le  prognathisme  naturel, 
au  contraire,  quelque  prononcé  qu'il  soit^  les  deux  mâ- 
choires ne  cessent  pas  de  se  correspondre  exactement.  Ce 
n'est  donc  pas  le  résultat  d'une  dégradation  cérébrale, 
mais  c'est  une  disposition  primordiale,  et  M.  Gratiolet 
pense  que  ce  fait  est  favorable  à  Topinion  de  ceux  qui 
admettent  l'existence  de  plusieurs  espèces  dans  le  genre 
humain. 

Revenant  sur  les  causes  de  la  très-petite  taille  des 
microcéphales,  M.  Gratiolet  rappelle  qu'il  existe  une 
certaine  relation  entre  le  développement  des  circonvo- 
lutions cérébrales  et  celui  de  la  taille  des  animaux,  et  cite 
plusieurs  exemples  empruntés  à  l'anatomie  comparée, 
pour  faire  comprendre  la  signification  de  ce  fait.  Reve- 
nant ensuite  au  genre  humain,  il  ajoute  que  chez  les 
Boschimans,  race  dont  la  taille  est  très-petite,  les  cir- 
convolutions cérébrales  sont  très-peu  compliquées;  le 
lobe  cérébral  surtout  présente  un  degré  de  simplicité 
qui,  dans  les  races  blanches,  ne  se  rencontre  que  chez 
les  idiots.  Les  Boschimans,  toutefois,  quoique  consti- 
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tuant  évidemmenl  une  race  inférieure»  ne  sont  ni  mi- 
crocéphales ni  idiots.  Ils  ne  peuvent  être  considérés  à 
aucun  titre  comme  des  êtres  dégradés,  et  d'ailleurs  on 
sait  bien  aujourd'hui  qu  une  race  dégradée  ne  saurait 
se  perpétuer,  toute  dégénérescence  ayant  pour  terme 
fatal  une  stérilité  prochaine.  La  petite  taille  des  Boschi- 
mans,  leur  prognathisme  complet,  l'état  de  simplicité 
de  leur  cerveau  doivent  donc  être. considérés  comme  des 
caractères  anthropologiques  primordiaux. 

M.  Georges  Podchet  demande  à  quelle  époque  parait 
chez  les  fœtus  de  singes  la  scissure  parallèle  à  la  scissure 
de  Sylvius,  et  prie  M.  Gratiolet  de  donner  quelques 
explications  J3ur  le  procédé  qu'il  emploie  pour  extraire 
les  cerveaux  des  fœtus  et  des  nouveau-nés,  sans  en 
altérer  les  formes. 

M.  Gratiolet  répond  que  les  diverses  époques  du  déve- 
loppement des  fœtus  de  singes  sont  très-difficiles  à  pré- 
ciser, qu'on  ne  connaît  même  pas  exactement  la  durée 
de  la  gestation.  Les  macaques  seuls  reproduisent  en 
captivité  et  même  fort  difficilement,  et  la  chose  est  trop 
rare  pour  qu'on  puisse  se  permettre  au  Muséum  d'ouvrir 
les  femelles  pleines;  mais  l'anatomie  comparée  démon- 
tre :  1^  que  chez  les  singes  inférieurs  adultes  la  scissure 
de  Sylvius  existe  seule  ;  2^  que  chez  les  fœtus  jeunes  des 
singes  supérieurs  cette  scissure  est  seule  également; 
3^  que  chez  les  fœtus  plus  âgés  des  singes  supérieurs, 
comme  chez  les  adultes,  il  y  a  une  seconde  scissure 
parallèle  à  la  scissure  de  Sylvius. 

Pour  étudier  la  forme  du  cerveau  chez  les  fœtus  hu- 
mains, il  faut  extraire  cet  organe  le  plus  tôt  possible  et  le 
recevoir  dans  l'eau,  puis  en  remplacer  l'eau  par  Talcool 
au  moyen  d'un  siphon.  U  faut  laisser  les  membranes  sur 
le  cerveau  pendant  quelque  temps,  et  c'est  seulement 
lorsque  Torgane  a  été  un  peu  durci  par  lalcool  qu'on 
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enlève  la  pie-mère  pour  étudier  la  forme  des  circonvo- 
lutions. 

Pour  les  cerveaux  d'enfants,  Talcool  ne  suffît  plus,  il 
faut  le  remplacer  par  une  solution  de  chlorure  de  zinc. 
Ces  procédés  permettent  d'apprécier  exactement  la  forme 
des  diverses  parties  de  l'encéphale  et  de  reconnaître 
que  le  nouveau-né  a  tout  autant  de  circonvolutions  que 
Fadulte.  On  a  dit  que  les  circonvolutions  ne  se  dévelop- 
paient qu'avec  Tâge  ;  c'est  une  erreur.  Un  nouveau-né; 
sans  circonvolutions,  reste  nain  et  microcéphale;  ce 
n'est  pas  un  simple  arrêt  de  développement,  mais  un 
vice  de  développement. 

Les  animaux  de  petite  taille  ou  appartenant  à  un 
groupe  d'espèces  qui,  pour  la  plupart,  sont  de  petite 
taille,  n'ont  que  des  circonvolutions  nulles  ou  rudimen- 
taires,  tandis  que  les  espèces  de  petite  taille,  qui  néan- 
moins appartiennent,  comme  nos  chats,  à  un  groupe 
où  la  plupart  des  animaux  sont  de  grande  taille,  ont  le 
cerveau  aussi  compliqué  que  les  plus  grandes  espèces  du 
même  groupe  naturel.  Il  y  a  donc  un  rapport  bien  réel 
entre  la  taille  des  animaux  de  chaque  groupe  et  le  degré 
de  complication  de  leur  cerveau. 
.  Dans  les  petites  races  d'hommes,  comme  les  Boschi- 
mans,  les  circonvolutions  sont  peu  développées,  et  par 
exemple  le  cerveau  de  la  Vénus  hottentote,  dont  M.  Gra- 
tiolet  conserve  un  moule  en  gélatine,  présente  un  degré 
de  simplicité  qui,  chez  les  individus  des  races  blanches, 
correspondrait  à  l'idiotie.  Cette  femme  cependant  était 
loin  d'être  idiote.  Chez  les  peuples  de  petite  taille,  les 
circonvolutions  cérébrales  ne  sont  pas  complètement 
développées  à  l'époque  de  la  naissance  ;  et  d'une  manière 
générale,  il  y  a  un  certain  rapport  entre  l'élévation  de  la 
taille  et  le  développement  des  circonvolutions.  II  s'agit, 
bien  entendu^  des  races  et  non  des  individus  en  parti* 
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culier.  M.  Gratiolet  ajoute  que,  chez  les  microcéphales» 
la  moelle  est  énorme  par  rapport  au  cerveau.  Chez  Télé- 
phant,  au  contraire,  qui  a  le  cerveau  trois  fois  plus 
grand  que  l'homme,  la  moelle  est  relativement  très- 
petite.  La  microcépbalie  n*est  donc  pas  un  état  de  déve- 
loppement comparable  à  Tétat  définitif  des  animaux  des 
espèces  moins  élevées  dans  Téchelle. 

M.  le  président  annonce  que  la  Société  entre  en  va- 
cances jusqu'au  premier  jeudi  de  novembre,  et  que  la 
prochaine  séance  aura  lieu  dans  le  nouveau  local,  rue 
de  TAbbaye,  3. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  secrétaire  :  P.  BROC  A. 
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Préflldenee  de  M.  MÂRTIlf-HAGSOIf. 

Le  procès-verbal  de  Ift  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

M.  d'Omalius  d'Halloy  écrit  à  la  Société  pour  la  re- 
mercier de  l'avoir  nommé  membre  associé  étranger. 

M.  le  professeur  K.-E.  de  Baër,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  fait  hommage  à 
la  Société  de  son  ouvrage  intitulé  :  Ueber  den  Schàdelbau- 
der  Rhàtischen  Rotnanen.  M.  Dareste  est  invité  à  donner 
à  la  Société  une  analyse  de  ce  travail. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Marc  Sfis,  prosecteur  à  la  Faculté  de 
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médecine,  présenté  par  MM.  Liégeois,  Delasiauve  et  6i- 
raldès,  demande  le  titre  de  membre  associé  national. 

M.  Hdoii  de  Keriiadeg,  commissaire  de  la  marine  en 
retraite,  présenté  par  MM.  Broca,  Labrunie  et  G.  Pou- 
chet,  demande  le  titre  de  membre  associé  national. 

M.  le  docteur  Maximin  Lkgranb,  cbef  de  clinique  dé 
la  Faculté,  présenté  par  MM.  Bertillon,  deCastelnau  et 
Baillarger,  demande  le  titre  de  membre  associé  na^ 
tional. 

M.  Hipp.  Mazé,  commissaire  de  la  marine,  présenté 
par  MM.  Broca,  Labrunie  et  Pouchet,  demande  le  titre 
de  correspondant  national. 

M.  le  docteur  Nott,  de  Mobile  (Alabama,  Nord-Amé- 
rique), Tun  des  auteurs  de  Types  of  Mankind^  demande 
le  tilre  de  membre  associé  étranger.  Il  est  présenté  par 
MM.  Brown-Séquard,  Broca  etLemercier. 

M.  le  professeur  Adolphe  Hamnoyer,  de  Copenhague, 
écrit  à  M.  le  secrétaire  pour  exprimer  le  désir  de  faire 
partie  de  la  Société.  Il  est  présenté  par  MM.  Lemercier, 
Brown-Séquard  et  Dareste,  pour  obtenir  le  titre  de  mem- 
bre associé  étranger. 

M.  le  professeur  de  Baer,  de  Saint-Pétersbourg,  est 
présenté  par  MM.  Lemercier,  Broca  et  Dareste,  pour  ob- 
tenir le  titre  de  membre  associé  étranger. 

COMMUxMCATIONS. 

Sur  les  débris  de  l'industrie  humaine  »  attestant  Texls- 
tenee  d'une  raee  d'itomnies  eontemporaine  des  ani- 
maux perdus  (question  de  l'homme  fossile)* 

par  m.  podcbet. 

M.  Georges  Pouchet.  On  admettait  très-généralement, 
depuis  les  travaux  de  Cuvier,  que  Tépoque  de  l'appari- 
tion des  hommes  sur  la  terre  était  relativement  récente. 
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et  postérieure  à  la  dernière  des  révolutions  qui  ont  plu- 
sieurs fois  changé  les  conditions  de  la  vie  sur  le  globe. 
Â  l*appui  de  cette  doctrine,  on  invoquait  ce  fait,  adopté 
alors  sans  contestation,  qu'il  n'existait  nulle  part  d'os- 
sements humains  à  Tétat  fossile,  et  qu'on  ne  trouvait 
aucun  vestige  de  l'homme  dans  les  terrains  antérieurs  à 
l'âge  moderne. 

M.  Boucher  de  Perthes,  d*Abbeville,  annonça  pour- 
tant, en  1846,  qu'il  avait  découvert,  depuis  plusieurs 
années  déjà,  dans  les  gravières  d'Âbbeville,  des  objets 
en  silex  qui  présentaient  la  trace  d'un  travail  humain, 
et  qui,  situés  dans  le  terrain  qui  porte  le  nom  de  drift 
ou  de  dtfuvium,  attestaient  l'existence  de  l'homme  sur 
la  terre  à  une  période  antérieure  à  la  dernière  époque 
géologique. 

Cette  découverte,  dont  l'exactitude  a  été  vérifiée  de- 
puis, fut  vivement  contestée.  Dans  la  collection  des  ob- 
jets rassemblés  par  M.  Boucher  de  Perthes  se  trouvaient 
un  grand  nombre  de  pièces  dont  la  forme  ne  paraissait 
pas  caractéristique.  Ou  prétendit  donc  que  ces  objets  en 
silex  avaient  été  taillés  par  des  chocs  fortuits  et  non  par 
la  main  de  l'homme.  On  apprit  en  outre  que  les  ouvriers 
mineurs  s'amusaient  souvent  à  tailler  eux-mêmes  des 
haches  qu'ils  venaient  ensuite  vendre  à  M.  Boucher  de 
Perthes,  comme  des  débris  antédiluviens.  Il  n'y  en  avait 
pas  moins  dans  le  cabinet  de  ce  savant  un  grand  nom- 
bre d'objets  parfaitement  authentiques;  mais  le  voisi- 
nage des  objets  douteux  ou  falsi&és  faisait  planer  des 
soupçons  sur  ceux  qui  étaient  réellement  démonstratifs. 
Les  assertions  de  M.  Boucher  de  Perthes  furent  donc 
rejetées  comme  n'étant  pas .  suffisamment  prouvées,  et 
c'est  depuis  l'année  dernière  seulement  que  des  véri- 
fications rigoureuses,  faites  par  des  savants  de  plusieurs 
pays,  eu  ont  pleinement  démontré  l'exactitude. 
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Ce  D*est  pas  seulement  dans  les  environs  d'Âbbeville 
que  la  couche  du  diluvium  recèle  des  silex  taillés  ;  on 
en  a  trouvé  un  grand  nombre  dans  les  carrières  de  Saintr 
Âcheul,  près  Amiens.  C'est  là  que  se  rendirent,  en  1858, 
deux  savants  anglais,  MM.  Preswich  et  Flower.  Ils  pro- 
mirent une  bonne  récompense  à  celui  des  ouvriers  qui 
leur  montrerait  une  hache  de  pierre  encore  en  place 
dans  sa  gangue  primitive.  Après  une  attente  de  quel- 
ques jours  leur  vœu  fut  réalisé.  Ils  virent  une  hache  en- 
gagée dans  l'épaisseur  du  diluvium,  et  dans  une  situa- 
tion telle  qu'elle  ne  pouvait  y  avoir  été  introduite  par 
fraude.  Ils  la  firent  représenter  par  la  photographie,  et 
l'exactitude  des  opinions  de  M.  Boucher  de  Perthes  se 
trouva  ainsi  établie  sur  une  preuve  rigoureuse. 

Néanmoins  il  était  utile  de  recourir  à  de  nouvelles  vé- 
rifications pour  se  convaincre  soi-même  aussi  bien  que 
pour  convaincre  les  autres.  Ce  n'est  que  par  la  multipli- 
cité des  témoignages  qu'on  peut  faire  admettre  définiti- 
vement un  fait  qui  est  en  contradiction  avec  des  opinions 
très-généralement  acceptées.  M.  George  Pouchet  se  ren- 
dit donc  à  son  tour  àSaint-Acheul,  le  25  août  1859.  Les 
ouvriers  lui  promirent,  moyennant  salaire,  d'aller  le 
chercher  dès  qu'ils  trouveraient  une  langue  de  chat  (c'est 
le  nom  donné  par  eux  à  ces  haches  de  pierre  dont  ils  font  le 
commerce).  Au  bout  de  quelques  heures  à  peine,  ils  l'ap- 
pelèrent et  lui  en  montrèrent  une;  mais  il  reconnut  bien 
vite  qu'on  cherchait  à  le  mystifier,  et  que  la  hache  avait 
été  enfoncée  frauduleusement  dans  une  cavité  artificielle. 
Cinq  jours  plus  tard,  on  le  fit  venir  de  nouveau,  et  cette 
fois  les  connexions  de  la  hache,  sa  situation  dans  l'é- 
paisseur du  diluvium,  étaient  telles  qu'il  n'y  avait  plus 
de  mystification  possible.  Il  dégagea  lui-même  la  hache, 
et  s'assura  d'une  manière  bien  positive  qu'elle  faisait 
pai'tie  de  la  couche  du  diluvium,  qu'elle  avait  été  taillée 
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par  conséquent  à  une  époque  antérieure  à  la  formation 
de  cette  couche. 

Outre  la  hache  de  pierre  qu'il  a  de  ses  propres  mains 
extraite  du  diluvium;  M.  G.  Pouchet  en  a  examiné  plu- 
sieurs autres  qui  provenaient  des  fouilles  faites  avant 
son  arrivée.  On  lui  en  a  présenté  de  fausses,  mais  il  en 
a  vu  plusieurs  qui  étaient  parfaitement  authentiques.  Il 
indique  un  caractère  important  auquel  on  peut  recon- 
naître ces  dernières.  Par  la  suite  des  siècles,  des  infiltra- 
tions se  sont  faites  dans  le  diluvium,  et  ont  laissé  des 
dépôts  de  carbonate  calcaire  qui  ont  formé  un  enduit 
épais  d'environ  un  millimètre  d'épaisseur  sur  la  face 
inférieure  de  tous  les  cailloux  de  ce  terrain.  Cet  enduit 
existe  sur  l'une  des  faces  de  toutes  les  haches  authenti- 
ques trouvées  à  Saint-Âcheul,  et  manque  sur  les  fausses 
haches  fabriquées  par  les  ouvriers  mineurs.  Quelques- 
unes  de  ces  vraies  haches  présentent  en  outre  ime  par- 
ticularité presque  aussi  caractéristique  :  sur  celle  de 
leurs  faces  qui  n'est  pas  recouverte  du  dépôt  calcaire, 
on  voit  des  empreintes  dendritiques  qui  attestent  la  haute 
antiquité  de  la  coupe. 

Ainsi,  continue  M.  Pouchet,  la  couche  dite  du  diluvium 
recèle,  à  Amiens,  à  Abbeville  et  dans  plusieurs  autres 
points  du  bassin  de  la  Somme,  des  objets  taillés  de  main 
d'homme,  et  bien  antérieurs  à  l'époque  qu'on  assigne 
ordinairement  à  l'apparition  des  hommes  sur  la  terre. 
Il  s'agirait  maintenant  de  déterminer  l'âge  du  terrain 
où  gisent  ces  premiers  produits  de  l'industrie  humaine. 
On  a  prétendu,  naturellement,  que  ce  terrain  n'était  pas 
un  véritable  diluvium,  qu'il  avait  dû  se  produire  depuis 
le  commencement  de  la  période  actuelle  ;  mais  il  y  a  un 
fait  capital  qui  ne  laisse  pas  subsister  cette  supposition  : 
c'est  que,  dans  cette  même  couche,  où  gisent  les  haches 
taillées,  on  a  trouvé  des  os  et  des  dents  d'éléphant. 
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L'homme  existait  donc  à  l'époque  où  l'état  de  la  pla- 
nète permettait  encore  aux  éléphants  d'habiter  le  nord 
de  la  France.  On  n'a  pas  encore  trouvé  d'ossements  hu- 
mains dans  cette  couche,  ou  plutôt  on  n'en  a  pas  con- 
staté la  présence;  mais  les  fouilles  n'ont  pas  été  dirigées 
dans  ce  sens.  Les  débris  d'éléphants,  à  cause  de  leurs 
dimensions  considérables,  ont  été  mis  à  part  par  les  mi- 
neurs ;  mais  ceux-ci  ont  trouvé  souvent  des  os  plus  pe- 
tits, qu'ils  ont  jetés  négligemment,  et  qu'ils  ont  ensuite 
recouverts  d'une  énorme  masse  de  terre  en  continuant 
les  fouilles.  On  ne  peut  donc  savoir  si  le  diluvium  de 
Saint*Acheul  ne  renferme  pas  d'ossements  humains. 
M.  Pouchet  est  convaincu  qu'en  cherchant  bien  on  y  en 
trouvera.  Ce  sera  un  complément  de  preuve;  mais  ce 
complément . n'est  pas  nécessaire;  car  l'existence  de 
l'homme  est  attestée  par  les  débris  de  ses  œuvres,  aussi 
bien  que  par  les  restes  de  son  corps. 

On  sait  qu'on  a  trouvé  des  débris  de  poteries  dans  les 
couches  les  plus  profondes  des  alluvions  du  Nil,  et,  d'à* 
près  la  situation  qu'elles  occupent,  d'après  la  marche 
connue  de  l'exhaussement  du  sol  égyptien,  M.  Borner  a 
calculé  que  ces  produits  de  l'art  humain  dataient  au 
moins  de  quinze  mille  ans.  On  a  pu  contester  les  détails 
de  ce  calcul,  mais  il  est  impossible  de  méconnaître  que 
les  poteries  en  question  sont  bien  antérieures  à  l'époque 
qu'on  assigne  généralement  à  l'origine  du  genre  hu- 
main. Or,  les  terrains  d'alluvion  appartiennent  à  la  pé- 
riode géologique  actuelle,  et  le  diluvium  de  la  Somme, 
qui  appartient  certainement  à  la  période  précédente, 
permet  de  faire  remonter  l'existence  des  premiers  hom- 
mes à  une  époque  bien  plus  reculée  encore. 

Pour  revenir  à  nos  haches  diluviennes,  continue 
M.  Pouchet,  j'ajouterai  que  quelques  personnes  ont 
voulu  les  confondre  avec  les  haches  celtiques  ;  mais  cel- 
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les-ci  se  trouvent  à  la  surface  du  sol  ou  dans  les  couches 
superficielles.  Elles  sont  d*un  travail  plus  achevé;  beau- 
coup sont  parfaitement  polies,  enfin  elles  ne  sont  pas  en 
silex,  tandis  que  celles  du  diluvium  sont  toutes  en  silex 
et  ne  sont  jamais  polies.  Je  dirai,  en  terminant,  que  je 
suis  de  ceux  qui  croient  à  Texistence  de  l'homme  fos- 
sile. On  a  récusé  systématiquement  tous  les  exemples 
qui  en  ont  été  publiés;  quelques-uns  de  ces  faits  sont 
effectivement  fort  douteux;  mais  il  en  est  de  beaucoup 
plus  sérieux  qu'on  a  écartés  sans  raisons  sufQsantes. 

M.  Isidore  Geoffroy  Sauit-Hilairb.  C'est  à  moi  que 
M.  Boucher  de  Perthes  s'est  adressé,  en  1858,  pour  faire 
présentera  l'Institut  quelques  spécimens  de  sa  collection 
de  haches.  Il  me  semble  que  M.  Pouchet  n'a  pas  rendu 
pleine  justice  aux  travaux  de  ce  savant.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement depuis  1846,  mais  depuis  1839,  que  M.  Boucher 
de  Perthes  d'occupé  de  cette  importante  question.  Les 
objets  nombreux  qui  composent  aujourd'hui  sa  collec- 
tion ont  été  recueillis  et  étudiés  avec  une  infatigable 
persévérance.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  profiter  des  fouilles 
qu  on  a  faites  dans  les  gravières,  il  a  profité  des  tran- 
chées creusées  pour  les  chemins  de  fer;  il  a  fait  faire  à 
ses  frais  des  fouilles  nombreuses  dans  plusieurs  dépar- 
tements. Il  faut  lui  savoir  gré  de  ses  labeurs,  si  Ton  songe 
surtout  au  milieu  dans  lequel  il  osa  produire  ses  idées 
sur  l'antiquité  de  l'homme.  Les  opinions  de  Cuvier,  qui 
jouissent  encore  d'une  faveur  presque  générale,  étaient 
alors  admises  sans  aucune  contestation.  On  assignait 
partout  une  date  relativement  très-récente  à  l'apparition 
de  l'homme,  et,  pour  tout  dire,  lorsque  M.  Boucher  de 
Perthes  vint  soutenir  une  autre  thèse,  on  commença  par 
se  moquer  de  lui.  Un  seul  savant,  M.  Brongniart  père, 
l'engagea  à  continuer  ses  recherches,  en  lui  disant  que 
ses  opinions  étaient  contraires,  sans  doute,  à  tout  ce 
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qu  on  savait  jusqu'alors,  mais  que  la  doctrine  reçue  ne 
reposait  que  sur  des  preuves  négatives,  et  qu'il  suffirait, 
pour  la  renverser,  d'un  seul  fait  positif,  rigoureusement 
constaté. 

•  M .  Boucher  de  Perthes  a  donc  essayé  d'établir  ce  fait 
positif.  N'eût-il  pas  réussi,  il  mériterait  encore  nos  élo- 
ges pour  cette  tentative  qu'il  a  poursuivie  pendant  de 
longues  années  ;  car  c'est  ainsi  que  progresse  la  science. 
Mais  il  n'a  pas  seulement  essayé,  il  a  réussi.  MM.  Pres- 
wich  et  Flower  et  M.  Pouchet  ne  sont  pas  les  premiers 
qui  aient  vu  des  haches  en  place.  M.  Boucher  de  Per- 
thes, dans  son  oixYTSige  sur  les  Antiquités  celtiques  étante' 
diluviennes,  publié  en  1849,  dit  avoir  extrait  lui-même 
des  haches;  ri  a  même  représenté,  sur  des  planches,  les 
coupes  des  terrains  d'où  il  les  a  retirées.  Il  a  donc  con- 
duit ses  recherches  jusqu'au  succès.  Après  lui  il  ne  res- 
tait qu'à  vérifier.  Il  fallait  que  les  vérifications  fussent 
nombreuses,  car  sur  une  question  aussi  controversée  on 
ne  se  rend  qu'à  des  témoignages  multiples.  La  science 
doit  donc  remercier  MM.  Preswich  et  Flower,  M.  Gau- 
dry  et  M.  Georges  Pouchet,  qui  ont  confirmé  et  entoinré 
de  preuves  nouvelles  la  découverte  de  M.  Boucher  de 
Perthes.  Grâce  à  eux,  le  fait  est  aujourd'hui  bien  avéré; 
les  haches  du  diluvium  datent  certainement  d'une  épo- 
que bien  antérieure  à  ce  qu'on  appelle  la  période  mo- 
derne, et  il  est  devenu  très-probable  qu'on  trouvera  dans 
le  même  terrain  des  débris  d'hommes  fossiles.  M.  Bou- 
cher de  Perthes  n'a  pas  manqué  de  faire  cette  conjecture. 
Il  croit  même  qu'il  y  avait  des  ossements  humains  parmi 
ceux  que  les  ouvriers  mineurs  ont  jetés  et  enfouis  sous 
des  monceaux  de  terre.  Il  est  donc  allé  aussi  loin  que 
M.  Pouchet  dans  cette  voie. 

Maintenant  je  dois  reconnaître  que  M.  Boucher  de 
Perthes  a  admis  dans  sa  collection  des  cailloux  dont  la 
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forme  n'est  pas  suffisammentcaraciéristique.  Mai$;  parmi 
les  centaines  d'objets  qu'il  a  fait  représenter  dans  son 
ouvrage,  il  y  en  a  dont  la  forme  se  répète  trop  fréquem- 
ment pour  qu'on  puisse  la  considérer  comme  Teffet  du 
hasard. 

Je  ne  traiterai  pas  ici,  continue  M.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire,  la  question  de  l'homme  fossile;  mais  je  crois  que 
cette  question  ne  tardera  pas  à  être  résolue  par  Taffir- 
mative.  Quoique  ordinairement  peu  téméraire  dans  mes 
conclusions,  je  n'ai  pas  hésité  à  insérer  celle-ci  dans 
mon  ouvrage,  et  voici  sur  quoi  je  me  suis  basé. 

Il  y  a  aujourd'hui,  dans  la  science,  un  assez  bon  nom- 
bre de  faits  qu'on  considérerait  comme  concluants,  s'il 
s'agissait  de  tout  autre  animal  que  l'homme.  Des  os  hu- 
mains ont  été  trouvés  dans  des  situations  telles,  et  avec 
des  caractères  tels,  qu'on  n'eût  pas  songé  à  mettre  en 
doute  leur  qualité  d'ossements  fossiles,  s'ils  eussent  ap- 
partenu, 'par  exemple,  à  un  éléphant  ou  à  un  bœuf. 
Mais  comme  il  était  question  de  l'homme,  comme  on 
se  trouvait  en  opposition  avec  une  idée  accréditée  dans 
la  science,  on  s'est  mis  Tesprit  à  la  torture  pour  trouver 
des  fins  de  non-recevoir,  et  on  a  imaginé  les  hypothèses 
les  plus  diverses,  quelquefois  les  plus  invraisemblables, 
pour  expliquer  comment  des  os  humains  avaient  pu  être 
transportés  après  coup  dans  des  cavernes  ou  dans  des 
brèches  à  ossements  fossiles. 

S'il  n'y  avait  qu'un  seul  de  ces  faits,  ou  s'il  n'y  en 
avait  qu'un  petit  nombre,  ces  explications  hypothéti- 
ques pourraient  être  acceptées.  Mais  lorsque  cela  revient 
dix  fois,  vingt  fois,  et  que  chaque  cas  nouveau  réclame 
des  hypothèses  spéciales,  tant  de  suppositions  enchevê- 
trées finissent  par  devenir  contradictoires.  On  est  bien 
obligé  d'y  renoncer  et  d'avouer  qu'il  y  a  des  hommes 
fossiles. 
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Si  Ton  venait  à  découvrir  des  ossemeDts  humains  dans 
le  diluvium  du  bassin  de  la  Somme,  il  surgirait  certai- 
nement une  nouvelle  difficulté.  Il  y  a  déjà  des  géolo- 
gues qui  prétendent  que  ce  diluvium  n'est  pas  du  véri- 
table diluvium,  c\u'\l  appartient  à  des  formations  pius 
récentes.  Cette  contestation,  qui  ne  s'est  élevée  que  de- 
puis la  découverte  de  M.  Boucher  de  Perthes,  est  inté- 
ressante sans  doute  pour  les  géologues.  Mais  pour  nous, 
qui  nous  plaçons  ici  au  point  de  vue  des  études  anthro- 
pologiques, il  importe  peu  que  Thomme  commence  à 
paraître  dans  tel  ou  tel  terrain.  Ce  qui  est  au  contraire 
d'une  importance  capitale,  c'est  de  savoir  que  rhonounô 
a  été  contemporain  de  plusieurs  espèces  perdues,  telles 
que  Velephas  primigenius,  le  rhinocéros  lichorinus^  le 
boBufei  le  cheval  fossiles.  M.  Boucher  de  Perthes  a  fait 
une  collection  intéressante  des  débris  de  ces  animaux; 
M.  Gaudry  a  trouvé  une  dent  d'éléphant  dans  le  terrain 
où  gisent  les  haches.  Ainsi  se  trouve  renversée  Topinioa 
de  Cuvier,  qui  croyait  l'homme  beaucoup  plus  récent  et 
qui  plaçait  un  immense  hiatus  entre  les  animaux  perdus 
et  la  première  origine  de  l'humanité. 

Pour  revenir  aux  caractères  des  haches  du  diluvium, 
je  dirai  que  les  dendrites  superficielles  dont  nous  a  parlé 
M.  Pouchet  ont  une  signiiication  sérieuse,  mais  non  ab- 
solue. Je  conserve  une  hache  que  j'ai  trouvée  il  y  a  bien 
longtemps,  dans  mes  premières  promenades  géologi- 
ques, et  qui  remonte  seulement  à  l'époque  gauloise  ou 
à  Tépoque  celtique.  Je  Tai  recueillie  à  la  surface  du  sol, 
au  milieu  d'un  tas  de  pierres,  et  le  travail  en  est  assez 
soigné  pour  qu'on  doive  la  considérer  comme  le  produit 
d'une  industrie  régulière.  On  aperçoit  cependant  à  sa 
surface  plusieurs  dendrites.  11  ne  faut  donc  pas  attacher 
trop  d'imporlance  à  ce  caractère.  Peut-être  les  dendrites 
ont-elles  pu  se  déposer  en  vingt  ou  trente  siècles  sur  une 
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pierre  préalablemeot  taillée;  peuUétre  aussi,  et  cela  pa- 
rait plus  probable,  ceux  qui  ont  travaillé  la  pierre  ont-ils 
profité  de  la  fissure  d'une  dendrite  pour  faciliter  leur 
travail. 

M.  Boucher  de  Perthes  a  classé  avec  beaucoup  de  soin 
les  haches  de  sa  collection.  Les  fouilles  faites  dans  les 
environs  d'Abbeville  lui  ont  montré  une  succession  de 
terrains  oji  Ton  trouve  de  couche  en  couche  :  T  des  dé- 
bris tout  à  fait  modernes  ;  2^  des  médailles  et  autres  ob- 
jets métalliques  provenant  de  la  p^nodd  romaine  ;  3**  plus 
profondément»  les  mâmes  objets,  gisant  à  côté  de  haches 
de  pierre  et  provenant  de  la  période  gallo-romaine  ;  4^  plus 
profondément,  des  haches  de  pierre  sans  mélange  de 
pièces  métalliques,  provenant  de  la  période  celtique  ;&''  en- 
fin, au^essous  de  Tétage  celtique,  deux  étages  dont  l'un 
ne  présente  pas  de  traces  humaines,  et  dont  l'autre,  le 
plus  profond,  est  le  diluvium  où  gisent  les  haches  dont 
M.  Pouchet  vient  de  nous  entretenir.  Ces  dernières  sont 
nommées  par  M.  Boucher  de  Perthes  :  haches  antédilu^ 
foiennes^  tandis  qu'il  donne  aux  autres  le  nom  de  haches 
ultiques. 

A  côté  du  fait  découvert  par  M .  Boucher  de  Perthes,  et 
vérifié  récemment  par  M.  Georges  Pouchet,  il  y  en  a  un 
autre  qui  n'est  pas  moins  frappant.  Il  y  a  deux  ans  en- 
viron, M.  Fontan  trouva  dans  les  Pyrénées  une  caverne 
à  ossements  oix  gisaient,  parmi  divers  animaux  fossiles, 
un  certain  nombre  d'os  humains.  Il  pouvait  planer 
quelques  doutes  sur  la  signification  de  ce  fait,  mais  au- 
dessous  de  la  première  caverne  il  y  en  avait  une  autre 
plus  ancienne  et  plus  caractéristique.  Celle-ci,  si  je  me 
souviens  bien,  renfermait  deux  dents  humaines  ;  je  puis 
me  tromper  cependant,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
dans  la  caverne  inférieure,  où  gisaient  les  débris  de  plu- 
sieurs animaux  perdus,  se  trouvaient  des  pointes  de  flè- 
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che  d'une  exécution  très-régulière,  les  unes  en  bois  de 
cerf,  les  autres  en  os.  Quelques-unes  de  ces  flèches  por- 
tent près  de  leur  extrémité  une  ou  plusieurs  pointes  ré- 
currentes, sortes  de  dents  destinées  à  empêcher  Textrac- 
tion  du  projectile,  et  M.  Lartet,  qui  les  a  examinées 
avec  soin,  a  fait  remarquer  qu'il  existe  sur  ces  dents  la- 
térales des  rainures  destinées,  selon  toute  probabilité,  à 
recevoir  du  poison.  Aujourd'hui  encore,  certaines  peu- 
plades sauvages  se  servent  de  flèches  empoisonnées,  dont 
l'extrémité,  terminée  en  pointe  d'os,  est  creusée  de  sem- 
blables rainures.  M.  Lartet  a  donc  conjecturé  que  les 
anciens  sauvages  des  Pyrénées,  dont  M.  Fontan  a  décou- 
vert les  armes,  connaissaient  déjà  Tart  cruel  d'empoi- 
sonner les  flèches. 

M.  Georges  Pouchet.  Je  reconnais  avec  M.  Geoffroy 
Saint-EUlaire  que  l'existence  des  dendrites  à  la  surface 
des  haches  n'est  pas  un  caractère  absolu;  toutefois,  il 
existe  sur  un  assez  bon  nombre  de  haches  et  constitue 
au  moins  une  forte  présomption  en  faveur  de  leur  très- 
haute  antiquité.  Pour  compléter  ce  que  j'ai  dit  de  ces 
haches  du  diluvium  d'Amiens,  j'ajouterai  qu'elles  sont 
toutes  en  silex,  mais  qu'elles  offrent  trois  couleurs  diffé- 
rentes. Il  y  en  a  de  noires,  de  rouges  et  de  blanches.  Ces 
différences  de  couleurs  sont,  suivant  moi,  consécutives. 
Dans  l'origine,  toutes  les  haches  étaient  noires;  toutes 
sont  encore  noires  à  l'intérieur.  Le  rouge  et  le  blanc,  lors- 
qu'ils existent,  n'occupent  que  la  couche  superficielle,  et 
sont  le  résultat  des  actions  extérieures.  Les  haches  qui  se 
sont  trouvées  dans  un  milieu  sec  ou  peu  humide,  comme 
la  craie,  par  exemple,  sont  restées  noires  ;  celles  qui  ont 
été  atteintes  par  des  infiltrations  ferrugineuses  sont  de- 
venues rouges;  d'autres  infiltrations  ont  produit  la  cou- 
leur blanche. 

M.  Broca  rappelle  qu'on  a  trouvé  en  Angleterre  une 
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pointe  de  flèche  en  silex,  enfoncée  dans  Tépaisseur  d'un 
os  de  cerf  fossile.  Ce  projectile,  évidemment  taillé  et 
lancé  par  une  main  humaine,  prouve  que  l'homme  a  été 
contemporain  d'un  animal  dont*  le  genre  existe  encore, 
mais  dont  l'espèce  est  perdue. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilauie  connaissait  déjà  ce  dernier 
fait,  qui  est  plus  démonstratif  encore  que  celui  de  M.Fon- 
tan.  Il  donne  quelques  détails  de  plus  sur  les  diverses 
espèces  de  haches  que  M.  Boucher  de  Perthes  lui  a  en- 
voyées, et  annonce  qu'il  en  présentera  quelques  spéci- 
mens à  la  Société  dans  la  prochaine  séance. 

Études  sur  le  eerveaa  d'an  nèi^'^f 

PAR  M.  BROGA. 

Avant  de  donner  lecture  d'un  travail  manuscrit,  qui  a 
été  adressé  à  la  Société  par  M.  Gubler,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine,  M.  Broca  donne  quelques  indi- 
cations sur  les  circonstances  qui  ont  provoqué  la  rédac- 
tion de  ce  travail.  Un  nègre  étant  mort  à  l'hôpital  de  la 
Pitié,  et  ayant  été  transporté  à  l'amphithéâtre  de  Gla- 
mart,  M.  Broca  demanda  à  M.  Bastien,  prosecteur  des 
hôpitaux,  l'autorisation  d'examiner  le  cerveau  de  ce  ca- 
davre. C'était  pendant  les  grandes  chaleurs  du  mois 
d'août,  et  le  corps  commençait  déjà  à  se  putréfier  lors- 
que l'autopsie  fut  faite.  La  pulpe  cérébrale  était  trop 
molle  pour  se  prêter  à  l'étude  des  circonvolutions  ;  elle 
était  même  en  quelques  points  tout  à  fait  difûuente. 
M.  Broca  dut  donc  se  borner  à  examiner  la  couleur  des 
substances  du  cerveau,  et,  pour  rendre  cette  étude  plus 
facile,  il  ouvrit  simultanément  le  crâne  d'un  individu  de 
race  blanche,  qui  était  arrivé  à  l'amphithéâtre  le  même 
jour  que  le  cadavre  du  nègre. 
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La  pie-mère  du  Dègre  présentait  une  couleur  brunâtre 
en  certains  points  ;  rien  de  pareil  n'eiistait  che2  le  blanc* 
La  substance  blanche  du  ceryeau  du  nègre  présentait 
une  teinte  légèrement  fameuse  ;  mais  c^était  surtout  la 
substance  grise  qui  se  faisait  remarquer  par  sa  coloration 
brunâtre.  Les  deux  oeryeanx  furent  reçus  dans  deuxvAses 
de  môme  capacité,  renfermant  la  même  quantité  d'al** 
cool.  Au  bout  de  troi^  jours  ils  parurent  assez  fermes 
pour  être  examinés  ;  la  dilîérence  de  Coloration  était 
alors  aussi  tranchée  et  même  plus  tranchée  que  le  pre^* 
mier  jour.  N'ayant  pu  prendre  le  poids  absolu  du  CG^ 
veau  du  nègre,  qui,  à  Tétat  frais,  n'aurait  pu  être  dé- 
pouillé de  ses  membranes  sans  se  dissocier  entièrement, 
M.  Broca  voulut  du  moins  apprécier  approximativement 
le  poids  relatif  des  deux  cerveaux,  après  trois  jours  de 
séjour  dans  l'alcool.  Les  membranes  furent  enlevées,  et 
les  deux  organes,  après  avoir  été  égouttés  oui»  un  linge, 
pendant  le  même  nombre  de  minutes,  furent  placés  dans 
la  balance.  Celui  du  blaUc  pesait  1003  grammes,  et  celui 
du  nègre  pesait  seulement  925,5  grammes.  C'était  une 
différence  de  8,3  pour  100.  Un  seul  fait,  qui  n'a  même 
pas  donné  le  poids  absolu  des  masses  cérébrales,  serait 
presque  insignifiant,  s*il  ne  s'accordait  avec  les  données 
déjà  acquises  à  la  science.  On  sait  que  la  mesui'e  de  la 
capacité  du  crâne,  faite  par  M.  Meigs,  suivant  le  procédé 
de  Morton,  sur  les  crânes  très*nombreux  de  la  collection 
morlonienne,  a  donné  une  moyenne  de  93  1/2  pouces 
cubes  (mesure  anglaise)  pour  les  crânes  des  Européens 
et  des  Anglo-Américains,  et  une  moyenne  de  82  1/4  seu- 
lement pour  les  crânes  de  nègres;  c'est  une  différence 
de  11  1/4  pouces  cubes,  c'est-à-dire  que,  la  capacité  crâ- 
nienne du  nègre  étant  représentée  par  100,  celle  des 
Européens  serait  représentée  par  112.  La  différence 
de  8,3  pour  100  trouvée  par  M.  Broca,  dans  un  cas 
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particulier I  est  donc  inférieure  à  la  moyenne  de  13 
pour  iOO. 

M.  Broca  a  conservé  daos  Talcool  la  partie  la  moins 
altérée  du  cerveau  du  nègre,  et  Ta  présentée  aujourd'hui 
à  la  Société  d  anthropologie;  mais,  craignant  qu'à  la 
longue  le  contact  de  Talcool  ne  modiûàHa  coloration  de 
ce  cerveau  (ce  qui  d'ailleurs  n'est  pas  arrivé),  il  montra 
la  pièce  fraîche  à  la  Société  de  biologie.  M.  Rayer  avait 
déjà,  il  y  a  une  disaine  d'années,  fait  à  la  même  Société 
une  présentation  analogue;  et  on  sait  que  depuis  Mec- 
kel,  qui  publia  sur  ce  point  en  1753  un  travail  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Prusse,  un  grand 
nombre  d'auteurs  ont  constaté  que  le  cerveau  des  nègres 
est  notablement  plus  foncé  que  celui  des  blancs. 

A  l'occasion  de  la  présentation  faite  par  M.  Broca  à  la 
Société  de  biologie,  M.  Gubler  exposa  sommairement  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  la  coloration  des  centres 
nerveux  chez  les  individus  appartenant  aux  races  blan- 
ches, et,  à  la  suite  de  cette  communication,  il  rédigea, 
pour  la  Société  d'anthropologie,  un  mémoire  dont  M.  le 
secrétaire  donne  lecture* 

LECTURE. 

9mr  1*  eol6railoK  a#lrAtre  de*  eentres  serrewx  ehes  !•« 
ladlvldas  de  raee  blanehe,  reHiarqaïkbleft  par  Talbem* 
danee  da  pigatent  exiérteorf 

PAR  M.  CUBLEB. 

Nous  donnons  ici  une  analyse  de  ce  travail,  qui  sera 
publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société,  L'auteur  ayant 
eu  l'occasion,  il  y  a  quelques  années,  d'examiner  le  cer- 
veau d'un  nègre  mort  à  la  Charité  dans  le  service  de 
M.  Rayer,  et  ayant  constaté  sur  le  cerveau  la  coloration 
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brunâtre  dont  on  vient  de  parler,  a  eu  l'idée  de  chercher 
si  des  modifications  analogues  ne  se  présenteraient  pas 
chez  les  individus  bruns  des  races  blanches.  En  procé- 
dant par  voie  de  comparaison ,  et  en  plaçant  sur  la  même 
table  des  cerveaux  provenant  de  sujets  blonds  et  des  cer- 
veaux provenant  de  sujets  très-bruns,  il  a  pu  constater 
que  les  substances  cérébrales  étaient  plus  pâles  chez  les 
premiers  que  chez  les  derniers.  Il  a  répété  celte  observa- 
tion assez  souvent  pour  être  convaincu  que  cette  diffé- 
rence ne  tient  pas  à  des  variétés  individuelles,  et  qu'il  y  a 
vraiment  une  certaine  connexité  entre  la  couleur  plus  ou 
moins  foncée  des  centres  nerveux  et  l'abondance  du  pig- 
ment extérieur.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  sub- 
stances cérébrales  que  se  dépose  chez  les  individus 
très-bruns  la  matière  colorante;  des  dépôts  analogues 
se  retrouvent  aussi  quelquefois  sur  la  pie-mère  qui  en- 
toure la  protubérance,  et  M.  Gubler,  en  faisant  cette  re- 
marque, a  eu  soin  de  ne  pas  s'en  laisser  imposer  par  les 
colorations  pathologiques  plus  ou  moins  ardoisées  qui 
se  produisent  quelquefois  dans  les  membranes  cérébrales. 
Il  résulte  de  ces  intéressantes  recherches  que  le  pigment 
ne  se  dépose  pas  seulement  dans  les  parties  exposées  à  la 
lumière. 

M.  Brown-Séquard  rappelle  à  ce  propos  un  travail  pu- 
blié dernièrement  par  M.  Ehrmann  dans  les  Annales  de 
Virchow  sur  le  pigment  des  membranes  cérébrales  chez 
les  Malais.  Cet  auteur  a  vu  dans  la  pie-mère,  non-seule- 
ment du  pigment  grenu,  mais  encore  des  cellules  pig- 
mentaires.  Il  n  a  pas  parlé  de  la  couleur  des  substances 
cérébrales  ;  cette  couleur  ne  Ta  pas  frappé,  probablement 
parce  qu'il  n'a  pas  eu  soin  de  confronter  les  cerveaux  de 
Javanais  avec  les  cerveaux  d'Européens.  A  la  suite  du 
travail  de  M.  Ehrmann,  M.  Virchow  a  ajouté  qu'on 
trouve  souvent  des  colorations  pigmentaires  sur  la  pie- 
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mère  des  blancs,  et  notamment  autour  de  la  moelle  al- 
longée; mais  il  n'a  pas  cherché,  comme  M.  Gubler,  à 
rattacher  cette  particularité  à  Tétat  du  pigment  dans  le 
reste  du  corps. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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Présidence  de  M.  MARTIIC-MAGROlf. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

La  Société  a  reçu  -A*  Delà  création^  Essai  sur  la  pro- 
gression desêlres^  par  M.  Boucher  de  Perthes  ;  Abbeville, 
1841,  cinq  volumes  iD-12;  2^  Antiquités  antédilu- 
viennes  ;  Réponse  à  MM.  les  antiquaires  et  géologues,  etc., 
par  M.  Boucher  de  Perthes;  Amiens,  1859,  in-8®. 

M.  Boucher  de  Perthes  adresse,  en  outre,  à  la  Société 
une  lettre  que  nous  reproduisons  plus  loin. 

CANDIDATURES. 

M.  Boudin,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de 
Vincennes,  demande  le  titre  de  membre  titulaire,  en  bé- 
néficiant du  premier  article  transitoire  du  règlement.  Il 
est  présenté  par  MM.  Martin-Magron,  Broca  et  Godard. 

M.  Périer,  médecin  principal  aux  Invalides,  demande 
également  le  titre  de  membre  titulaire  ;  il  est  présenté 
par  MM.  Martin-Magron,  Broca  et  Godard. 

M.  Ern.  Lemattre,  avocat,  présenté  par  MM.  Martin- 
Magron,  Béclard  et  Broca,  demande  le  titre  de  membre 
associé  national. 
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H»  le  doeteur  Simomot,  ancien  chirurgien  de  marine^ 
présenté  par  MMé  Morpain,  Labrunie  et  Martin-^Magron^ 
demande  le  titre  de  membre  associé  national» 

M.  le  docteur  Jacquemet,  agrégé  et  chef  des  travaut 
anatomiques  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
présenté  par  MM.  Godard,  de  Gasteinau  et  Liégeois,  de- 
mande le  titre  de  correspondant  national. 

M.  le  professeur  Michael  Harry  Stapleton  (de  Dublin), 
examinateur  au  collège  royal  des  chirurgiens  d'Irlande, 
senior  surgeon  à  Jervi's  Hospital,  présenté  par  MM.  Bé- 
clard,  Liégeois  et  Godard,  demande  le  titre  de  membre 
associé  étranger. 

M.  Th.  Blizard  Curling  (de  Londres),  membre  de  la  So- 
ciété royale,  chirurgien  de  London's  Hospital,  présenté 
par  MM.  Godard,  Broca  et  Martin-Magron,  demande  le 
titre  de  membre  associé  étranger. 

Ces  candidatures  seront  mises  aux  voix  dans  la  pro- 
chaine séance. 

ELECTIONS. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  les  candidatures 
inscrites  dans  la  dernière  séance.  Sont  nommés  : 

Membres  associés  nationaux  :  MM.  Huon  de  Kermadeg, 
Maximin  Legrand,  Marc  Sée; 

Membres  associés  étrangers  :  MM.  de  Baer  (à  Saint- 
Pétersbourg),  Hannover  (à  Copenhague),  Non  (à  Mobile, 
Nord-Amérique)  ; 

Correspondant  national  :  M*  Mazé. 

Reprise  de  la  discussion  sur  l'antiiiuité  de  i'houuBie* 

M.  Boucher  de  Perthes  (d'Abbeville)  a  adressé  à  M.  le 
secrétaire  la  lettre  suivante  : 

«  D'après  une  lettre  que  je  reçois  de  M.  Geoffroy 
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SâiDt'Uilaire»  j*ai  lieu  de  croire  qu'il  a  l'intention  de 
communiquer  lui-même  à  votre  Société,  dauB  la  pro- 
chaine séance,  quelques  haches  antédiluviennes  que  j'ai 
mises  en  dépôt  chez  lui. 

a  Je  me  dispose,  aussitôt  qu'un  local  convenable  sera 
prét^  à  envoyer  à  Paris  ma  collection  dont  je  fkis  don  à 
la  France.  Alors,  comme  il  restera  beaucoup  de  doubles, 
et  qu'en  ce  moment  même  je  fais  pratiquer  des  fouilles^ 
je  me  ferai  un  vrai  plaisir  d'offrir  à  la  Société  d'anthro* 
pologie  un  choix  d'échantillons. 

a  En  attendant,  je  vous  envoie  pour  la  Société  deui 
exemplaires  de  ma  Réponse  aux  objections  qui  ont  été 
faites  contre  mes  découvertes,  plus  les  trois  derniers  vo- 
lumes des  Mémoires  de  la  Société  impériale  d'émulation 
d'Abbeville,  et  un  exemplaire  de  mon  ouvrage  intitulé  i 
De  la  création,  essai  sur  la  progression  des  êtres  (cinq  vû^ 
lûmes  in-13).  C'est  dans  le  prospectus  de  ce  dernier  ou- 
vrage, qui  parut  en  1838,  que  j'annonçai  que  si  l'on 
trouvait  quelque  jour  l'homme  fossile,  ou  ses  œuvres  à 
défaut  de  ses  oe^  ce  devrait  être  dans  les  terrains  ter- 
tiaires, notamment  dans  les  dépôts  diluviens,  où  les  si- 
lex se  trouvent  mêlés  aux  ossements  des  grands  mam- 
mifères. Les  journaux  du  temps  répétèrent  cette  sorte 
de  prédiction  qui,  par  suite  des  nombreuses  recherches 
que  j'ai  faites  depuis  lors,  s*esl  trouvée  juste. 

«  C'est  vers  1839  que  j'ai  commencé  à  trouver  mes 
premières  haches  antédiluviennes,  et^  dès  1840,  j'en  ai 
présenté  à  plusieurs  académiciens,  et  particulièrement  à 
M.  Alexandre  Brongniart.  La  lettre  du  31  octobre  1644, 
insérée  à  la  page  23  du  premier  volume  de  mes  AnH* 
quités  eeltiquêê^  en  fait  foi.  Les  communications  que  j'ai 
faites  depuis  lors  à  l'Académie  des  sciences  se  troutent 
dans  les  Comptes  rendus  de  cette  Académie,  U  XXIII» 
p.  365  (17  août  1846),  puis  p«  517  et  1040  du  mtaié 
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volume.  Voir  aussi  les  tomes  XXIV,  XXV  et  XXVI, 
p.  1062, 127,  223,  903,  etc. 

a  J*âi  extrait  moi-même  des  bancs  les  haches  (et  les 
couteaux)  plus  d'une  année  avant  que  les  ouvriers  d'Ab- 
beville  en  eussent  découvert  ou  ramassé  une  seule  ;  j'ai 
eu  bien  du  mal  à  leur  apprendre  à  distinguer  ces  haches 
des  silex  bruts.  Il  en  a  été  de  même  des  ouvriers  d'A- 
miens, qui  n*ont  commencé  à  connaître  et  à  recueillir 
ces  haches  qu'en  1853,  lorsque  M.  Rigollot,  après  être 
venu  s'instruire  lui-même  à  Abbeville,  les  eut  dressés  à 
cette  recherche.  On  a  dit  qu'il  n'y  avait  de  ces  haches 
qu'à  Abbeville  et  à  Amiens,  parce  que  c'est  là  seule- 
ment qu'on  a  su  les  chercher  ;  mais  je  suis  convaincu, 
et  je  l'ai  dit  depuis  longtemps,  qu'on  en  trouvera  dans 
tous  les  dépôts  ossifères  du  diluvium  quand  on  les  y 
cherchera  avec  persévérance,  et  qu'après  en  avoir  mis 
des  spécimens  sous  les  yeux  des  ouvriers,  on  leur  ap- 
prendra à  les  connaître. 

a  Agréez,  etc. 

«  Signé  :  Boucher  de  Perthes.  )> 

Abbeville,  9  novembre  1859. 


Pré8eBt«tt#B  de  piasleara  objets  de  l'Indastrie 

primitive. 

Après  cette  lecture,  M.  Lemercier  dépose  sur  le  bureau, 
de  la  part  de  M.  Geoffroy  Saitct-Hilaire,  cinq  haches  ou 
couteaux  en  silex  ;  trois  de  ces  objets  proviennent  de  l'é- 
poque dite  antédiluvienne  ;  les  deux  derniers  appartien- 
nent à  l'époque  celtique.  En  voici  la  description  abrégée: 

N^  1.  —  Hache  trouvée  en  1842,  par  M.  Boucher  de 
Perthes,  dans  une  masse  de  sable  faisant  partie  du  dilu- 
vium et  extraite,  en  sa  présence,  à  3  mètres  de  profon- 
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(leur,  à  Menchecour-Iès-Abbeville.  Cet  objet,  long  de 
11  centimètres,  large  de  6  centimètres  1/2  et  épais  d'en- 
viron 2  centimètres  1/2  à  sa  partie  centrale,  présente  la 
forme  d'une  lentille  elliptique  dont  la  circonférence 
décrit  une  ellipse  bien  régulière,  et  dont  les  deux  faces 
seraient  régulières  aussi,  n'étaient  les  nombreuses  cas- 
sures qu'on  y  remarque  de  toutes  parts.  C'est  un  frag- 
ment de  silex  très-dur,  dont  la  surface  est  d'un  blanc 
jaunâtre.  Cette  hache  est  tranchante  sur  toute  sa  cir- 
conférence ;  ses  faces  ne  sont  nullement  polies  ;  elles 
sont  hérissées  de  crêtes  saillantes  qui  séparent  les  cas- 
sures ;  néanmoins  la  hache  parait  entière,  les  cassures 
étant  le  résultat  du  travail  grossier  de  l'ouvrier  qui  a 
fabriqué  cet  objet.  Voir  pi.  I,  fig,  1  et  2. 

N®  2.  —  Hache  de  même  nature  que  la  précédente, 
représentée  en  grandeur"  naturelle  pi.  I,  fig.  3.  Elle 
n'est  pas  elliptique  :  une  de  ses  extrémités  est  conique, 
l'autre  plus  large  constitue  le  tranchant.  Cet  objet  a 
été  trouvé  en  1853  au  Moulin -Grignon,  près  Âbbeville, 
dans  la  couche  du  diluvium. 

N^  3.  —  Couteau  de  même  couleur  et  de  même  com- 
position que  les  haches  précédentes,  trouvé  à  Manton, 
près  Âbbeville,  en  1841,  dans  le  diluvium.  Cet  objet, 
long  de  13  centimètres  1/2,  large  de  3  centimètres  1/2, 
épais  seulement  de  7  à  8  millimètres  dans  sa  partie  la 
plus  épaisse,  est  très-légèrement  recourbé  sur  le  plat. 
L'une  de  ses  faces  est  parfaitement  lisse,  mais  non  polie  ; 
elle  a  été  taillée  par  une  seule  cassure  ;  l'autre  face,  re- 
présentée pi.  III,  /S^.  1,  a  été  taillée  au  moyen  de  plu- 
sieurs cassures  qui  viennent  aboutir  à  une  arête  longi- 
tudinale. C'est  au  niveau  de  cette  arête  que  le  couteau  a 
le  plus  d'épaisseur  ;  il  va  en  s'amincissant  jusqu'aux 
deux  bords  qui  sont  tranchants.  L'un  de  ces  bords  est  à 
peu  près  rectiligne,  l'autre  est  un  peu  sinueux. 
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N*  4.  —  Hache  noire  en  silex,  trouvée  en  1844  par 
M.  Boucher  de  Perthes,  à  Marcadé,  près  Abbeviile,  dam 
une  êéfulture  celtique.  Cet  instrument,  représenté  pi.  II, 
fig.  2,  a  à  peu  près  la  même  forme  que  la  hache  dilu* 
vienne  n^  2;  il  est  seulement  plus  petit  et  de  couleur 
noire.  Il  a  été  taillé  par  percussion  comme  les  objets 
précédents,  et  n*est  nullement  poli,  car  on  aperçoit 
très-bien  les  arêtes  qui  séparent  les  cassures. 

N®  6.  —  Hache  trouvée  par  M.  Isidore  Geoffroy  Sainte 
Hilaire  sur  une  grande  route  du  département  de  Seine* 
et-Marne,  dans  un  tas  de  silex  et  de  graviers  destinés  à 
l'entretien  de  la  route.  Cet  instrument,  dont  la  forme  et 
les  dimensions  annoncent  Torigine  celtique,  présente  du 
c6té  de  la  poignée  quelques  petites  cassures,  évidem- 
ment accidentelles,  mais  le  reste  de  sa  surface  est  par- 
faitement poli  ;  sa  couleur  est  d'un  gris  cendré,  sa  sub* 
stance  est  très-dure  et  très-homogène,  et,  toutefois,  sur 
l'une  des  faces,  on  aperçoit  les  restes  d'une  arborisation 
dendritique,  que  le  poli  n'a  pas  entièrement  effacée. 

Ces  objets  sont  examinés  attentivement  par  plusieurs 
membres  de  la  Société,  et  M.  Broca  fait  passer  sous  les 
yeux  de  ses  collègues  des  planches  extraites  de  Touvrage 
de  M.  Boucher  de  Perthes  sur  les  Antiquités  celtiques  et 
antédiluviennes^  et  représentant,  les  unes,  la  coupe  des 
terrains  où  les  objets  ont  été  trouvés  par  M.  Boucher  de 
Perthes,  les  autres,  divers  objets  ou  ustensiles  de  l'é- 
poque celtique  et  de  l'époque  dite  antédiluvienne. 

M.  DE  Gastelnau.  Je  dois  dire  tout  d'abord  que  je  n'ai 
aucune  idée  préconçue  contre  la  doctrine  de  M.  Boucher 
de  Perthes;  je  suis  même  disposé  à  l'accueillir  très-fa- 
vorablement ;  car  les  idées  de  Cuvier  sur  la  récente  ap- 
parition de  l'homme  m'ont  toujours  paru  fort  contes- 
tables. Mais  le  désir  de  voir  triompher  une  doctrine  qui 
plaît  à  l'esprit  ne  saurait  nous  dispenser  de  demander 
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des  preuves  rigoureuses.  Or,  à  Taspect  des  objets  qui 
viennent  de  nous  être  présentés,  je  crois  prudent  de  faire 
quelques  réserves.  Parmi  ces  objets,  le  seul  qui  soit  par- 
faitement caractéristique  d'un  travail  humain,  c'est  la 
hache  n®  5,  trouvée  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et 
rapportée  par  lui,  avec  raison,  à  l'époque  celtique.  Il  est 
même  permis  de  se  demander  si  cet  objet  qui  n'a  pas  de 
manche,  et  qui  se  maniait  comme  un  coin,  mérite  bien 
le  nom  de  hache.  Je  contesterai  à  plus  forte  raison  ce 
nom  aux  objets  plus  anciens,  dont  la  forme  toute  diffé- 
rente s'éloigne  bien  plus  encore  de  tout  ce  qu'on  peut 
appeler  une  hache.  Quant  à  ces  derniers  objets,  qui  pro- 
viennent du  diluvium,  j'avoue  qu'ils  ne  me  paraissent 
pas  caractéristiques.  Ces  formes  grossières,  ces  contours 
irréguliers,  ces  surfaces  abruptes,  rugueuses,  écornées 
par  ses  fractures  nombreuses,  sont-ils  bien  le  résultat 
d'un  travail  véritable,  et  ne  peuvent- ils  pasêtre  attribués, 
avec  tout  autant  de  probabilité,  aux  chocs  des  silex  voi- 
sins roulés*  dans  le  même  torrent?  Parmi  les  innom- 
brables fragments  que  ces  chocs  ont  produit,  il  peut  bien 
s'en  trouver  quelques-uns  dont  la  forme  rappelle  plus  ou 
moins  celle  des  objets  que  les  hommes  ont  façonnés  plus 
tard,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  haches  celtiques, 
sans  qu'on  soit  autorisé  à  en  conclure  rigoureusement 
que  ces  fragments  aient  été  taillés  par  une  main  humaine. 
M.  Baillarger.  Je  partage  les  doutes  de  M.  de  Castel- 
nau,  et  je  ferai  les  mêmes  réserves  que  lui.  Excepté  sur 
la  hache  celtique,  trouvée  par  M.  Geoffroy  Sainl-Hilaire, 
je  ne  vois  sur  les  objets  qui  nous  sont  présentés  que 
des  formes  peu  significatives,  et  je  ne  vois  guère  d'ail- 
leurs quel  usage  on  aurait  pu  faire  de  pareils  instru- 
ments. Je  m'associe  également  aux  remarques  faites  par 
M.  de  Castelnau  sur  l'emploi  inexact  du  mot  hache.  Une 
hache  doit  avoir  un  manche,  et,  à  défaut  de  celui-ci, 
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on  doit  trouver  du  moins  sur  la  grosse  extrémité  de  la 
pierre  taillée  le  trou  destiné  à  le  recevoir.  Ce  trou  existe 
sur  certains  instruments  celtiques  qui  méritent  bien  le 
nom  de  haches.  Mais  l'instrument  trouvé  par  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  ne  présente  aucune  trace  de  ce  trou. 
Ou  le  maniait  comme  un  coin  et  non  comme  une  hache. 
M.  Broca.  Le  nom  qu'on  donne  k  ces  objets  est  d'assez 
peu  d'importance;  il  me  semble  toutefois  qu'il  y  a  lieu 
de  le  conserver.  Je  ne  parlerai  d'abord  que  des  instru- 
ments de  l'époque  dite  celtique,  de  ceux  qui  sont  par- 
faitement authentiques,  de  ceux  qu'on  a  trouvés,  par 
exemple,  dans  les  tombeaux.  Quelques-uns,  comme 
vient  de  nous  le  dire  M .  Baillarger,  sont  percés  d'un  trou 
pour  le  manche;  ceux-là  sont  bien  légitimement  dési- 
gnés sous  le  nom  de  haches.  D'autres,  dont  la  forme  est 
d'ailleurs  exactement  semblable,  ne  présentent  pas  de 
trou  ;  ils  sont  le  produit  d'un  art  moins  avancé.  Ce  n'é- 
tait pas  chose  facile,  avant  l'usage  du  fer,  de  creuser  un 
trou  à  travers  la  pierre  dure.  Aussi  les  haches  sans  trou 
sont-elles  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  autres.  Il 
est  probable  qu'on  les  maniait  souvent  comme  un  coin  ; 
toutefois,  les  haches  sans  trou  avaient  quelquefois  des 
manches  en  corne  de  cerf.  Ces  manches  étaient  de  deux 
sortes  :  les  uns  formaient  une  espèce  d'étui  destiné  à  re- 
cevoir à  frottement  la  grosse  extrémité  de  la  hache  ;  les 
autres  se  composaient  d'abord  de  l'étui  précédent,  puis 
d'une  pièce  qui  pénétrait  à  angle  droit  dans  l'extrémité 
de  l'étui  opposée  à  la  pierre.  Avec  cette  seconde  forme 
de  manche,  l'instrument  se  maniait  exactement  comme 
nos  haches  de  métal  ;  je  mets  sous  vos  yeux  la  plan- 
che I  de  l'ouvrage  de  M.  Boucher  de  Perlhes  sur  lesan- 
iiquiiés  celtiques.  Ces  deux  espèces  de  manches  y  sont 
représentées.  C'est  donc  ajuste  titre  qu'on  donne  le  nom 
de  haches  aux  coins  de  pierre  de  l'époque  dite  celtique. 
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Quant  aux  instruments  du  diluvium,  ce  n'est  que  par 
extension  qu'on  leur  donne  le  nom  de  haches.  Ceux  qui 
nous  sont  présentés  ont  une  forme  telle  qu'on  ne  voit  pas 
comment  un  manche  aurait  pu  s'y  adapter.  On  peut  se 
demande]^  maintenant  si  ces  instruments  grossiers  ont 
étë  réellement  taillés  de  main  d'homme ,  et  le  doute 
est  permis  sans  doute  lorsqu'on  n'examine,  comme 
nous  le  faisons  aujourd'hui,  qu'un  petit  nombre  d'é- 
chantillons. Ce  doute  a  été  exprimé  par  beaucoup  de 
personnes;  mais  tous  les  observateurs  qui  ont  pris  la 
peine  d'aller  visiter  la  collection  de  M.  Boucher  de  Per- 
thes  sont  revenus  parfaitement  convaincus.  Ce  qui  les  a 
frappés  surtout,  et  ce  qui  a  converti  les  plus  sceptiques, 
c'est  la  répétition  de  la  même  forme  sur  plusieurs  cen- 
taines de  silex. 

M.  DE  Gastelnau.  La  conviction  des  autres  ne  saurait 
nous  suffire,  lorsque  nous  sommes  appelés  à  nous  pro- 
noncer sur  une  question  aussi  grave.  Si  je  visitais  toute 
la  galerie  de  M.  Boucher  de  Perlhes,  j'y  trouverais  peut- 
être  des  éléments  de  conviction  ;  mais  je  répète  que  les 
spécimens  placés  sous  nos  yeux  ne  sont  pas  assez  carac- 
téristiques pour  être  acceptés  sans  réserve.  On  vient  de 
nous  parler  de  la  répétition  fréquente  de  certaines 
formes;  je  reconnais  que  lorsqu'une  forme  se  reproduit 
un  certain  nombre  de  fois,  avec  une  certaine  régularité, 
il  arrive  un  moment  oii  il  devient  diCBcile  d'attribuer  ce 
résultat  au  hasard.  Mais  il  faut  avant  tout  savoir  deux 
choses  :  1°  combien  a-t-on  trouvé  d'objets  de  chaque 
forme?  2*>  dans  quelle  étendue  de  terrain  les  a-t-on 
trouvés?  Nous  ne  pouvons  guère  nous  faire  une  convic- 
tion sans  être  fixés  sur  ces  deux  points. 

J'ajoute  maintenant  que  si  les  silex  en  question  ont 
été  réellement  taillés  de  main  d'homme,  cette  race  hu- 
maine devait  être  bien  inférieure  à  toutes  celles  qui  cxis- 
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tent  aujourd'hui.  Une  rac6  qui  n'aurait  laissé  d'autres 
traces  de  son  industrie  que  ces  objets  grossiers  et  pres^ 
que  informes  serait  à  peine  supérieure  aux  singes.  Il 
ne  faudrait  pas  ajouter  grand'chose  à  Tintelligence  des 
gorilles  pour  les  rendre  capables  d'en  faire  autant. 

M.  Yerkeuil.  On  nous  disait  tout  à  Theure  que  le 
nombre  des  objets  déposés  dans  la  collection  de  M.  Bou- 
cher de  Pertbes  s'élevait  à  plusieurs  centaines,  et  on  n'a 
évidemment  fouillé  qu'une  région  très-circonscrite.  II 
me  semble  que  cette  excessive  multiplicité  dépose  contre 
l'opinion  de  ceux  qui  considèrent  les  objets  en  question 
comme  les  produits  de  l'industrie  humaine,  à  moins 
qu'on  n'admette  qu'il  y  ait  eu  une  grande  bataille  sur 
le  sol  où  on  les  a  trouvés.  Or,  les  grandes  batailles  sup- 
posent de  grandes  nations,  et  les  grandes  nations  ne  se 
forment  qu'à  la  faveur  d'une  civilisation  déjà  avancée. 
Le  nombre  considérable  des  objets  en  silex  qu'on  a  trou- 
vés dans  un  espace  assez  restreint,  et  la  forme  grossière 
de  ces  objets,  tendraient  donc  à  les  faire  regarder  comme 
des  éclats  produits  par  le  hasard,  surtout  si  l'on  trouvait 
à  côté  d'eux  d'autres  fragments  plus  irréguliers,  et  dus 
bien  manifestement  à  des  chocs  fortuits. 

M.  Lagneau.  m.  Boucher  de  Perthes  a  fait  représenter 
dans  son  livre  des  Anliquilés  celtiques  et  antédiluviennes 
des  objets  en  silex  de  formes  très-variées;  il  y  en  a  de 
très-irréguliers,  qui  ne  diflerent  pas  des  fragments  brisés 
par  des  chocs  fortuits,  et  qui  ont  très-bien  pu  résulter 
de  la  collision  réciproque  des  cailloux  du  diluvium. 
Mais  il  en  est  d'autres  qui  ont  plus  de  valeur,  et  dont 
il  serait  peut-être  difficile  de  contester  l'authenticité.  Si 
l'on  ne  tient  compte  que  de  ceux-là,  le  nombre  des 
objets  trouvés  dans  un  espace  donné  diminue  notable- 
ment, et  l'objection  de  M.  Verneuil  perd  une  partie  de 
sa  force.  J'ajoute  que  les  conditions  qui  ont  pu  rassem** 
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bler  un  grand  nombre  d'objets  dans  un  espace  restreint 
sont  tout  à  fait  inconnues;  mais  Tétude  des  ossements 
fossiles  fournit  des  exemples  qui  rendent  la  chose  fort 
admissible.  Ainsi,  M.  Spring  a  trouvé  dans  les  environs 
de  Namur  des  ossements  humains  réunis  en  grand 
nombre  dans  une  brèche  osseuse  dont  un  seul  fragment, 
de  la  grosseur  d'un  pavé  ordinaire,  contenait  cinq  mâ- 
choires humaines.  Si  les  débris  du  corps  de  Thomme 
ont  pu  se  rassembler  en  si  grand  nombre  dans  un  si  petit 
espace,  il  n'est  pas  impossible  que  les  produits  de  son  in- 
dustrie aient  pu  se  trouver  réunis  de  la  même  manière. 
M.  Bertillon.  a  première  vue,  j  ai  été  tenté  de  partager 
les  doutes  de  M.  de  Castelnau;  mais  un  examen  plus 
attentif  me  fait  revenir  de  cette  première  impression.  Je 
trouve  au  contraire,  maintenant,  que,  malgré  les  aspé- 
rités irrégulières  de  la  surface,  ces  objets  présentent  une 
forme  générale  qui  est  l'indice  d'un  véritable  travail, 
rappelle  spécialement  votre  attention  sur  la  hache  n^'  1. 
Si  on  fait  abstraction  pour  un  moment  des  rugosités  su- 
perficielles, on  voit  que  la  circonférence  de  celte  hache 
décrit  une  courbe  elliptique  régulière  ;  on  voit,  en  outre, 
que  ses  deux  surfaces  sont  convexes  et  symétriques, 
comme  celles  d'une  lentille.  L'épaisseur  maximum  cor- 
respond exactement  au  centre  de  l'ellipse,  et  de  là  l'in- 
strument va  en  «'amincissant  graduellement  et  de  tous 
côtés  jusqu'aux  bords  qui  constituent  un  tranchant  el- 
liptique. J'ai  vu  bien  des  silex  cassés  au  hasard,  soit  par 
la  main  de  l'homme,  soit  par  toute  autre  action  violente, 
et  je  n'en  ai  jamais  vu  dont  la  forme  pût  être  comparée 
à  celle-ci.  Certes,  si  cet  objet  était  poli,  il  pourrait  être 
mis  en  parallèle  avec  les  objets  les  mieux  travaillés  des 
époques  ultérieures.  Notez  que  cette  forme  particulière 
n'existe  pas  seulement  sur  une  hache,  mais  sur  un 
grand  nombre,  et  le  nom  pittoresque  de  languei  de  chal^ 
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que  les  ouvriers  mineurs  ont  inventé  pour  désigner  ces 
objets,  prouve  bien  qu'ils  ont  été  frappés  de  la  régula- 
rité de  leurs  contours  ovales,  et  de  la  répétition  fréquente 
des  mêmes  formes.  L'objection  tirée  de  l'état  rugueux 
des  surfaces  des  haches  du  diluvium  me  parait  tout  à 
fait  sans  valeur.  Les  premiers  hommes,  pour  façonner 
leurs  instruments  de  silex,  ne  possédaient  aucun  des  en- 
gins métalliques  dont  on  ne  peut  se  passer  lorsqu'on 
veut  polir  la  pierre  dure.  Ils  en  étaient  réduits  à  heurter 
la  pierre  contre  la  pierre,  et  enlevaient  ainsi  de  petits 
éclats  jusqu'à  ce  que  l'objet  travaillé  eût  la  forme  voulue. 
La  nature  de  ce  travail  d'industrie  primitive  se  recon- 
naît parfaitement  sur  la  hache  n^  1.  Les  crêtes  saillantes 
de  la  surface  séparent  des  dépressions  peu  profondes  qui 
présentent  tous  les  caractères  d'une  cassure,  et  toutes 
ces  cassures,  assez  semblables  les  unes  aux  autres,  sont 
disposées  de  manière  à  amincir  graduellement  le  silex 
jusqu'à  sa  circonférence  tranchante.  L'art  de  polir  là 
pierre  a  été  le  résultat  de  perfectionnements  ultérieurs, 
qui  ont  certainement  été  très-tardifs  ;  car  la  hache  n^  4, 
qui  a  été  trouvée  par  M.  Boucher  de  Perthes  dans  une  sé- 
pulture celtique,  et  dont  l'authenticité  dès  lors  ne  peut 
être  méconnue,  présente  encore  une  surface  rugueuse, 
et  parait  avoir  été  taillée  par  simple  percussion,  comme 
les  objets  du  diluvium.  Il  y  a  certainement,  au  point  de 
vue  de  l'industrie,  beaucoup  moins  de  différence  entre 
la  hache  n^  1  du  diluvium  et  la  hache  celtique  n^  4, 
qu'entre  celle-ci  et  la  hache  polie  trouvée  par  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire. 

M.  Trélat.  Je  voulais  faire  les  mêmes  remarques  que 
M.  Bertillon,  et  comme  lui  je  suis  frappé  de  la  régularité 
des  contours  de  la  hache  n°  1  et  de  la  symétrie  des  deux 
surfaces  ;  comme  lui,  je  pense  qu'un  instrument  de  pierre 
dure  ne  pouvait  être  taillé  qu'au  moyen  de  la  perçus- 


DISCUSSION   SUR  LES    HACHES  DU  DH^UVIUM.  69 

sion  du  silex  sur  le  silex,  lorsque  les  hommes  ignoraient 
l'usage  des  métaux. 

M.Lagneau.  Je  De  conteste  pas  la  signification  de  tous 
les  objets  décrits  ou  représentés  par  M.  Boucher  de 
Perlhes  ;  j'ai  dit  que  beaucoup  de  ces  objets  sont  tout  à 
fait  insignifiants,  mais  je  pense  qu'il  y  en  a  de  très-ca- 
ractéristiques, et  il  serait  d'un  haut  intérêt  de  détermi- 
ner l'époque  où  vivait  la  race  d'hommes  qui  a  fabriqué 
les  haches  d'Abbeville  et  de  Saint-Acheul.  Elle  est  cer- 
tainement antérieure  à  Tépoque  celtique,  et  il  s'agirait 
de  savoir  si  elle  est  antérieure  aussi  à  la  race  dite  abori- 
gène, qui  a  précédé  les  Gaels  et  les  Celtes  dans  l'Europe 
occidentale.  La  race  des  anciens  Bretons,  dont  les  ethno- 
logistes  anglais  ont  trouvé  les  traces  dans  le  sol  des  ties 
britanniques,  et  que  le  docteur  Ware,  d'Edimbourg, 
d'après  un  passage  de  Tacite,  et  d'après  quelques  autres 
documents,  considère  comme  d'origine  ibérienne,  a  été 
supplantée  ou  détruite  par  les  Celtes.  Est-ce  à  cette  race 
antique,  qui,  selon  toute  probabilité,  a  occupé  aussi  le 
nord  de  la  France,  qu'il  faut  attribuer  les  haches  du  di- 
luvium?  N'est-ce  pas  plutôt  à  quelque  racQ  plus  an- 
cienne encore,  comme  celle  dont  les  crânes  étroits,  à 
angle  facial  très-aigu,  ont  été  trouvés  par  M.  Spring  dans 
les  environs  de  Namur? 

M.  DE  Castelmau.  Je  ferai  encore  une  observation  sur 
le  degré  d'intelligence  que  suppose  la  fabrication  des 
haches  du  diluvium,  si  ces  haches  sont  dues  à  un  tra- 
vail humain.  Je  reconnais  avec  M.  Bertillon  que  ces  ob- 
jets, ayant  été  fabriqués  sans  le  secours  des  instruments 
métalliques,  n'ont  pu  être  taillés  que  par  des  chocs  plus 
ou  moins  méthodiques;  mais  ce  moyen  grossier,  entre 
les  mains  d'une  race  intelligente,  aurait  certainement 
produit  des  résultats  beaucoup  plus  parfaits.  Souvenons- 
nous  de  l'époque  qui  a  précédé  l'emploi  des  fulminates, 
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et  où  les  fusils  et  les  pistolets  étaient  armés  d'une  pierre. 
Celait  par  le  moyen  de  la  percussion  qu'on  taillait  les 
pierres  à  fusil;  on  leur  donnait  une  forme  parfaite- 
ment fixe,  et  cet  art  passager  était  promptement  arrivé 
à  la  perfection.  Aujourd'hui  encore  beaucoup  de  peu- 
plades sauvages,  qui  ignorent  l'usage  des  métaux,  fabri- 
quent des  objets  de  pierre  qui  sont  des  chefs-d'œuvre 
d'art,  en  comparaison  de  ceux  qu'on  trouve  dans  le  dilu- 
vium.  Je  persiste  donc  à  dire  que  si  les  silex  qu'on  nous 
présente  ont  été  taillés  par  des  hommes^  ceux-ci  devaient 
certainement  appartenir  à  une  race  tout  à  t'ait  inférieure. 
M.  Broca.  Je  répondrai  d'abord  à  l'objection  de 
M.  Verneuil.  Je  suis  moins  surpris  que  lui  du  grand 
nombre  de  haches  que  M.  Boucher  de  Perthes  a  pu  ras- 
sembler. Ce  n'est  pas,  comme  on  a  paru  le  croire,  dans 
un  espace  très-restreint,  que  ces  haches  ont  été  trouvées* 
Il  y  a  vingt  ans  que  M.  Boucher  de  Perthes  a  commencé 
sa  collection.  Il  a  exploré  spécialement  les  environs 
d'Âbbeville  \  mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Il  a  suivi  les 
travaux  du  génie  civil  dans  tout  le  département  de  la 
Somme  etjlans  plusieui's  départements  voisins  ;  il  a  ex- 
ploré les  tranchées  des  chemins  de  fer  ;  il  a  fait  faire  à 
ses  frais  des  fouilles  nombreuses  et  très-étendues.  Ce 
renseignement  donne  une  tout  autre  face  h  la  question. 
J'ajoute,  comme  M.  Lagneau,  et  comme  M.  Pouchet, 
qu'il  y  a  dans  la  collection  de  M.  Boucher  de  Perthes 
beaucoup  d'objets  d'origine  contestable  ;  si  on  les  en  re- 
tranchait, cela  diminuerait  d'autant  la  difficulté.  Mais  il 
y  a  un  motif  qui  me  porte  à  croire  que  beaucoup  de  ces 
objets,  dont  la  forme  est  peu  caractéristique,  ont  pu  être 
néanmoins  taillés  par  la  main  de  l'homme.  Il  y  a,  à  l'o- 
rigine de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  nations,  une 
longue  et  ténébreuse  période,  antérieure  aux  temps  his- 
toriques, et  qu'on  a  appelée  avec  juste  raison  Vàgé,  d$ 
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pierre.  A  celte  époque,  où,  faute  d'instruments  et  faute 
de  connaissances,  on  n'avait  pu  défriclier  le  sol,  la  terre 
était  couTerte  de  forêts  peuplées  d'animaux  malfaisants 
et  terribles.  L'usage  des  métaux  était  inconnu.  Obligés 
de  lutter  sans  cesse  pour  se  défendre  contre  les  bétes  fé- 
roces et  pour  conquérir  leur  proie,  les  hommes  ne  pou- 
vaient se  procurer  d'autres  armes  que  des  bâtons  et  des 
massues  ;  c'était  avec  des  branches  d'arbre  qu'ils  con- 
struisaient leurs  cabanes.  Enfin,  lorsqu'ils  combattaient 
les  uns  contre  les  autres,  c'était  encore  avec  des  armes 
de  bois.  Mais  pour  couper  de  grosses  branches  d'arbre, 
pour  les  façonner  de  manière  à  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible,  il  fallait  une  matière  tranchante  plus  dure  que 
le  bois  :  ce  fut  le  silex.  C'était  probablement  le  principal 
usage  des  haches  du  diluvium  ;  elles  servaient  sans  doute 
aussi  à  une  foule  de  petits  usages  journaliers,  comme  les 
couteaux  que  chacun  de  nous  porte  dans  sa  poche  ;  mais 
à  proprement  parler,  ce  n'étaient  pas  des  armes  ;  ce  n'é- 
tait pas  avec  cela  qu'on  pouvait  combattre,  et  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  trouver  à  ces  premiers  instruments  de 
pierre  les  formes  fixes  et  régulières  des  engins  de  chasse 
ou  de  guerre.'  Quand  un  sauvage  de  ce  temps-là  voulait 
couper  une  branche,  il  heurtait  deux  silex  l'un  contre 
l'autre,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  eût  un  bord  plus  ou 
moins  tranchant  ;puist  quand  ce  tranchant  était  émoussé, 
il  jetait  son  silex  et  en  taillait  un  autre,  parce  qu'il  ne 
possédait  aucun  moyen  capable  d'aviver  le  premier 
tranchant.  Il  ne  fallait  pas  faire  beaucoup  d'ouvrage 
pour  user  ainsi  plusieurs  haches  en  quelques  heures,  et 
quand  une  famille  ou  une  tribu  avait  achevé  la  construc- 
tion d'une  cabane  ou  les  préparatifs  d'une  chasse,  le  sol 
était  jonché  d'un  grand  nombre  de  haches  ou  de  cou- 
teaux désormais  inutiles.  Les  haches  elliptiques  et  len- 
ticulaires,   tranchantes  sur  toute  leur  circonférence, 
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QOinme  la  hache  n^  1 ,  sont  le  résultat  d'un  art  déjà  moins 
imparfait.  Cette  forme  était  probablement  destinée  à 
donner  plus  d'étendue  au  tranchant,  ce  qui  permettait 
de  frapper  avec  efficacité  un  plus  grand  nombre  de  coups 
sans  changer  d'instrument.  Mais  même  à  cette  époque 
plus  avancée,  où  quelques  hommes,  les  chefs  peut-être, 
possédaient  des  haches  ainsi  perfectionnées,  il  est  fort 
probable  que  l'usage  des  premières  haches  plus  irrégu- 
lières, et  beaucoup  plus  faciles  à  fabriquer,  ne  fut  pas 
abandonné.  J'ajoute  que  les  haches. elliptiques,  malgré 
retendue  de  leur  tranchant,  ne  pouvaient  pas  servir 
longtemps,  et  que  chaque  homme  dans  sa  vie  en  devait 
user  un  très-grand  nombre.  Tout  ceci  est  extrêmement 
hypothétique  ;  mais  je  ne  le  donne  que  comme  une 
hypothèse,  pour  montrer  qu'il  n'est  pas  impossible  d'ex- 
pliquer d'une  part  la  grande  variété  de  formes  des  objets 
du  diluvium,  d'autre  part  le  nombre  très-considérable 
des  objets  qu'on  peut  trouver  dans  un  espace  donné. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  nombre  de  ces 
haches  soit  aussi  considérable  qu'a^  paru  le  penser 
M.  Verneuil.  On  en  a  sans  doute  découvert  beaucoup, 
notamment  dans  les  gravières  de  Saint-Acheul  et  dans 
les  environs  d'Abbeville  ;  mais  les  ouvriers  mineurs  qui 
les  ont  recueillies  ont  remué  depuis  vingt  ans  d'énormes 
masses  de  terrain.  M.  Pouchet  nous  a  dit  que,  malgré 
l'appât  d'une  bonne  récompense,  les  ouvriers  de  Saint- 
Acheul  ne  purent  lui  montrer  qu'au  bout  de  cinq  jours 
une  hache  encore  engagée  dans  le  diluvium.  Or,  en  cinq 
jours,  dans  une  gravière  en  pleine  activité,  on  enlève 
une  quantité  considérable  de  matériaux.  MM.  Preswich 
et  Flower  ont  été  obligés  aussi,  comme  M.  Pouchet, 
d'attendre  plusieurs  jours  dans  le  même  but. 

Je  suis  disposé  à  admettre,  comme  M.  de  Castelnau, 
que  la  race  an  té-historique,  dont  M.  Boucher  de  Perthes 
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a  découvert  les  traces,  était  bien  inférieure  à  celles  qui 
lui  ont  succédé,  et  peut-être  même  inférieure  à  toutes 
les  races  actuelles,  quoiqu'il  soit  difficile  de  concevoir 
une  race  humaine  inférieure  aux  Tasmaniens,  aux  Aus- 
traliens et  aux  Âigtas  des  Philippines.  Il  est  digne  de  re- 
marque, en  effet,  que  les  crânes  humains  plus  ou  moins 
fossiles  qu'on  a  trouvés  en  Europe,  dans  des  terrains 
déjà  anciens,  au-dessous  de  Tétage  moderne,  appartien- 
nent pour  la  plupart  à  des  races  prognathes,  bien  infé- 
rieures à  celles  qui  ont  occupé  l'Europe  depuis  l'âge  his- 
torique. Le  crâne  fossile  trouvé  en  1844,  parM.  Aymard, 
sur  le  mont  Denise,  près  du  Puy-en-Velay,  présente,  il 
est  vrai,  des  formes  caucasiques  ;  mais  les  crânes  décou- 
verts aux  environs  de  Baden,  dans  l'archiduché  d'Au- 
triche, offrent  les  caractères  du  type  africain,  et  ceux 
qu'on  a  trouvés  sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Danube  se 
rapprochent  des  crânes  des  Caraïbes.  Les  hommes  fos- 
siles de  M.  Spring,  dont  M.  Lagneau  nous  parlait  tout  à 
l'heurç,  n'ont  pu  être  comparés  à  aucune  des  races  ac- 
tuelles. Je  rappelle  que  ces  ossements  humains  ont  été 
découverts  dans  le  mont  Chauveau,  province  de  Namur, 
à 40  mètres  au-dessus  du  lit  de  la  Meuse.  Voici  la  des- 
cription de  ces  débris,  telle  que  M.  Spring  l'a  donnée  : 
Crâne  très-petit  d'une  manière  absolue  ;  très-petit  éga- 
lement lorsqu'on  le  compare  au  développement  considé- 
rable des  mâchoires  ;  front  fuyant,  temporaux  aplatis, 
narines  larges,  arcades  dentaires  très- volumineuses,  in- 
clinées en  avant,  et  supportant  des  dents  obliques  ;  an- 
gle facial  d'environ  70  degrés.  Les  os  des  membres  sont 
peu  développés  en  longueur  et  paraissent  indiquer  une 
taille  égale  tout  au  plus  à  celle  des  Lapons.  J'ajoute  que 
cette  race  ne  peut  être  comparée  à  la  race  des  Hyperbo- 
réens  actuels,  qui  ont  la  tête  grosse,  globuleuse  et  les 
dents  verticales.  C'est  donc  une  race  aujourd'hui  éteinte, 
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selon  toutes  probabilités,  et  la  petitesse  du  cràue,  ledé- 
veloppement  des  mâchoires,  le  prognathisme,  sont  des 
caractères  évidents  d'infériorité.  Il  est  donc  probable 
que  les  hommes  antérieurs  à  la  formation  des  couches 
du  diluvium,  plus  anciens  sans  ddute  que  ceux  dont 
M.  Spring  a  trouvé  les  ossements,  étaient  d'une  race  au 
moins  aussi  inférieure,  et  cette  considération  s'ajoute  à 
plusieurs  autres,  pour  me  faire  admettre  l'opinion  de 
M.  de  Castelnau  sur  la  grande  infériorité  de  ces  hommes 
primitifs  ;  maisj'avoue  que^  si  j'en  étais  réduit  à  la  seule 
inspection  des  hatîhes  du  diluvium,  je  ne  me  croirais  pas 
autorisé  à  adopter  cette  manière  de  voir.  Je  trouve,  au 
contraire,  comme  M.  Bertillon,  que  la  hache  n®  1  est 
aussi  parfaite  qu'on  puisse  l'attendre  de  Thomme  le 
plus  intelligent,  privé  du  secours  des  métaux. 

L'art  de  tailler  et  surtout  de  polir  la  pierre  est  un 
art  beaucoup  plus  avanôéque  ne  paraît  le  croire  M.  de 
Castelnau.  Il  faut  une  longue  suite  de  siècles  polir  qu'une 
race,  quelque  intelligente  qu'on  la  suppose,  parvienne 
à  ce  degré  d'industrie.  Le  fer  seul  peut  vaincre  aisément 
la  résistance  du  silex  ;  mais  le  fer,  si  abondant  dans  la 
nature,  est  presque  partout  à  l'état  de  combinaison,  et  il 
7  a  d'immenses  contrées  où  on  n'en  trouverait  pas  un 
gramme  à  l'état  libre.  Pour  l'extraire  de  ses  minerais, 
pour  l'obtenir  en  grande  quantité,  pour  en  faire  un 
métal  usuel,  il  faut  disposer  de  moyens  puissants.  Aussi 
voit-on  dans  l'histoire  primitive  que  le  cuivre  et  l'or  ont 
partout  précédé  le  fer.  L'or,  trop  rare,  surtout  dans 
l'ancien  monde,  pour  fournir  des  instruments  de 
travail,  ne  figure  guère  que  comme  ornement;  c'est  le 
cuivre  pur,  ou  à  l'état  d'airain,  c'est-à-dire  allié  à  l'étain, 
qui  est  employé  à  la  confection  des  armes  et  des  divers 
ustensiles.  Aussi  trouve-l-on  partout  après  ïâge  depierre^ 
et  avant  i'dge  de  fer^  une  époque  intermédiaire  connue 
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SOUS  le  nom  d'âge  de  cuivre.  Du  temps  d'Homère,  les 
Grecs  étaient  encore  dans  Tâge  de  cuivre.  Le  fer  m 
figure  dans  l'Iliade  que  comme  un  métal  rare  et  excep- 
tionnel, provenant  probablement  de  quelque  nation 
étrangère.  Tous  les  engins  de  guerre  sont  en  cuivre,  la 
pointe  des  lances  est  en  airain,  Tor  et  Targent  figurent 
dans  les  boucliers  et  autres  armes  défensives,  et  le  fer 
paraît  presque  satis  utilité.  Cette  remarque  appartient,  je 
crois«  à  M.  Littré.  Dans  l'âge  de  cuivre,  on  pouvait  à  la 
rigueur  tailler  la  pierre  tendre,  mais  on  ne  pouvait  ni 
sculpter  ni  polir  la  pierre  dure.  Pallas,  au  dernier  siècle, 
a  découvert  en  Sibérie,  sur  les  bords  de  i'Iénisél,  non 
loin  de  Rrasnojarsk,  dans  le  Schlangenberg  ou  montagne 
des  Serpents,  des  mines  très-anciennes,  creusées  par  des 
hommes  qui  ne  connaissaient  pas  lusage  du  fer.  Il  a 
recueilli  dans  ces  mines  des  coins,  des  boyaux  et  des 
maillets  de  cuivre  ;  il  y  avait  aussi  de  gros  marteaux  de 
pierre.  Dans  des  sépultures  de  la  même  région,  Pallas  a 
trouvé  des  couteaux,  des  poignards  et  des  têtes  de  flèches 
en  cuivre.  Il  y  avait  aussi  quelques  ornements  en  or, 
mais  pas  un  seul  instrument  de  fer.  Voilà  donc  un  peu- 
ple arrivé  avant  les  temps  historiques  à  une  civilisation 
assez  avancée,  et  pourtant  on  n*a  découvert  dans  la  ré- 
gion qu'il  habitait,  et  qui  depuis  les  temps  historiques 
n'a  porté  que  des  nomades  presque  sauvages  et  sans 
industrie,  on  n'a  découvert,  dis-je,  dans  cette  région, 
aucune  pierre  sculptée  ou  taillée,  aucune  construction  en 
pierre,  aucune  ruine.  On  s'est  demandé  si  ce  n'était  pas 
parce  que  ce  peuple  vivait  à  l'état  nomade,  comme  ceux 
qui  lui  ont  succédé.  Mais  les  nomades  ne  creusent  pas 
de  mines  et  ne  connaissent  pas  Tindustrie  sédentaire 
qui  consiste  à  forger  et  à  façonner  les  métaux.  Ce  peu- 
ple n'était  donc  pas  nomade;  Où  habitait-il  ?  Sans  doute 
dans  des  maisons  de  terre  ou  de  bois  que  le  temps  a  en- 
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tièrement  détruites,  car  s'il  eût  habité  des  maisons  de 
pierre  taillée,  il  en  resterait  des  traces  dans  le  sol.  Ce 
peuple  ne  savait  donc  pas,  ou  plutôt  ne  pouvait  pas  tail- 
ler la  pierre,  parce  qu'il  ne  possédait  pas  le  fer,  quoiqu'il 
connût  le  cuivre.  Dès  lors,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la 
grossièreté  des  instruments  de  silex  qu'on  trouve  dans  le 
diluvium;  on  n'est  pas  autorisé  à  en  conclure  que  les  hom- 
mes quilesontfabriquésfussentpresquesans  intelligence, 
mais  seulement  qu'ils  ne  savaient  pas  extraire  le  fer.  Si 
Ton  débarquait  dans  une  lie  déserte  une  troupe  d'Euro- 
péens nus  et  sans  armes,  quand  même  ces  hommes  con- 
naîtraient toutes  nos  sciences  d'application,  ils  seraient 
fort  embarrassés  pour  construire  des  objets  plus  parfaits 
que  ceux  du  diluvium.  Le  Robinson  de  la  légende  finit 
par  bâtir  une  forteresse  en  bois  et  creuser  un  canot; 
mais  il  avait  des  armes  à  feu  et  tous  les  instruments  du 
charpentier.  Le  véritable  Robinson,  Alexandre  Selkirk, 
avait  aussi  des  instruments  de  fer  et  des  armes  à  feu, 
puis  il  les  perdit  et  ne  sut  même  pas  se  faire  d'autres 
armes  avec  des  instruments  de  pierre. 

M.  DE  Gastelnau.  Je  pense  que  M.  Rroca  ne  fait  pas 
assez  de  cas  de  l'intelligence  des  individus  de  sa  propre 
race,  et  je  maintiens  qu'une  race  un  peu  intelligente, 
dans  quelque  situation  qu'elle  fût  placée,  produirait 
bien  vite  des  instruments  infiniment  plus  parfaits  que 
les  haches  du  diluvium.  Les  hommes  qui  ont  fabriqué 
ces  haches  ne  vivaient  pas  seuls,  ne  travaillaient  pas 
seuls,  et  là  où  les  hommes  sont  rassemblés,  l'invention 
marche  vite,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  d'une  race  trop 
inférieure.  Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  l'examen  de 
ces  silex,  c'est  moins  la  grossièreté  du  travail  que  le  peu 
d'efScacité  de  l'instrument;  je  me  demande  ce  qu'on 
pouvait  faire  avec  de  pareils  ustensiles,  et  il  fallait  avoir 
peu  d'idée  pour  s'en  tenir  là,  lorsqu'on  aurait  pu  bien 
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plus  facilement  se  procurer  des  instruments  beaucoup 
plus  utiles.  II  y  avait  alors  dans  le  même  pays  des  bœufs, 
de  grands  cerfs  et  des  éléphants  ;  les  cornes  et  les  dents 
de  ces  animaux  auraient  fourni  à  peu  de  frais  des  instru- 
menis  bien  plus  forts  et  bien  plus  faciles  à  manier  que 
ces  haches.  Relativement  à  l'exemple  des  premiers  habi- 
tants de  la  Sibérie,  dont  M.  Broca  vient  de  nous  parler, 
et  qui,  faute  de  savoir  tailler  la  pierre,  ne  pouvaient, 
suivant  lui,  bâtir  des  maisons,  je  ferai  remarquer  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  tailler  des  pierres  pour  bâtir,  et 
qu'avec  de  la  terre,  du  bois,  des  pierres  brutes  on  peut 
très-bien  construire  des  murailles,  comme  le  font  au- 
jourd'hui encore  beaucoup  de  nos  paysans. 

M.  Brocâ  répond  que  de  pareilles  constructionâ  ont 
peu  de  durée  ;  en  s' écroulant,  elles  ne  laissent  dans  le 
sol  que  des  moellons  informes,  et  au  bout  d'un  grand 
nombre  de  siècles,  il  ne  reste  aucune  trace  caracté- 
ristique d'un  travail  humain.  Il  admet  volontiers  que 
les  Sibériens  primitifs  bâtissaient  ainsi  leurs  demeures. 
Il  n'a  pas  prétendu  qu'ils  n'eussent  pas  de  maisons.  Il 
a  dit  seulement  qu'ils  ne  savaient  pas  tailler  la  pierre. 

M.  Baillarger.  Il  parait  résulter  de  la  discussion  que 
quelques-uns  des  silex  du  diluvium  portent  réellement 
les  traces  d'un  travail  humain.  Cette  notion  par  elle- 
ménie  offre  déjà  un  grand  intérêt  ;  mais  ce  qui  est  le 
plus  intéressant  pour  nous,  c'est  d'apprécier  autant 
que  possible  l'état  intellectuel  et  social  des  hommes  qui 
ont  exécuté  ce  travail  si  simple  et  si  grossier.  Il  m'a  paru 
dès  le  commencemant  que  cette  race  devait  être  très- 
inférieure  au  physique  et  au  moral.  On  sait  qu'aujour- 
d'hui encore  les  races  les  plus  inférieures,  sous  le  rapport 
intellectuel  et  social,  ont  pour  la  plupart  moins  de  vi- 
gueur physique  que  les  autres,  et  plusieurs  d'entre  elles 
sont  dans  un  état  voisin  de  celui  qui  chez  nous  constitue 
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le  crétinisme  ;  car  la  débilité  physique  marche  en  géné- 
ral de  front  avec  la  débilité  intellectuelle.  Les  rensei- 
gnements précis  que  M.  Broca  vient  de  nous  donner  sur 
les  hommes  dont  M.  Spring  a  retrouvé  les  ossements 
près  de  Namur,  permettent  d'affirmer  que  cette  race 
était  très-inférieure,  voisine  même  du  crétinisme  et  de 
l'imbécillité.  La  petitesse  de  la  taille,  l'exiguïté  du  crâne, 
le  grand  développement  des  mâchoires,  concourent  à  le 
prouver.  Cette  race  n'existe  plus  en  Europe,  il  est  pro- 
bable même  qu'il  n'y  a  plus  nulle  part  de  race  aussi 
inférieure  que  celle-là,  mais  il  natt  encore  de  temps  en 
temps,  parmi  les  races  actuelles,  même  les  plus  supé- 
rieures, des  individus  qui  offrent  les  mêmes  caractères 
physiques,  la  petitesse  du  crâne,  le  volume  relativement 
considérable  des  os  de  la  face  ;  leur  taille  reste  très-exi- 
guë, leurs  membres  sans  vigueur,  et  leur  intelligence  ne 
s'élève  guère  au-dessus  de  celle  d'un  jeune  enfant.  Ces 
individus  portent  le  nom  de  microcéphales ^  lorsque  tous 
les  caractères  que  je  viens  d'indiquer  sont  très-pronon- 
cés. Je  me  propose  de  communiquer  bientôt  à  la  Société 
le  résultat  de  mes  études  sur  cet  état  singulier  qui  re- 
produit en  quelque  sorte,  au  sein  des  races  actuelles,  le 
type  des  races  plus  inférieures  qui  ont  disparu  aujour- 
d'hui. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine 
séance. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  êecritaire  :  P.  Broca. 


^f^0^0t0^^tf^^0*^^0*^^^^t^t^^^0^ 


i^LBCflONS.  79 

9«  SÉANCE.  —  1"  Décembre  1859. 

Présidence  de  M.   MARTIBI-MAfiBOM. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPOrVDANCE. 

M.  Boucher  de  Perthes  fait  don  à  la  Société  des  trois 
derniers  volumes  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation 
d'Abbeville,  comprenant  les  travaux  de  celte  Société 
depuis  1845  jusqu'à  nos  jours. 

M.  le  docteur  Barthélémy  Benoit,  chirurgien  de  pre- 
mière classe  de  la  marine,  annonce  qu'il  est  sur  le  point 
de  partir  pour  le  Sénégal,  et  prie  la  Société  de  lui  donner 
des  instructions  relatives  aux  recherches  anthropologi- 
ques qu'il  se  propose  de  faire  pendant  son  séjour  dans 
cette  colonie.  Une  commission  composée  de  MM.Geoflfroy 
Saint-Hilaire,  de  Gastelnau  et  Broca,  est  chargée  de  ré- 
diger les  instructions  demandées  par  H.  Barthélémy 
Benoit. 

CANDlDATUflES. 

M.  le  docteur  Gonzalès  Velasco,  directetir  des  musées 
de  la  Faculté  de  Madrid,  présenté  par  MM.  Godard, 
Trélat  et  Liégeois,  demande  le  titre  de  membre  associé 
étranger. 

M.  le  docteur  Barthélémy  BenoIt,  présenté  par  MM.  Go- 
dard, Bertillon  etLagneau,  demande  le  titre  de  corres- 
pondant national. 

Élections. 

Il  est  procédé  à  un  vote  sur  les  candidatures  inscrites 
dans  la  dernière  séance.  Sont  nommés  : 
Membres  titulaires  :  MM,  Boupisi,  Pimm  ; 
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Membres  associés  nalionaux  :  MM.  LemaItre,  Sdionot; 
Membres  associés  étrangers  :  MM.  Blizard  Curling,  à 
Londres,  Stapleton  à  Dublin  ; 

Correspondant  national  :  M.  Jagquemet,  à  Montpellier. 

ELECTION  DU  COMITE  DE  PUBLICATION. 

M.  le  Président  pense  que  le  moment  est  venu  de  s'oc- 
cuper de  la  publication  du  premier  fascicule  des  Mémoires^ 
et  propose  de  nommer  aujourd'hui  au  scrutin  le  comité 
de  publication.  Cette  proposition  est  adoptée.  La  Société 
procède  immédiatement  à  un  scrutin  de  liste. 

Votants,  19.  MM.  Lemercier,  Dareste  etBroca  obtien- 
nent chacun  18  voix  ;  MM.  Grimaud  de  Caux,  Bertillon 
et  Brown-Séquard  chacun  une. 

En  conséquence,  MM.  Lemercier,  Dareste  et  Broga 
sont  nommés  membres  du  comité  de  publication.  Ce 
comité  restera  en  fonctions  jusqu'au  1®' janvier  1861. 

M.  LE  Président  annonce  que  les  nécessités  de  Tordre 
du  jour  ne  permettent  pas  de  continuer  aujourd'hui  la 
discussion  sur  les  débris  de  l'industrie  primitive.  Cette 
discussion  est  remise  à  la  prochaine  séance. 

Snr  la  forme  dn  crAne  des  Romans  RhéHqneSf 

par  m.  de  baer. 

M.  Dareste  donne  l'analyse  suivante  du  Mémoire  en 
langue  allemande  que  M.  de  Baër,  de  Saint-Pétersbourg, 
a  adressé  à  la  Société  dans  la  séance  du  3  novembre: 
Il  existe  dans  le  canton  des  Grisons,  aux  environs  de 
Coire,  et  dans  les  montagnes  qu'on  désignait  autrefois 
sous  le  nom  d'Alpes  Rhétiques,  une  race  d'hommes  par- 
ticulière, aussi  difiërente  de  celles  qui  l'entourent  que 
peuvent  l'être  les  Basques  des  Pyrénées.  Us  portent  le 
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nom  de  Romans,  qui  leur  a  été  donné  à  cause  de  leur 
langage.  D'après  les  recherches  récentes  des  Allemands 
sur  l'origine  des  Etrusques,  on  avait  admis  que  les  an- 
ciens Etrusques  étaient  descendus  des  Alpes  Rhétiques. 
Plusieurs  textes  anciens  semblaient  l'indiquer;  en  outre, 
quelques  archéologues  modernes,  ayant  cherché  à  dé- 
chiffrer d'antiques  inscriptions  en  langue  étrusque,  ont 
cru  reconnaître  quelque  analogie  entre  certains  mots  de 
cette  langue  et  les  noms  que  portent  encore  aujourd'hui 
certaines  localités  dans  le  pays  occupé  par  les  Romans. 
On  en  avait  conclu  que  les  Romans  actuels  descendaient 
en  ligne  directe  de  la  race  qui  fut  jadis  la  souche  même 
du  peuple  étrusque.  Mais  cette  conclusion,  basée  sur  la 
linguistique,  se  trouve  en  contradiction  absolue  avec  les 
faits  anatomiques,  qui  doivent  toujours  tenir  le  premier 
rang  dans  les  questions  d'anthropologie. 

On  sait  que  le  professeur  Retzius,  de  Stockholm,  a 
divisé  les  crânes  des  diverses  races  en  deux  groupes 
principaux  :  les  crânes  longs  ou  dolichocéphales ,  dont  le 
diamètre  antéro-postérieur  est  beaucoup  plus  considé- 
rable que  le  diamètre  transversal,  et  les  crânes  courts 
ou  brachycéphales,  dont  le  diamètre  transversal  est  pres- 
que aussi  long  que  l'autre.  On  trouve  dans  les  couches 
profondes  du  sol  de  l'Europe  centrale  et  occidentale  des 
crânes  attestant  que  cette  partie  du  globe  a  été  occupée 
autrefois  par  des  races  brachycéphales  ;  mais  les  popu- 
lations actuelles  des  mêmes  régions  ont  le  crâne  doli- 
chocéphale, et  on  croyait  jusqu'ici  que  cette  règle  était 
sans  exception.  Or,  M.  de  Baër,  en  visitant  le  musée 
anatomique  de  Bâle,  fut  surpris  d'y  trouver  un  crâne 
brachycéphale  étiqueté  crâne  de  Grison,  Il  se  demanda 
si  cette  forme  était  purement  individuelle,  ou  si  c'était 
un  caractère  de  race.  Il  fit  donc  une  exploration  dans  le 
pays  des  Grisons,  et,  parvenu  au  milieu  des  Romans, 
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dans  la  région  des  ancieDDes  Alpes  RhétiqueSt  il  recon- 
nut que  ce  peuple  tout  spécial  appartenait  à  ime  race 
brachycéphale. 

Les  Romans  ne  sont  donc  pas  de  la  même  race  que  les 
Etrusques,  puisque  les  crânes  des  anciens  tombeaux 
étrusques,  étudiés  par  M.  de  Baër,  et  déjà  connus  avant 
lui,  sont  dolichocéphales,  comme  ceux  des  anciens  Ro- 
mains, des  Celtes,  des  Germains,  etc.,  dont  les  des* 
cendants  forment  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de 
la  population  de  TEurope  occidentale. 

M.  de  Baër  croit  que  les  montagnards  des  Alpes  Rhé« 
tiques  sont  les  restes  de  la  race  brachycéphale  qui  occu- 
pait l'Europe  avant  l'arrivée  des  races  dolichocéphales. 
D'après  le  peu  de  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir 
sur  les  Basques,  il  est  porté  à  croire  que  ce  peuple,  si 
distinct  de  ceux  qui  l'entourent,  est  également  brachy- 
céphale. Mais  cette  opinion  ne  repose  que  sur  Tétude 
d'un  seul  crâne,  appartenant  au  professeur  Retzius,  de 
Stockholm.  M.  de  Baër  espérait  trouver  à  Paris  des  do- 
cuments plus  complets  ;  mais  par  malheur  il  n'y  a  pas 
un  seul  crâne  de  Basque  dans  nos  musées.  C'est  une  la^- 
cune  qu'il  importe  de  combler  promptement.  Si  Topi- 
nion  de  M.  de  Baër  se  confirme,  les  Basques  et  les 
Romans  Rhétiques  devront  être  considérés  comme  les 
derniers  restes  de  la  race  qui  a  précédé  les  Celtes  dans 
l'Europe  occidentale,  et  pourront  se  rattacher,  soit  aux 
Lapons,  soit  aux  Finnois,  qui  sont  également  brachy- 
céphales. 

LBCTUEE. 
Antkropoloipie  de  l'Afirl%«e  ««str^le. 

M.  Bertillon  commence  la  lecture  d'un  travail  analy- 
tique et  critique  sur  les  renseignemeutâ  anthropolo- 
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giques  qui  ont  été  recueillis  par  M.  Livingstone  dans 
l'Afrique  australe,  et  qui  sont  dispersés  çà  et  là  dans  la 
dernière  publication  de  ce  voyageur. 

La  suite  de  cette  lecture  est  renvoyée  à  une  prochaine 
séance. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  seerèiaire  :  P.  Broca. 
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PréirtdeBee  «•  M.  MARTIH-MAlIROlf. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

GORIŒSPONDANCE. 

Lettres  de  remerciement  de  MM.  Lemaltre,  Curling  (de 
Londres),  Stapleton  (de  Dublin),  et  Jacquemet  (de  Mont- 
pellier), à  Toccasion  de  leur  récente  nomination. 

M.  FoLLiN  fait  don  à  la  Société  d'une  thèse  soutenue 
récemment  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par 
M.  J.-B.  Rousseau,  et  intitulée  :  Des  caractères  dUtinetifk 
de  V espèce  humaine;  Paris,  185U;  in-4^  (renvoyée  à  l'exa- 
men de  M.  Martin-Magron). 

M.  Broca  fait  don  à  la  Société  des  thèses  suivantes, 
qui  ont  été  soutenues  à  la  Faculté  de  médecine  dans  ces 
dernières  années  : 

Anselme.  Essai  de  topographie  médicale  sur  la  ville  de 
Bougie  et  sur  le  pays  kabyle  limitrophe;  1855  (commis* 
saire,  M.  Périer). 

YinçoQ.  Topographie  médicale  de  la  NouvelU-ÇalédO' 
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nie  et  de  file  des  Pins;  1858  (commissaire,  M.  Huon 
de  Kermadec). 

Beauville  Claverie.  De  Vaction  physiologique  et  patho- 
logique des  climats  chauds  sur  V homme  ;  1859  (commis- 
saire, M.  Boudin). 

Gagniard.  Topographie  médicale  du  Morvan  acalon- 
nais;  1859  (commissaire,  M.  Boudin). 

Lestrille.  Essai  médical  sur  le  comptoir  du  Gabon;  1859 
(commissaire,  M.  Simonot). 

CANDIDATURE. 

M.  Robert  Knox,  d'Edimbourg,  actuellement  en  rési- 
dence à  Hackney,  près  Londres,  exprime  le  désir  de 
faire  partie  de  la  Société  d'anthropologie,  à  laquelle  il 
se  propose  de  présenter  prochainement  un  travail  sur 
l'ethnologie  de  TAfrique.  MM.  Boudin,  Broca  et  Périer 
proposent  de  lui  conférer  le  titre  de  membre  associé 
étranger.  Cette  candidature,  régulièrement  inscrite  au- 
jourd'hui sur  le  grand  registre,  sera  mise  aux  voix  dans 
la  prochaine  séance. 


ÉLECTIONS. 


L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  les  candidatures 
inscrites  dans  la  dernière  séance.  Sont  nommés  : 

Membre  associé  étranger  :  M.  Yelasgo,  à  Madrid; 

Correspondant  national  :  M.  Barthélémy  BenoIt,  au  Sé- 
négal. 

Beprise  de  la  disenssion  snr  les  débris  de  Tliidiistrle 

primitiTe. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  en  présentant  de  nouveau 
les  objets  en  silex  examinés  par  la  Société  dans  la  séance 
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du  17  novembre,  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  autres 
objets  en  silex,  les  uns  diluviens,  les  autres  celtiques, 
provenant  de  la  collection  de  M.  Boucher  de  Perthes. 
Parmi  ces  objets  nous  signalerons  les  suivants  : 

N®  &,— Hache  elliptique  trouvée  en  1843  par  M.  Bou- 
cher de  Perthes  au  moulin  Grignon,  près  Abbeville.  Cet 
objet  gisait  dans  le  diluvium,  à  4  mètres  de  la  surface 
du  sol.  Il  est  presque  identiquement  semblable  à  la 
hache  n®  1  (voir  p.  60),  mais  il  est  un  peu  plus  long; 
du  reste  il  est  de  même  couleur  jaunâtre  et  de  même 
nature.  Ses  faces  présentent  un  grand  nombre  de  facettes 
taillées  par  percussion  et  séparées  par  des  arêtes  peu 
saillantes.  Il  est  représenté  en  grandeur  naturelle  sur  la 
figure  1  de  la  planche  II. 

N®  7.  —  Hache  brune  elliptique,  de  même  forme  que 
les  haches  n^'  1  et  2,  taillée  également  par  percussion, 
et  leur  ressemblant  de  tout  point,  si  ce  n'est  qu'elle  est 
brune,  et  qu'elle  est  plus  grande;  elle  a  18  centimètres 
de  long  sur  8  centimètres  de  large.  Cet  objet  a  été  trouvé 
en  1841,  près  d*Âbbe ville,  dans  le  diluvium. 

N®  8.  —  Couteau  noir^  trouvé  en  1838  à  Portelette, 
près  Abbeville,  dans  une  sépulture  celtique.  Cet  instru- 
ment ressemble  d'une  manière  frappante,  sauf  la  cou- 
leur, au  couteau  diluvien  n®  3  (voir  p.  61);  il  est  seu- 
lement beaucoup  moins  long.  Il  est  représenté  en  gran* 
deur  naturelle,  pi.  III,  fig.  2.  L'une  de  ses  faces,  taillée 
par  une  seule  cassure,  est  lisse  mais  non  polie  ;  l'autre 
face,  représentée  sur  la  figure,  présente  une  arête  dorsale 
sur  laquelle  viennent  se  rendre  plus  ou  moins  oblique- 
ment les  autres  arêtes  résultant  des  cassures  secon- 
daires. Les  deux  bords  de  ce  couteau  sont  tranchants. 

N°  9.  —  Couteau  diluvien  de  couleur  grise,  représenté 
en  grandeur  naturelle  sur  la  figure  2  de  la  planche  III. 
L'une  de  ses  faces,  taillée  au  moyen  d'une  seule  cassure. 
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est  parfaitement  lisse  et  un  peu  concave  ;  l'autre  pré- 
sente, comme  sur  les  autres  couteaui  n^  8  et  n®  3,  une 
arête  longitudinale  principale  où  viennent  aboutir  les  cas- 
sures secondaires.  Les  deux  bords  sont  tranchants,  mais 
ce  tranchant  est  plus  épais  que  sur  les  autres  couteaux» 
car  l'instrument,  malgré  sa  petitesse,  a  1  centimètre 
d'épaisseur  maximum  au  niveau  de  son  arête  dorsale. 
Cet  objet  a  été  trouvé  par  M.  Boucher  de  Perthes  à 
Menchecour-lès-Abbeville ,  dans  le  diluvium,  à  6  mè- 
tres 1/2  de  profondeur. 

M.  Broca.  Les  objets  qui  nous  sont  présentés  aujour* 
d'hui,  notamment  les  haches  elliptiques  n^  6  et  7»  me 
paraissent  de  nature  à  dissiper  en  grande  partie  les 
doutes  que  pouvaient  conserver  quelques-uns  de  nos 
collègues  sur  loriginedes  objets  examinés  dans  l'avant- 
dernière  séance.  Il  est  évident,  en  effet,  qu'il  y  a  iden- 
tité presque  complète  entre  les  haches  n®  2,  n®  6  et  n^  7, 
trouvées  toutes  les  trois  dans  le  diluvium.  Or,  s'il  est  à 
la  rigueur  possible  que  des  chocs  fortuits  donnent  nais- 
sance à  un  fragment  de  silex  d'une  forme  un  peu  régu- 
lière, cette  interprétation  n'est  plus  possible  lorsqu'on 
voit  la  même  forme  se  reproduire  sur  d'autres  silex 
trouvés  dans  le  même  terrain.  Il  est  certain,  d'ailleurs, 
que  Tabsence  de  poli  ne  peut  être  considérée  comme  une 
preuve  négative,  puisque  la  hache  n®  4,  qui  provient 
d'une  sépulture  celtique  et  qui  est  parfaitement  authen» 
tique,  a  été  également  taillée  par  percussion,  et  n'a  été 
nullement  polie.  Je  ferai  la  même  remarque  sur  les  cou- 
teaux. Le  couteau  n**  1,  qui  nous  a  déjà  été  présenté, 
m'avait  laissé  quelques  doutes,  mais  ces  doutes  se  dissi- 
pent aujourd'hui  lorsque  je  trouve  la  même  forme,  la 
même  disposition,  le  même  genre  de  travail,  sur  l'objet 
diluvien  n^  9  et  sur  l'objet  n^  8  trouvé  dans  une  sépul*- 
ture  celtique. 


DISGITMIOII  SUR  t'iimuSTRlB  PRlMmVE.  87 

J'arrive  maintenant  à  la  question  qui  a  été  soulevée 
par  M.  de  Gastelnau  relativement  au  degré  d'intelligence 
de  la  race  humaine  qui  a  façonné  ces  instruments  rudi* 
roentaires.  Je  répète  d'abord  que  je  n'ai  aucun  doute  sur 
rinfériorité  des  races  primitives  de  l'Europe,  et  je  me  base 
sur  plusieurs  raisons  qui  me  paraissent  également  con* 
cluantes.  En  premier  lieu,  ces  races  ont  disparu,  dé- 
truites ou  chassées  par  d'autres  races  :  c'est  un  caractère 
relatif  d'infériorité.  En  second  lieu,  partout  où  l'on  a 
retrouvé,  soit  à  l'état  plus  ou  moins  fossile,  soit  dans 
l'étage  profond  du  terrain  moderne,  les  ossements  de  ces 
anciennes  races,  on  a  constaté  que  leurs  crânes  apparte- 
naient à  des  types  inférieurs.  J'ai  déjà  parlé  de  la  race 
prognathe  et  à  crâne  très-petit,  dont  M.  Spring  a  re- 
cueilli les  ossements  dans  une  caverne  du  mont  Ghau- 
veaut  près  de  Namur,  des  crânes  négroïdes  trouvés  à 
Baden,  en  Autriche,  et  de  ces  crânes  trouvés  sur  les 
bords  du  Rhin,  dont  les  formes  rappellent  celles  des 
crânes  des  Caraïbes.  J'ajoute  que  M.  Jap.  Steenstrup,  de 
Copenhague,  a  constaté  que  dans  l'étage  inférieur  du 
Danemark,  tous  les  crânes  sont  brachycéphales^  et  la  bra- 
chycéphalie  est  encore  un  caractère  relatif  d'infériorité. 
Ces  peuples  brachycéphales  de  l'ancien  Danemark  n'a- 
vaient pas  dépassé  l'âge  de  pierre.  Je  suis  donc  pleine- 
ment convaincu  que  la  race  plus  ancienne  encore  à  la- 
quelle il  faut  rapporter  les  silex  taillés  du  diluvium  était 
fort  inférieure  à  celles  qui  lui  ont  succédé  sur  le  sol  de 
l'Europe  occidentale.  L'examen  de  ces  silex  n'infirme 
pas  cette  assertion,  mais  elle  ne  la  confirme  pas  non 
plus.  Je  trouve  dans  ces  objets  la  première  phase  d'une 
industrie  qui  s'est  lentement  régularisée  et  perfection- 
née, et,  en  les  comparant  aux  objets  fabriqués  dans  les 
époques  ultérieures,  je  trouve  que  leurs  formes  se  sont 
succédé  dans  un  ordre  parfaitement  logique. 
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Remontons  d'abord,  par  la  pensée,  à  l'époque  initiale 
où  l'homme  n'avait  encore  aucune  industrie.  Privé 
d'armes  naturelles,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  dut  d'abord 
se  faire  des  armes  de  bois.  Une  branche  d'arbre  lui  ser- 
vait de  bâton  ;  mais  n'ayant  que  la  force  de  ses  mains 
pour  séparer  cette  branche  du  tronc  et  lui  donner  la 
longueur  convenable,  il  ne  pouvait  se  procurer  que  des 
bâtons  d'assez  petit  volume,  avec  lesquels  il  ne  pouvait 
attaquer  les  grands  animaux.  Cette  période  initiale, 
qu'on  pourrait  appeler  Vâge  de  boiSj  et  où  l'industrie  ne 
dépassait  pas  celle  des  orangs  et  des  gorilles,  cette  pé- 
riode fut  courte  sans  doute  ;  cependant,  elle  se  trouve 
implicitement  mentionnée  dans  la  fable  d'Hercule,  de 
Thésée,  de  Persée  et  autres  héros  armés  de  la  massue,  qui 
délivrèrent  la  terre  des  monstres,  c'est-à-dire  qui  com- 
mencèrent la  destruction  des  grands  animaux  sauvages. 
Cette  arme  nouvelle,  la  massue,  marque  le  début  de  l'âge 
de  pierre,  car,  trop  volumineuse  pour  être  façonnée  avec 
les  mains,  elle  ne  pouvait  se  couper  qu'au  moyen  d'un 
instrument  tranchant.  On  comprend  que  la  nature  des 
localités,  la  situation  plus  ou  moins  superficielle  des  cou- 
ches qui  renferment  des  pierres  assez  dures  pour  donner 
des  éclats  tranchants,  durent  influer  beaucoup  sur  l'avé- 
nement  plus  ou  moins  rapide  de  cette  période  où  l'homme, 
armé  de  la  massue,  commença  à  détruire  les  bêtes  fé- 
roces, et  où  la  possibilité  de  tailler  de  grosses  pièces  de 
bois  dur  lui  permit  de  creuser  le  sol,  de  faire  des  palis- 
sades, de  construire  des  huttes,  et  de  vivre  en  société. 
On  demandait  dans  une  précédente  séance  à  quel  usage 
guerrier  pouvaient  servir  les  silex  taillés  du  diluvium  ;  on 
faisait  remarquer  que  c'étaient  des  armes  illusoires;  c'est 
parfaitement  vrai,  mais  ces  instruments,  impuissants 
contre  les  grands  animaux,  servaient  à  couper  dans  le 
bois  des  armes  solides  et  dangereuses.  Dans  l'origine,  on 
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n'employait,  sans  doute,  à  cet  usage  que  de  simples 
éclats  de  silex  ;  plus  tard,  on  acquit  assez  d'habileté  pour 
donner  à  ces  éclats  des  formes  encore  mal  caractérisées, 
mais  reconnaissables  cependant,  et  voilà  pourquoi  il  y  a 
dans  la  collection  de  M.  Boucher  de  Perlhes  tant  d'objets 
dont  les  formes,  peu  régulières  et  peu  constantes,  ont 
fait  contester  Tauthenticité.  Plus  tard,  l'industrie  se  ré- 
gularisa davantage,  et  tout  en  continuant,  selon  toutes 
probabilités,  à  faire  un  usage  très-fréquent  des  espèces  de 
couteaux  constitués  par  de  simples  éclats  de  silex,  on 
commença  à  fabriquer  des  haches  elliptiques  tranchantes 
sur  toute  leur  circonférence,  dont  quelques  spécimens 
remarquables  sont  aujourd'hui  sous  nos  yeux.  Ces  in- 
struments, dont  la  fabrication  demandait  beaucoup  de 
travail,  sont  moins  nombreux  que  les  autres;  c'étaient 
peut-être  des  in^ruments  de  luxe,  destinés  à  Tusage  des 
chefs  ou  des  principaux  personnages  de  la  tribu.  En  con- 
sidérant leur  forme  si  incommode  à  manier,  puisque  l'un 
de  leurs  bords  tranchants  était  toujours  dirigé  vers  la 
paume  de  la  main,  on  a  dit  que  ceux  qui  avaient  inventé 
cette  forme  avaient  montré  peu  d'invention  et  peu  d'intel- 
ligence. Cela  n'est  exact  peut-être  que  jusqu'à  un  certain 
point.  Il  y  avait  une  raison  pour  qu'on  donnât  un  tran- 
chant aussi  long  que  possible  à  ces  instruments  portatifs 
qui  étaient  destinés,  comme  nos  couteaux  de  poche,  à  une 
foule  d'usages  journaliers  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'art 
d'aiguiser  le  silex  était  inconnu,  qu'un  tranchant  une 
fois  émoussé  était  à  jamais  hors  de  service,  et  qu'il  y 
avait  avantage  par  conséquent  à  posséder  un  instrument 
qui  présentât,  sous  le  plus  petit  volume  possible,  un 
tranchant  aussi  étendu  que  possible.  Or,  la  forme  ellip- 
tique répondait  à  ce  besoin.  On  objecte  encore  que  si  ces 
haches  elliptiques  étaient  des  instruments  de  luxe,  on  au- 
rait du  moins  dû  prendre  la  peine  d'en  polir  les  surfaces. 
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Hais  polir  le  silex  sans  le  secours  des  métaux  est  chose 
très-difficile;  j'ai  môme  pu  croire  d'abord  que  c'était  à 
peu  près  impossible;  toutefois,  je  tiens  de  M.  Steen- 
strup,  qui  a  tait  dans  le  sol  du  Danemark  tant  de  décou- 
vertes précieuses,  que  les  hommes  de  Tàge  de  pierre 
étaient  parvenus  dans  cette  localité  à  polir  le  silex.  Il  a 
découvert  de  grandes  excavations  régulières,  en  forme 
de  verre  de  montre,  creusées  dans  le  grès  par  frottement, 
sortes  de  meules  immobiles,  dans  lesquelles  on  polissait 
le  silex  par  des  frottements  répélés.  Mais  une  pareille,  in- 
dustrie suppose  la  division  du  travail,  des  manufactures 
organisées,  une  nombreuse  nation,  et  ces  autochthones 
du  Danemark,  dont  M.  Steenslrup  a  découvert  Texis- 
tênce,  vivaient  à  une  époque  bien  plus  récente  que  ceux 
dont  M.  Boucher  de  Perthes  a  trouvé  les  haches  dans  le 
diluvium.  Que  si  on  reprochait  à  ces  derniers  de  n'avoir 
pas  imaginé  ce  même  perfectionnement,  je  demanderais, 
avant  tout,  si,  pour  Tusage  qu'on  faisait  des  haches  ellip- 
tiques, le  poli  de  la  surface  n'aurait  pas  été  plus  nuisible 
qu'utile.  L'instrument,  tranchant  sur  tous  ses  bords, 
aurait  nécessairement  coupé  la  paume  de  la  main,  si 
les  aspérités  des  deux  faces  n'avaient  donné  prise  aux 
doigts.  On  n'avait  donc  aucun  intérêt  à  obtenir  un  ré* 
sultat  purement  artistique,  qui,  sans  perfectionner  le 
tranchant,  aurait  rendu  le  maniement  de  l'instrument 
presque  impossible.  Ce  ne  fut  pas  le  sens  artistique,  ce 
furent  les  besoins  de  la  pratique  qui  amenèrent  peu  à 
peu  les  hommes  primitifs  à  changer  la  forme  de  leurs 
haches.  Dès  le  début  de  l'époque  dite  celtique  (quoique 
bien  antérieure  à  l'arrivée  des  Celtes),  nous  trouvons  des 
tranchants  obtenus,  non  plus  par  simple  fracture,  mais 
par  le  frottement  et  l'usure.  Ces  tranchants  sont  moins 
effilés  que  les  précédents,  mais  incomparablement  plus 
solides.  Au  lieu  d'être  biconcaves,  comme  les  lames  de 
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DOS  rasoirs,  ils  sont  plutôt  biconvexes  ;  leur  épaisseur  plus 
grande  leur  permet  de  supporter  des  chocs  plus  violents, 
de  fournir  un  plus  long  service;  en  outre,  le  moyen  qui  a 
servi  à  les  établir,  permet  encore  de  les  aviver,  lorsqu'ils 
sont  émoussés  par  Tusage.  Dès  lors,  l'instrument,  pour 
fournir  un  long  service,  n'a  plus  besoin  de  posséder  un 
tranchant  très-étendu,  il  suffît  qu'un  seul  de  ses  bords 
soit  avivé,  et  on  abandonne  par  conséquent  la  forme 
elliptique,  qui  n'a  plus  de  raison  d'être,  pour  adopter  la 
forme  de  coin,  qui  permet  de  déployer  une  force  bien 
supérieure.  Ces  deux  modifications  dans  la  nature  du 
tranchant  et  dans  la  forme  de  la  hache  ont  nécessaire- 
ment dû  marcher  de  front.  Dès  lors  encore,  il  devient 
possible  de  songer  à  polir  la  surface  des  haches,  mais  ce 
travail  de  pur  luxe  artistique  ne  se  montre  à  nous  que 
comme  un  fait  exceptionnel.  Sur  la  plupart  des  objets 
en  silex  trouvés  dans  les  plus  anciennes  sépultures  dites 
eelliques,  nous  voyons  des  tranchants  taillés  avec  plus 
ou  moins  de  soin,  tandis  que  le  corps  même  des  haches, 
couvert  de  rugosités  et  d'inégalités,  a  été  simplement 
taillé  par  percussion,  comme  les  objets  en  silex  du  dilu- 
vium.  Quant  aux  hachesd'un  travail  achevé  et  d'un  poli 
parfait,  comme  celle  que  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a 
trouvée  à  la  surface  du  sol,  elles  sont  d'une  époque  beau- 
coup plus  récente,  et  postérieure  probablement  à  l'in- 
vention des  instruments  de  métal.  Pour  me  résumer,  je 
trouve  que  l'industrie  grossière  des  instruments  in- 
formes qui  marquent  le  début  de  l'âge  de  pierre  se  rat- 
tache, par  des  nuances  graduelles  et  par  une  succession 
logique  de  perfectionnements,  à  l'industrie  plus  avancée 
de  l'époque  celtique  proprement  dite  ;  que  la  hache  ellip- 
tique a  été  la  transition  entre  le  simple  éclat  de  silex  et 
la  hache  cunéiforme  de  l'époque  dite  celtique  ;  qu'enfin, 
chacune  de  ces  formes  a  eu  dans  son  temps  sa  raison  d'être. 
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Si  je  n'envisageais  que  ce  cAté  de  la  question,  je  con- 
sidérerais comme  possible  que  ces  progrès  lents,  mais 
continus,  de  l'industrie  primitive,  eussent  été  accom- 
plis par  une  seule  et  même  race  d'hommes.  Mais  je  dois 
ajouter  que  le  siège  des  haches  de  la  première  période,  au 
sein  de  la  couche  du  diluvium,  indique  que  cette  pé- 
riode a  été  séparée  de  la  suivante,  sinon  par  une  révolu- 
tion géologique  générale,  du  moins  par  un  cataclysme 
local,  dans  lequel  il  est  fort  possible  que  la  race  humaine 
primitive  ait  péri,  comme  les  éléphants  et  les  rhinocéros 
qui  vivaient  à  côté  d'elle.  L'homme  toutefois  a  pu  échap- 
per, par  son  intelligence,  à  ce tte|sub version  passagère,  et, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  dans  le  diluvium  les  osse- 
ments des  hommes  qui  furent  contemporains  des  mas- 
todontes ,  ce  sera  une  question  douteuse  de  savoir  si 
la  race  brachycéphale,  qui  a  précédé  dans  l'Europe  oc- 
cidentale l'arrivée  des  Celtes  et  des  autres  races  dolicho- 
céphales, descendait  ou  non  de  celle  dont  M.  Boucher  de 
Perthes  a  découvert  les  vestiges. 

M.  Trélat.  Les  remarques  que  vient  de  faire  M.  Broca 
me  permettent  d'abréger  ce  que  j'avais  l'intention  de 
dire,  lorsque  j'ai  demandé  la  parole.  Les  nouvelles  ha- 
ches qu'on  nous  a  présentées  aujourd'hui  confirment  si 
bien  l'opinion  de  M.  Boucher  de  Perthes,  qu'il  est  main- 
tenant, je  pense,  bien  difBcile  de  ne  pas  considérer  ces 
objets  trouvés  dans  le  diluvium  comme  des  produits 
de  l'industrie  humaine.  Mais  on  nous  a  dit  que  les 
hommes  de  ce  temps-là  devaient  être  bien  peu  intelli- 
gents pour  avoir  construit  leurs  instruments  avec  le 
silex,  au  lieu  de  se  servir  des  os,  des  défenses  et  des 
cornes  des  grands  animaux  qui  vivaient  à  la  même  épo- 
que et  sur  le  même  sol,  substances,  a-t-on  ajouté,  bien 
plus  faciles  à  travailler  et  à  manier  que  le  silex,  et  d'un 
usage  bien  plus  efQcace.  Je  répondrai  que  pour  tailler 


DISCUSSION  SUR  l'industrie  PRmmVE.  93 

l'os  et  l'ivoire,  il  faut  d'abord  avoir  des  instruments  tran- 
chants, et  que  les  instruments  de  silex  sont  loin  d'être 
aussi  inutiles  qu'on  a  pu  le  croire.  Je  suis  allé  visiter  le 
musée  ethnologique  du  Louvre.  J'ai  étudié  en  particulier 
les  armes  des  sauvages  de  TOcéanie,  et  quoique  ces  races 
aient  eu  le  temps  de  perfectionner  leur  industrie  depuis 
un  très-grand  nombre  de  siècles,  quoique  plusieursd'entre 
elles  aient  acquis  quelque  habileté  dans  les  arts,  le  silex 
leur  sert  encore  à  fabriquer  leurs  instruments  tranchants. 
Ces  instruments  revêtent  des  formes  très-diverses.  Il  en 
est  de  polis  et  de  rugueux;  les  uns  ont  été  fabriqués 
par  percussion,  les  autres  par  frottement.  Je  signalerai 
d'abord  une  forme  qui  se  rapproche  beaucoup  des  haches 
du  diluvium;  ce  sont  des  silex  elliptiques,  dont  la  cir- 
conférence est  assez  régulière,  présentant  une  surface 
convexe  et  une  surface  plane,  et  tranchants  seulement 
par  un  de  leurs  bords.  Il  en  est  d'autres,  d'un  volunie 
et  d'une  masse  beaucoup  plus  considérables,  qui  se 
manient  comme  la  bisaiguë  de  nos  ouvriers.  Quoi- 
que formés  d'une  seule  pièce,  ils  se  composent  de  deux 
parties  :  le  manche  et  le  corps  de  l'instrument.  Le  man- 
che est  rugueux,  prismatique  et  quadrangulaire,  et  se 
continue  à  angle  obtu  avec  le  corps.  Le  corps  présente 
la  forme  d'un  parallélipipède  allongé,  qui,  à  son  extré- 
mité libre,  est  taillé  en  bec  de  flûte,  aux  dépens  de  sa  face 
inférieure,  par  un  plan  oblique  qui  va  rejoindre  la  face 
supérieure  sous  un  angle  très-aigu.  C'est  cet  angle  qui 
constitue  le  tranchant.  Il  est  clair  que  cet  instrument  est 
destiné  à  être  manié  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 
Le  plus  souvent,  toutefois,  le  silex  ne  constitue  que  le 
tranchant  des  instruments  ou  des  armes.  Il  y  a  des  ha- 
ches à  deux  tranchants,  composées  d'un  manche  et  d'une 
tète,  comme  un  maillet  ;  les  deux  extrémités  de  la  tête 
sont  armées  d'un  tranchant  de  silex  qui  y  est  fixé  au 
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moyen  d'une  sorte  de  mastic.  Il  y  a  un  autre  moyen  em- 
ployé par  certains  sauvages  pour  fixer  solidement  le 
tranchant  de  silex  dans  une  masse  de  bois.  Ils  coupent 
en  travers  une  grosse  branche  d'arbre  à  une  petite  di- 
stance au-dessus  de  la  naissance  d'une  autre  branche, 
puis  ils  pratiquent  sur  la  branche  amputée  une  fente 
longitudinale,  dans  laquelle  ils  introduisent  à  moitié  la 
lame  de  pierre,  après  quoi  ils  entortillent  solidement 
une  liane  autour  de  la  partie  fendue,  de  manière  à  pincer 
fortement  le  silex  qui  y  est  engagé.  Au  bout  d'un  an,  la 
pierre  est  si  solidement  incrustée  dans  le  bois,  qu'aucune 
traction  ne  peut  Ten  arracher.  Alors,  on  coupe  la  bran^ 
che  au-dessous  de  la  naissance  de  la  branche  secondaire, 
et  celle-ci  forme  le  manche  de  la  hache;  suivant  qu'elle 
nait  obliquement  ou  perpendiculairement,  l'instrument 
se  manie  comme  une  doloire  de  tonnelier,  ou  comme  une 
hache  de  charpentier.  Ainsi,  quoique  ces  sauvages  possè- 
dent beaucoup  d'autres  instruments,  ils  n'ont  pas  renoncé 
à  la  pierre.  A  ce  propos,  je  dirai  que  M.  Broca  me  paraît 
avoir  été  trop  loin,  en  prenant  à  la  lettre  les  expressions 
à'âge  de  pierre^  âge  de  bronze,  âge  de  fer.  L'invention  des 
métaux  durs  n'a  pas  fait  renoncer  immédiatement  aux  in- 
struments de  pierre,  comme  il  paraît  le  croire.  Parmi  les 
objets  qu'on  a  trouvés  dans  les  tombes  danoises  et  Scan- 
dinaves ,  jusque  dans  les  tombes  du  neuvième  siècle 
de  notre  ère,  figurent  des  instruments  de  pierre  plus  ou 
moins  perfectionnés,  à  cAté  des  instruments  métalliques. 
J'ai  vu  également,  parmi  ces  objets  relativement  très- 
récents,  des  couteaux  de  silex,  taillés  par  percussion  en 
trois  éclats,  comme  le  couteau  n®  9,  trouvé  dans  le  di- 
luvium  par  M.  Boucher  de  Perthes,  et,  pour  quiconque 
a  vu  ceux-là,  l'origine  de  celui-ci  ne  saurait  être  douteuse. 
J'ai  été  curieux  de  connaître  la  cause  de  la  couleur 
blanche  ou  grisâtre  qui  caractérise  la  plupart  des  haches 
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de  l'époque  dite  celtique,  et  qui  a  pu  faire  croire  qu'elles 
étaient  composées  de  matières  calcaires.  Ces  haches  sont 
bien  réellement  en  silex,  malgré  leur  apparence,  et  leur 
couleur  provient  de  la  calcination  à  laquelle  on  les  a 
soumises.  C'était  une  pratique  commune  chez  les  Gau- 
lois. Ils  croyaient  donner  plus  de  dureté  à  leurs  armes 
en  les  passant  au  feu,  et  ce  n'étaient  pas  seulement  leurs 
armes  de  pierre  qu'ils  préparaient  ainsi,  mais  encore 
leurs  pieux  et  leurs  autres  armes  de  bois. 

On  s'est  étonné  du  grand  nombre  d'objets  taillés  qu'on 
avait  trouvés  dans  un  petit  espace  à  Amiens  et  à  Abbe-* 
ville.  Voici  un  fait  qui  rendra  la  chose  croyable.  Il  y  a 
non  loin  de  Dieppe  un  emplacement  qu'on  appelle  la 
eUé  deê  Limes.  Ou  ignore  l'origine  de  ce  nom  et  la  date  à 
laquelle  il  faut  rapporter  l'existence  de  cette  cité  gau- 
loise. Je  dis  citéf  parce  que  c'est  l'expression  consacrée, 
mais  on  sait  que  les  anciens  Gaulois  ne  bâtissaient  pas; 
leurs  cités  étaient  plutôt  des  espèces  de  camps  retranchés, 
où  ils  élevaient  quelques  huttes  grossières.  Dans  cette 
^té  des  LimeSf  on  a  trouvé  les  vestiges  d'une  ancienne 
fabrique  de  haches  de  pierre.  On  y  a  trouvé  un  nombre 
trè&-considérable  de  toutes  sortes  d'instruments  de  silex, 
depuis  les  petits  couteaux  taillés  par  éclats,  jusqu'aux 
haches  les  mieux  polies.  Ces  divers  instruments  étaient 
séparés  les  uns  des  autres  en  divers  tas  échelonnés  de 
distance  en  distance  :  c'était  donc  une  manufacture  ré- 
gulière. Une  de  ces  haches  est  polie  à  l'une  de  ses  extré* 
mités,  rugueuse  à  l'autre.  Aucune  d'elles  n'est  percée 
d'un  trou  pour  le  manche.  On  les  emmanchait  ordinaire^ 
ment  par  pincement,  comme  le  font  encore  les  insulaires 
de  rOcéanie.  Lie  procédé  du  pincement  fut  conservé  long- 
temps, même  pour  les  instruments  à  pointe  d'airain« 
j'en  ai  vu  de  nombreux  exemples  dans  le  musée  du 
Louvre. 
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On  a  trouvé  à  Saint-Acheul  un  objet  très^lifférent  de 
ceui  dont  on  nous  a  parlé  jusqu'ici  :  c'est  un  collier,  ou 
plutôt  un  bracelet  composé  d'une  vingtaine  de  grains 
sphériques,  dont  le  diamètre  varie  depuis  7  jusqu'à 
15  millimètres.  Tous  ces  grains  sont  percés  d'un  trou 
central  ;  ils  sont  composés,  pour  la  plupart,  d'une  sub- 
stance calcaire  assez  tendre  :  toutefois,  il  y  en  a  deux  qui 
ont  été  taillés  dans  une  masse  de  madrépore.  Tous  ces 
grains  faisaient  évidemment  partie  d'un  même  orne- 
ment, car  on  les  a  trouvés  très-près  les  uns  des  autres. 

M.  Geoffroy  SAiim-HiLAmE.  Les  renseignements  que 
M.  Trélat  vient  de  nous  donner  sur  la  fabrique  des  haches 
de  la  cité  des  Limes  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  de 
M.  Dunoyer,  qui  croit  avoir  trouvé  à  Amiens  les  ves- 
tiges d'une  antique  manufacture  de  silex  taillés.  Le  fait 
est  qu'un  très-grand  nombre  de  haches  ont  été  déterrées 
dans  un  petit  espace. 

M.  Bertillon.  Il  résulte  d'un  article  que  j'ai  lu  tout 
récemment  dans  le  Cosmos,  qu'on  trouve  en  Espagne  un 
grand  nombre  d'instruments  de  pierre,  les  uns  dispersés 
dans  le  sol,  les  autres  enfermés  dans  des  tombeaux.  Les 
paysans  espagnols  recueillent  ces  objets,  qu'ils  conser- 
vent avec  une  sorte  de  superstition.  L'auteur  pense  que, 
malgré  leur  forme  et  leur  tranchant,  qui  les  rendaient 
propres  à  divers  usages,  ces  instruments  de  pierre  n'é- 
taient pas  des  armes,  mais  des  objets  qui  faisaient 
partie  du  matériel  du  culte  des  anciens  Ibériens:  on  les 
croyait  tombés  du  ciel.  Les  Romains  donnaient  à  ces 
pierres  taillées  le  nom  de  ceraunia,  qui  voulait  dire 
pierre  de  la  foudre. 

M.  Broga.  J'accorde  à  M.  Trélat  que  les  mots  âge  de 
pierre,  âge  de  cuivre,  âge  de  fer,  ne  doivent  pas  être  pris 
dans  un  sens  trop  absolu.  Une  nouvelle  industrie  ne 
supplante  pas  en  un  jour  celle  qu'elle  doit  remplacer  plus 
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tard.  Les  premiers  instruments  métalliques  étaient  trop 
précieux  et  trop  rares  pour  entrer  tout  à  coup  dans  la 
pratique  générale.  Les  chefs  possédaient  ces  instru- 
ments de  luxe,  mais  le  peuple  conserva  longtemps 
encore  l'usage  des  instruments  de  pierre ,  et  il  s'est 
écoulé  plusieurs  siècles  entre  le  début  de  Tàge  de  cuivre 
et  le  jour  où  Ton  a  cessé  de  se  servir  des  haches  de  silex. 
Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  que  cette  période  inter- 
médiaire entre  l'âge  de  pierre  et  les  âges  suivants  ait 
duré  aussi  longtemps  que  le  pense  M.  Trélat,  qu'elle  se 
soit,  par  exemple,  prolongée,  en  Danemark,  jusqu'au 
neuvième  siècle  de  notre  ère.  Les  haches  de  pierre  n'é- 
taient pas  seulement,  dans  l'origine,  des  instruments 
de  travail;  nous  savons  qu'elles  figuraient  dans  les  céré- 
monies religieuses,  qu'on  les  déposait  en  grand  nombre 
dans  les  tombeaux,  et  cet  usage  dut  persister  aussi  long- 
temps que  le  culte  même  dont  il  faisait  partie  ;  il  s'est 
maintenu  en  Danemark  jusqu'au  neuvième  siècle,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  Tépoque  où  les  Danois  embrassèrent  le 
christianisme  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que 
les  haches  et  les  couteaux  de  silex  trouvés  dans  les  tom- 
beaux de  cette  époque  fussent  des  outils  ou  des  armes. 

M.  Lagneau.  Puisque  la  Société  s'occupe  de  nouveau 
des  armes  et  instruments  des  anciens  habitants  de  l'Eu- 
rope occidentale,  je  reviendrai  sur  les  pointes  de  flè- 
ches trouvées  par  M.  Fontan,  dans  les  Pyrénées,  parmi 
un  grand  nombre  de  débris  fossiles.  Ces  pointes  de  flè- 
ches, comme  on  nous  l'a  dit,  sont  en  os,  et  sont  creusées 
d'un  sillon  longitudinal  qui  permet  de  présumer  qu'elles 
étaient  empoisonnées.  Je  n'élève  aucun  doute  sur  la 
haute  antiquité  de  ces  flèches,  mais  je  dois  dire  que 
l'usage  d'empoisonner  les  flèches  a  persisté  en  Europe 
jusqu'à  une  époque  relativement  très-récente.  On  trouve, 
en  effet,  dans  Grégoire  de  Tours  un  passage  extrait  de 
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Sulpice  Alexandre,  d'où  il  résulte  que  les  Franks  se 
servirent  de  flèches  empoisonnées  contre  Quintius,  gé- 
néral de  l'empereur  Maxime,  qui  fut  vaincu  par  Théo- 
dose, en  588  après  Jésus-Christ.  Voici  ce  passage  :  «  Les 
«  Romains  ne  rencontrèrent  qu'un  petit  nombre  d'enne- 
«  mis,  qui,  placés  sur  des  amas  de  troncs  d'arbres,  oude 
a  branchages  coupés,  lançaient  des  flèches,  comme  on  le 
«  fait  du  haut  d'une  tour  avec  des  machines  de  guerre. 
«  Ces  flèches  étaient  trempées  dans  des  herbes  véné- 
«  neuses ,  et  le  poison  était  si  violent,  qu'une  blessure 
«  qui  n'aurait  fait  qu'effleurer  la  peau,  même  dans  des 
«(  parties  du  corps  où  les  coups  ne  sont  pas  mortels, 
«  était  toujours  suivie  de  la  mort.  x> 

M.  Geoffroy  Sautt-IIilaire.  J'ai  présenté  dans  le  temps 
à  l'Académie  des  sciences  les  tètes  de  flèches  trouvées 
par  M.  Fontan;  j'en  ai  gardé  une  que  je  pourrai  vous 
montrer  dans  la  prochaine  séanott»  C'est  M.  Lartet  qui, 
en  examinant  les  sillons  situés  près  de  la  pointe,  a  con- 
jecturé que  ces  sillons  étaient,  sans  doute,  destinés  i 
recevoir  un  poison,  comme  on  le  voit  sur  les  flèches  des 
sauvages  de  la  Malaisie  et  de  l'Amérique  du  Sud.  Dans 
le  fait,  on  ne  voit  pas  à  quel  usage  pourrait  servir  ce 
sillon,  s'il  n*était  pas  destiné  à  recevoir  du  poison. M.  Fon- 
tan a  trouvé  également,  à  côté  des  flèches  précédentes, 
d'autres  objets  terminés  en  crochet,  qui  lui  ont  paru 
être  des  hameçons.  Mais  M.  Duperré,  dans  son  voyage 
autour  du  monde  sur  la  corvette  la  Coquille^  a  vu  chez 
les  sauvages  de  la  Polynésie  des  tètes  de  flèches  tout  à 
fait  semblables  aux  pièces  d'os  que  M.  Fontan  avait 
prises  pour  des  hameçons. 

La  discussion  est  close. 

La  parole  est  à  M.  Godard  pour  lire  un  mémoire  inédit 
envoyé  à  la  Société  par  M.  le  docteur  Berchon,  menjbre 
associé  national,  à  Uochefort. 
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tECTUIlB. 
<Iie  tatouage  aux  Iles  Marquises* 

PAR  M.  BERCnON) 

Chirurgien  de  !*•  dasse  de  la  marine. 

Nous  résumerons  ici  quelques  potes  recueillies  sur  le 
tatouage  dans  une  campagne  aux  mers  du  Sud,  pendant 
une  relâche  à  Talo-Haé,  chef-lieu  des  établisse  m  en  (s 
français  à  Nou-Hiva  (Marquises). 

Elles  empruntent  quelque  intérêt  à  celte  considéra- 
tion, que  beaucoup  de  voyageurs  ont  pris  avec  raison  les 
indigènes  de  ce  pays  comme  types  de  leurs  descriptions 
des  races  polynésiennes. 

fiuL  —  A  Nou-Hiva,  comme  dans  les  lies  qui  Tavoi- 
sinenty  le  tatouage  (Uki)  est  un  usage  aujourd'hui  gé^ 
néral,  mais  qui  pouvait  n'être  autrefois  qu'un  signe  de 
distinction  ou  de  noblesse,  ainsi  que  l'ont  avancé  queU 
ques  auteurs. 

On  fait  encore  en  effet  de  grandes  fêtes  (koïka),  quand 
celte  opération  est  pratiquée  pour  la  première  fois  sur 
le  jeune  fils  d'un  chef;  ce  qui  semblerait  être  un  sou- 
venir de  cérémonie  d'investiture  ou  de  consécration 
dont  le  sens  réel  doit  être  aujourd'hui  considéré  comme 
entièrement  perdu. 

Le  tatouage  n'est  plus  un  privilège,  c'est  une  coutume 
conservée,  une  mode  adoptée,  en  même  temps  qu'un 
signe  de  confraternité  de  race  pour  les  indigènes,  et 
c'est  aussi  un  excellent  moyen  employé  par  les  Euro- 
péens qui  visitent  ces  lies  pour  assurer  le  succès  de  leurs 
entreprises  commerciales  en  inspirant  plus  de  confiance 
aux  habitants. 

Nos  matelots  eux-mêmes,  très-partisans  dutatouage^ 
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ont  souvent  imité  ceux  de  Krûsenstern,  qui  raconte  que 
tous  les  hommes  de  son  navire  voulaient  être  tatoués,  et 
qu'un  tatoueur  de  profession  établi  à  son.,pi)ord  avait 
peine  à  suftire  aux  demandes  qui  lui  étaient  adressées  ^ 

Aucun  signe  particulier  ou  de  reconnaissance  n'est 
cependant  tracé  à  cette  occasion,  le  choix  des  dessins 
est  presque  entièrement  laissé  de  nos  jours  au  goût  du 
tatoueur  ou  de  celui  qui  l'emploie,  et  l'on  ne  retrouve 
pas  ainsi  d'exemples  d'adoption  de  telle  ou  telle  marque 
par  une  plus  ou  moins  grande  réunion  d'individus; 
l'amiral  russe  que  nous  venons  de  citer  avait  observé  le 
contraire. 

Ce  voyageur  raconte  qu'il  existait,  à  son  passage  aux 
Marquises,  deux  associations  rivales  ayant  pour  inarque 
distinctive,  l'une  le  dessin  d'un  rectangle  de  6  pouces 
de  long  sur  4  pouces  de  large;  l'autre  celui  d'un  œil, 
tatoués  sur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ;  mais 
comme  des  faits  semblables  n'ont  jamais  été  signalés 
par  d'autres  voyageurs  anciens  ou  modernes,  et  comme 
nous  n'avons  pu  nous-méme  en  retrouver  d'analogues, 
nous  sommes  grandement  porté  à  regarder  le  fait  rap- 
porté plus  haut  comme  tout  à  fait  exceptionnel. 

Les  habitudes  des  marins  anglais  et  français  repré- 
sentés par  les  nommés  Roberts  et  Cabrit,  et  la  rivalité 
que  ces  deux  hommes  entretenaient  dans  la  population 
nou-hi vienne,  au  dire  de  l'amiral  russe,  pourraient  faci- 
lement servir  d'explication  pour  une  singularité  qui  ne 
semble  pas  avoir  eu  d'imitateurs. 

Profession.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  aux  hommes 
qu'est  presque  absolument  réservée  la  pratique  du  ta- 
touage aux  Marquises,  contrairement  à  ce  que  le  capi- 

*  Voyage  autour  du  monde,  de  A  .-J.  de  Krûsenstern,  1804-1806  ;  S  vol. 
in-i«.  Saiul-Pétersbourg,  1810-1811. 
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taine  Wilson  a  remarqué  lors  de  son  naufrage  aux  îles 
Pelew,  où  cette  opération  était  exclusivement  confiée  à 
des  femmes  désignées  sous  le  nom  de  tackelbis  artàilf 
ou  artistes  femelles  • . 

Le  tatoueur  (touhouka)  est  un  personnage  relevé, 
très-considéré,  et  qu'on  appelle  souvent  d'assez  loin 
pour  exercer  son  art;  ceux  des  Taïpis»  jouissaient  sous 
ce  rapport,  à  Nou-Hiva,  d'une  grande  réputation,  mais  il 
ne  faudrait  pas  cependant  admettre  avec  quelques  nar- 
rateurs enthousiastes  que  leur  profession  suffit  à  les  pro- 
téger en  toute  circonstance,  car  nous  pourrions  citer  le 
frère  de  deux  femmes  que  nous  avons  connues  à  Taïo- 
Haé  (Hanao  et  Poéhapa)  qui  fut  bel  et  bien  mangé  par 
les  indigènes  de  la  baie  d'Atouha-Touha  à  l'est  de  Nou- 
Hiva),  malgré  son  talent  bien  connu  de  tatoueur  qu'il 
allait  y  exercer. 

Le  prestige  qui  les  entoure  est  même  tout  à  fait  sub- 
ordonné à  leur  habileté,  puisqu'un  tatoueur  toupénoa, 
ou  de  basse  extraction,  est  plus  recherché  qu'un  tatoueur 
ftafcaUi,  ou  de  classe  élevée,  s'il  estreconnu  plus  capable, 
et  nous  ne  pouvons  mieux  indiquer  leur  rôle  dans  la  so- 
ciété des  Marquises  qu'en  reproduisant  ici  presque  textuel- 
lement un  fait  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  tout 
récemment  M.  A.  Lesson,  ethnologiste  très-distingué,  à 
qui  nous  avions  soumis  le  travail  que  nous  publions  ici^. 

Celait  en  mars  1844,  et  un  tatoueur  était  venu  de 

*  Relation  des  îles  Pelew,  extraite  des  journaux  du  capitaine  Henri 
WilsoD,  naufragé  de  VAntelope  sur  ces  lies  en  1783.  Paris^  in-i°,  1788, 
p.  338. 

*  Tribu  de  Nou-Hiva. 

s  M.  A.  Lesson,  ancien  chirurgien  en  chef  de  la  marine,  se  propose 
de  mettre  à  profit  les  loisirs  de  la  retraite  en  publiant  procbainemont 
un  travail  complet  sur  les  races  océaniennes,  et  nul,  sans  aucun  doute, 
n*est  plus  en  mesure  que  lui  de  Uxer  les  termes  des  grandes  questions 
que  soulève  un  pareil  sujet,  par  l'abondance  des  matériaux  scientifiques 
recueillis  et  Tantorilé  d'une  longue  observation  directe. 
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Roua-Houga  ^  exercer  son  art  à  Nou-^Hiva;  on  s'empressâ 
d*abord  auprès  de  lui,  et,  bien  qu'on  s'aperçût  assez  vite 
qu'il  n'était  pas  très-habile,  quelques  indigènes  conti^ 
nuaient  encore  à  recourir  à  son  talent,  quand  arriva  à 
Talo-IIaé  un  des  plus  grands  touhoukas  du  pays,  Piko 
des  Hapaa  ^,  que  la  cheiTesse  Tahia-Oko  avait  Fait  deman- 
der expressément  pour  elle  et  son  mari^  le  chef  Te^Moana  ; 
dès  lors,  chacun  voulut  abandonner  Tartiste  dont  le  re- 
nom p&lissait  devant  celui  de  son  rival,  Piko  fut  obligé 
de  refuser  un  grand  nombre  de  clients^  et  la  vogue  était 
si  grande»  qu'une  femme  charmante  du  temps,  Pou- 
tona»  ne  dut  qu'à  sa  réputation  d'esprit,  à  sa  qualité 
A'haalépitou  (noble)  »  et  à  Tamitié  de  la  cheffesse  Tahia- 
Oko  la  faveur  de  faire  achever  par  le  grand  artiste  le 
tatouage  que  le  touhouka  de  Roua-Houga  avait  déjà 
commencé  à  la  main  gauche. 

La  profession  de  tatoueur  est  du  reste  aussi  lucra- 
tive qu'honorable,  et  le  prix  de  leur  office  est  le  plui 
ordinairement  un  ornement  de  plumes  nommé  /a- 
vaha^ ^  un  casse ^ tète  (houbou),  ou  dans  certains  cas 
tout  à  fait  spéciaux  un  paékaa^  sorte  de  diadème  en 
nacre  ou  en  écaille  de  tortue. 

Ce  dernier  présent  est  toutefois  si  rare  qu'il  n'en 
existait  peut-être  pas  plus  de  trois  spécimens  dans 
toutes  les  baies  de  l'Ile  en  1853. 

Quelques-unes  des  cases  des  touhoukas  les  plus  re- 

1  ne  de  Tarchipei  des  Marquises,  groupe  nord-ouest^  aussi  noramée 
Oua-Ouka,  ce  qui  s'écril  Va-Vka.  Nous  avons  constamment  écrit  lel 
noms  nou-iiiviens  comme  lisse  prononcent;  il  suffit^  du  resiei  pour  tes 
bien  orthographier,  de  changer  ou  et  hovo  en  ti. 

"  Tribu  de  Nou-Hiva, 

'  HaatépéKou  est  Topposé  de  toupénoa,  nom  réservé  à  la  basse  clasM 
des  femmes  comme  à  celle  des  hommes. 

*  Sorte  de  grand  éventail  demi-circulaire  de  plumes  noires,  qui  M 
porte  souvent  dressé  sur  le  front,  qu*ll  embrasse  Jusqu'aux  tempes. 
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nommés  sont  devenues  ainsi,  avec  le  temps,  de  véri- 
tables musées  d'ornements  ou  d'armes  de  guerre,  mu- 
sées dans  lesquels  flgureut  également  une  assez  grande 
quantité  de  tambours  ou  tam-tam  (pahou). 

Je  dois  ajouter  cependant  que  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation tendent  à  faire  disparaître  peu  à  peu  ces 
payements  en  nature  et  à  les  remplacer  par  de  l'ar- 
gent ou  des  marchandises  introduites  par  les  Euro- 
péens ;  c'est  ainsi  que  quelques  tatouages  féminins  ont 
été  payés  10  francs,  à  notre  connaissance,  dans  ces  der- 
nières années;  le  voyageur  Marchand  dit  que  de  son 
temps  un  cochon  servait  quelquefois  de  salaire  en  pa- 
reil cas  *. 

Ages.  —  C'est  ordinairement  à  douze  ans  que  com- 
mence l'opération  du  tatouage,  qui  ne  s'effectue  jamais 
qu'à  diverses  reprises  et  à  intervalles  souvent  fort  éloi- 
gnés, en  raison  de  la  douleur  et  des  dangers  qui  rac- 
compagnent fréquemmeflt. 

Lés  femmes  y  sont  soumises  comme  les  hommes, 
mais  elles  ne  présentent  jamais  des  dessins  aussi  va- 
riés et  aussi  compliqués  ou  aussi  nombreux  que  ces  der^ 
niers,  par  suite  de  leur  infériorité  sociale  très-tranchée 
et  peut-être  de  leur  pusillanimité. 

C'est  du  reste  une  loi  tellement  générale  du  pays, 
qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  tatouer  des  jeunes  filles  et 
des  jeunes  garçons  par  force,  malgré  leurs  cris  qu'é- 
touffent des  instruments  de  musique  plus  ou  moins 
discordants  dont  le  tapage  rappelle  parfaitement  dans 
celté^  circonstance  la  grosse  caisse,  le  tambour  et  les 
cuivres  des  dentistes  en  plein  vent  des  foires  de  France. 

Siège  et  formas.  -^  Le  siège  de  ces  ornements  sin- 

'  Voyage  autour  du  monde  (1790-1792)  d'Etienne  Marchand,  par  Cla- 
re\  de  Fleiirieu,  t.  1^,  p.  tlO  et  %\ï\\\ 
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guliers  varie  selon  les  sexes  ;  on  ne  les  rencontre  guère 
chez  les  femmes  qu'aux  pieds,  aux  chevilles,  aux  mains, 
près  des  oreilles,  sur  les  épaules,  ou  aux  lèvres,  et 
rien  n'égale  la  finesse  et  la  régularité  des  bottines, 
des  gants,  des  boucles,  des  soleils,  des  arcs  et  des  li- 
gnes tracés  d'une  manière  indélébile  dans  ces  diverses 
régions. 

Quelques-unes  des  indigènes,  mais  en  petit  nombre, 
ont  aussi  de^  tatouages  plus  compliqués  sur  Tabdo- 
men,  sur  les  reins,  sur  les  fesses  ou  à  la  naissance  des 
cuisses,  et  Vaïkéou,  femme  du  chef  de  Talo-Haé,  nous 
montra,  sans  grande  honte,  comme  à  tout  arrivant, 
un  tatouage  serpentin  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de 
décrire  d'une  manière  minutieuse. 

Une  métisse,  nommée  Tétouha-Tétini,  portait  égale- 
ment sur  chacune  de  ses  fesses  deux  bonshommes  assez 
singuliers,  d'une  hauteur  de  30  centimètres  environ. 

Quant  aux  hommes,  il  exist6  entre  eux  une  véritable 
émulation  de  tatouage,  et  c'est  à  qui  pourra  se  faire 
couvrir  le  corps  de  plus  de  figures,  de  soleils,  de  re- 
quins, de  cancrelats,  de  cocotiers,  de  lézards,  de  trian- 
gles, de  rectangles,  de  cercles,  ou  de  figures  géomé- 
triques variées ,  sans  qu'on  puisse  admettre  d'autre 
raison  de  la  bizarrerie  de  certains  dessins  que  le  désir 
de  donner  à  la  physionomie  un  aspect  plus  efirayant 
et  plus  terrible. 

Tous  ces  dessins  sont  irrégulièrement  disposés  et  insy- 
métriques par  rapport  à  Taxe  du  corps,  bien  différents 
en  cela  des  tatouages  anciens  que  Marchand,  cité  ou 
copié  par  d'autres  voyageurs ,  disait  être  de  son  temps 
d'une  ressemblance  parfaite  des  deux  côtés  de  la  ligne 
médiane  ^ 

t  Hombron  (Notés  du  voyage  au  jpdfo  sud  de  Dumont-d^UrvUle,  t.  IV, 
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Ils  sont  très-rarement  curvilignes,  contrairement  à  ce 
qu'on  observe  généralement  à  la  Nouvelle-Zélande  ;  on 
les  trouve  presque  toujours  formés  de  lignes  droites  an- 
guleuses, sinueuses  ou  parallèles,  parfois  toutes  obli- 
ques dans  un  sens  ou  dans  Tautre  sur  une  étendue  con- 
sidérable de  la  peau,  ce  qui  produit  le  plus  étrange  effet. 

Aucune  partie  extérieure  du  corps  n'est  épargnée , 
même  la  face  et  le  cuir  chevelu  préalablement  rasé,  et 
la  pensée  d'inspirer  plus  de  terreur  aux  ennemis  fait 
souvent  accumuler  dans  la  première  région  les  figures 
les  plus  irrégulières,  les  lignes  les  plus  capricieuses. 

Toutefois,  quelques  chefs  des  Marquises  ne  portent 
aucun  tatouage  à  la  tête,  bien  différemment  encore  de 
ce  qu'on  remarque  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  les  em- 
preintes de  Yamoko  ou  du  mo/fo»,  presque  toujours  cur- 
vilignes et  régulières,  sont  d'autant  plus  nombreuses  à 
la  face,  que  les  guerriers  ont  plus  de  renom. 

Moana,  chef  de  Taïo-Haé,  était  dans  ce  cas,  et  peut- 
être  trouverait-on  le  motif  de  cette  exception  dans  la 
eonsidération  des  dangers  plus  grands  du  tatouage  de 
cette  région,  ainsi  que  je  le  ferai  remarquer  plus  loin. 

Je  dois  noter  de  plus  que  la  tête  est  considérée  par 
tous  les  indigènes  comme  une  partie  du  corps  tellement 
supérieure  aux  autres  et  sacrée,  que  les  caresses  les  plus 
innocentes  aux  yeux  d'un  Européen  sont  vues  d'un  très- 
mauvais  œil  à  Nou-Hiva  ;  ce  qui  peut  être  flpcore  une  des 
raisons  du  respect  accidentel  dont  elle  est  l'objet  de  la 
part  du  tatoueur. 

Le  reste  de  l'enveloppe  cutanée  est  très-souvent  entiè- 
rement couvert  de  tatouages,  au  point  de  simuler  la 

p.  369)  et  la  Géographie  universelle  de  Malte-Brun  (édition  de  1S56; 
Paris,  liyr.   23,  p.  657)  consacrent  encore  celte  erreur  pour  notre 
temps. 
'  Noms  zéiandais  du  tatouage,  selon  les  auteurs. 
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coloration  des  nègres,  et  Touverture  extérieure  de  quel- 
ques muqueuses  porte  même  des  traces  semblables,  prin- 
cipalement Torifice  buccal ,  Tentrée  des  narines,  le  re* 
bord  des  paupières,  les  gencives,  la  langue,  etc. 

Coloration.  —  Tous  ces  dessins  semblent  à  première 
vue  d'une  teinte  noire  uniforme,  et  c*est  ainsi  que  plu-> 
sieurs  voyageurs  les  ont  décrits ,  faute  d'un  examen 
suffisant;  mais  il  n'en  est  rien,  et  une  observation  atten" 
tive  fait  promptement  reconnaître  que  la  nuance  noire 
n'est  due  le  plus  souvent  qu'à  la  disposition,  à  l'agence- 
ment du  dessin  lui-même,  dont  l'effet  optique  donne  le 
change  sur  la  couleur  réelle  des  hachures  très-serrées  de 
certains  tatouages.  Ces  lignes  sont  en  réalité  et  presque 
toujours  d'un  bleu  foncé;  mais  quelques  individus  pré- 
sentent aussi  des  petits  dessins  couleur  dé  laque  car^ 
minée,  qui  n'ont  jamais  été  signalés  jusqu'ici. 

Instruments.  —  L'instrument  principal,  employé  d'une 
manière  presque  exclusive  par  les  louhoukas,  n'est  autre 
chose  qu'une  arête  de  poisson  ou  un  fragment  d'os  dont 
l'extrémité  au  moins,  bifurquée  à  la  façon  de  certains 
instruments  de  pêche,  est  enfoncée  dans  la  peau.  Je  n'en 
ai  point  vu  de  semblables  à  celui  que  décrit  Marchand, 
ou  plutôt  le  chirurgien  Roblet,  qui  l'accompagnait  aux 
Marquises;  mais  celui  de  ces  auteurs  ne  différait  du  reste 
de  ceux  que  l'on  m'a  montrés,  que  par  un  nombre  plus 
considérable  4^  dents  et  par  la  substance  dans  laquelle 
on  les  avait  taillées  ;  on  se  servait  alors  et  peut-être  en- 
core, dans  quelques  baies,  d'un  petit  morceau  d'écaillé 
de  tortue,  semblable  par  la  forme  à  une  portion  de  lame 
de  scie.  Banks  el  Cook  décrivent  de  ces  instruments,  qui 
ne  comptaient  pas  moins  de  vingt  à  trente  dents  *. 

*  Voyag€d$  l'endbavoub»  capitaine  Jacques  Cook,  ch.  xvft,  p.  323, 
1768-1771»  et  Journal  de  Banks  et  Solander,  irailuclion  de  Frévllld. 
Faris,  1772.  3«  volume  du  Voyuge  d9  BougainiHUe, 
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Substances  colorantes.  —  Quant  aux  substances  em- 
ployées pour  imprimer  les  dessins  au-dessous  de  Tépi- 
derme,  elles  sont  assez  différemmeut  indiquées  par  les 
auteurs  qui  en  ont  parlé;  car  si  Cook  et  le  naturaliste 
Banks  ont  des  premiers  signalé  l'emploi  d'une  poudre 
faite  avec  de  Teau  et  du  noir  de  fumée  obtenu  dans  la 
combustion  de  Tbuile  de  la  noix  de  bancoul,  Wallig 
avait  déjà  mentionné  l'usage  d'une  espèce  de  pâle  com^- 
posée  d'huilé^t  de  suie*;  Bougainville,  celui  de  suos 
d'herbes^;  et  Marchand,  enfin,  l'emploi  de  poussière  de 
charbon  simplement  délayée  dans  Teau*. 

On  se  sert  en  réalité  aux  Marquises,  et  dans  Timmense 
majorité  ded  cas,  d'huile  de  coco  dans  laquelle  on  a 
mélangé  la  suie  et  le  résidu  delacombustion  de  l'amande 
de  Valeurites  triloba  de  Forster*,  ce  qui  produit  uns 
sorte  d'encre  nommée  kàahi, 

La  combustion  des  noix  d'aleurites  (amahi  orna) 
s'opère  sous  des  pierres  ne  laissant,  entre  elles  qu'uni 
étroite  ouverture  par  oii  passe  la  fumée,  et  sur  laquelle 
on  frappe  constamment  avec  un  bambou;  et  M.  Lesson 
a  bien  voulu  nous  communiquera  ce  sujet  un  détail  c^e 
mœurs  qui  nous  avait  échappé,  c'est  l'obligation  de  la 


^   Voyage  autour  du  monde  (1766'-^1768)  sur  lb  DAUPBiif,  p.  MB. 

<  Voyage  autour  du  monde  sur  la  frégate  du  roi  la  Bodubchb  et  te 
fUUe  L  Ktoilb  (1766-1769),  S*  édilion.  Paris,  177t,  t.  II,  p.  78. 

'  Voyage  cité. 

^  Valeurites  triloba,  dont  le  fruit  e:»l  nommé  noix  de  bancoul  aux  Mo- 
luques,  appartient  à  ia  famille  des  eupborl)iacécs  et  à  la  monœcin  mona- 
deIpUie  de  Linné.  C'est  Vambinuxô<*,  Commerson  (naiuralinUi  del'expé* 
diiioo  de  bougainville);  \ecrolon  molucanum  <\q  Linné;  le  camivium 
de  Rumpliius;  le  ielopea  de  Solandur  (naturaliste  de  TcxpédiUoD  de 
Cook  avec  Banks)  ;  etontin  Valeurites  molucanum  de  Bidwill  et  Bertero. 
Un  de  nos  amis,  M*  Cusent,  pharmacien  ilo  la  marine,  a  publié  des  do** 
cumenlslràs-intére'tsanis  sur  les  divers  usages  de  cet  arbre,  asses  coni* 
mun  aux  Marquises  et  à  Tabiti.  Voir  les  Etudes  sur  quelques  végétaum  es 
Tahiti,  PapeetOi  imprimerie  du  nouveraerneol»  in-8s  1817. 
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virginité  pour  la  jeune  fille  qui  aide  Thomme  chargé  de 
la  préparation .  L'opération  ne  pourrait  réussir  si  la  Pahoé 
n'avait  pas  été  sage. 

Bien  que  Tencre  que  je  viens  d'indiquer  soit  presque 
exclusivement  employée,  l'existence  des  deux  colorations 
distinctes  dont  j'ai  parlé  plus  haut  justifie  peut-être  l'o- 
pinion de  quelques  voyageurs,  qui  ont  avancé  qu'on  se 
servait  aussi  de  jus  d'herbes  pour  certains  tatouages. 
Gook  désigne  tout  particulièrement  celui "^u  doeedoee^ 
dans  son  Troisième  voyage^ ^  et  Ton  m'a  également  dit 
que  le  suc  produit  par  la  contusion  de  la  plante  qui  sert 
à  stupéfier  le  poisson  dans  les  pèches  journalières  des 
indigènes  (tephrosia  piscatoria)  servait  aussi  à  cet  usage; 
j'avoue  n'avoir  pas  une  grande  confiance  dans  ce  ren- 
seignement >• 

M.  Jouan,  auteur  d'un  travail  considérable  sur  les 
îles  Marquises,  m'a  écrit  tout  récemment  qu'il  croyait 
que  les  dessins  couleur  de  laque  teintée  de  carmin  pro- 
venaient de  l'emploi  exclusif  de  la  suie  d'ama^  sans 
mélange  avec  l'huile  de  coco. 

J'aimerais  mieux  admettre  avec  mon  ami  Guzent  que 

^  D^actives  recherches  n*ont  pu  encore  nous  Taire  reconnaître  le  nom 
scieniiUque  de  ce  végétal.  Nous  avons  Tinteniion  de  les  continuer. 

*  Troisième  voyage  autour  du  monde  du  capitaine  James  Cook  (1776- 
1780)^  t.  II,  p.  62,  traduction  française.  Paris,  1785. 

'  Je  viens  d*écrire  à  un  médecin  de  Nou-Ui  va  pour  obtenir  des  données 
précises  sur  ce  point. 

*  Ama  est  le  nom  nou-hivien  de  Tamande  de  Valeurites  trihola^  nom- 
mée rama  aux  Iles  Mangaréva  (A.  Lesson),  tiaïri  ou  tuiui  à  TahiU,  kukm 
aux  Iles  Sandwich.  J'ajouterai  que  le  même  mol  signifie  aussi  lune  et 
lumière  dans  le  dialecte  des  Marquises,  probablement  parce  que  la  com- 
bustion de  ces  amandes  empilées  sert  exclusivement  de  luminaire,  et 
quMl  se  rapproche  beaucoup  de  la  dénominatien  di'amoko  donnée  par  les 
Nouveaux-Zélandais  âi  Topération  et  à  la  matière  du  tatouage.  JMnsIsle, 
du  reste,  sur  ces  questions  d^ctymologie  et  de  synonymie  dans  le  cha- 
pitre de  mon  mémoire  inédit,  consacré  ^  Pétude  des  expressions  par 
lesquelles  se  trouve  désigné  le  utouage  chez  les  différents  peuples. 
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j*ai  consulté,  et  dont  les  savantes  recherches  chimiques 
sur  la  plupart  des  produits  végétaux  de  l'Océanie  sont  en 
cours  de  publication,  que  les  colorations  accidentelles 
des  tatouages  sont  le  résultat  de  l'addition  aux  matières 
ordinairement  employées  du  suc  rouge  carmin  obtenu 
par  contusion  des  fruits  du  ficus  tinctoria  et  des  feuilles 
du  cordia  sebeslena  de  Forster. 

Mode  op&atoire.  —  Le  mode  opératoire  du  tatouage  a 
peu  varié  aux  Marquises,  et  la  plupart  des  navigateurs 
qui  en  ont  parlé  depuis  Gook,  Banks,  Marchand,  etc.^ 
ont  reproduit  à  peu  près  les  mêmes  termes,  à  Texcep- 
tion  pourtant  du*  mode  d'introduction  de  la  liqueur  co- 
lorée et  du  degré  de  pénétration  des  dents  de  Tinstrument 
lui-même. 

Aucun  des  voyageurs  n'a  pourtant  indiqué  le  sens 
suivant  lequel  Tinstrument  vient  rencontrer  la  peau;  et, 
bien  que  nous  ne  puissions  pas  affirmer  qu'il  en  est  tou- 
jours ainsi,  nous  avons  vu  que  les  pointes  acérées  étaient 
ordinairement  placées  dans  une  position  à  peu  près 
parallèle  ou  légèrement  oblique  relativement  à  la  partie 
sur  laquelle,  on  opérait. 

Elles  ne  sont  point  directement  enfoncées  dans  le 
derme,  comme  en  France  où  le  mode  d'introduction  des 
aiguilles  ressemble  exactement  à  l'opération  de  la  vac- 
cine ou  à  rinoculation  ;  c'est  à  l'aide  d'une  baguette  de 
casuarina  ou  de  bois  léger  dont  on  frappe  de  petits  coups 
sur  la  partie  de  Tos,  de  Técaille  ou  de  Taréte  de  poisson 
opposée  aux  dents. 

L'appareil  instrumental  se  trouve  ainsi  un  peu  plus 
compliqué  en  Océanie  qu'en  Europe,  oii  l'on  n'emploie 
que  des  aiguilles  fines,  réunies  parallèlement  sur  une 
ligne,  axées  au  nombre  de  deux,  trois  ou  cinq  au 
bout  d'un  petit  morceau  de  bois  ou  d'un  bouchon  ;  d'où 
plusieurs  dénominations  usitées  aux  Marquises,  où  l'on 


110  SÉAIN»  DV   15  DtaCHBftE   1859. 

nomme  làà,  la  partie  dentelée  de  l'instrument  servant 
i  tatouer;  kakaho,  la  portion  horizontale  supportant 
ees  dents;  ia-liki,  le  bâton  qui  sert  à  les  enfoncer  daus  la 
peau,  et  patutiki  Tinstrument  à  tatouer  lui-même  pris 
dans  un  sens  général. 

Quant  au  degré  de  profondeur  des  piqûres,  il  est  na- 
turellement variable  selon  les  régions  et  la  plus  ou 
moins  grande  épaisseur  ou  sensibilité  des  tissus. 

On  n'emploie  point  la  baguette  faisant  l'office  du  petit 
maillet,  lorsque  l'opération  se  pratique  sur  les  paupières, 
les  geQoives  ou  d'autres  parties  délicates. 

La  {NBftu  est  du  reste  préalablement  tendue  assez  for- 
tement, soit  par  les  mains  du  tatoueur  ou  de  ses  aides, 
soit  à  l'aide  de  ligatures,  et  les  piqûres  sont  rapidement 
eiécutées  sur  toute  l'étendue  de  la  surface  que  l'on  veut 
tatouer. 

Riobard-A.  Gruisefj/Af.  Moerenhout  *  et  M.  Lesson^ 
sont  peut*ètre  les  seuls  voyageurs  qui  aient  signalé  Tu^ 
sage,  observé  à  la  Nouvelle-Zélande  et  aux  ties  Gambier, 
de  dessiner  sur  la  peau  avec  du  charbon  les  dessins  que 
l'on  se  propose  d'incruster,  en  quelque  sorte,  dans  son 
épaisseur.  Certains  tatouages,  et  spécialement  ceux  des 
femmes,  ne  pourraient  avoir  la  régularité  qui  en  fait  un 
réel  ornement  sans  cette  précaution  négligée  par  les 
tatoueurs  vulgaires,  mais  exactement  prise  par  les 
artistes  célèbres;  Piko,  que  nous  avons  cité,  l'observait 
toujours. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  auteurs  qui  ont  consacré 
quelques  lignes  de  leurs  relations  aux  tatouages  des 
Marquises  étaient  peu  d'accord  sur  le  mode  d'introduc- 

*  Journal  of  ten  month*s  Résidence  in  Sew-Zeeland.  London,  lSi3. 

*  Voyages  aux  îles  du  grand  Océany  par  J.-A.  Moerenhoul.  ParUt 
1837,  l.  U,  p.  125. 

*  Foycy«  aux  ties  Mangmréva,  Rocheforl^  fSU,  p.  Ii7. 
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tion  des  substances  destinées  à  Tirapression  déGnitive 
des  dessins;  mais  leurs  divergences  d'opinion  ne  con- 
sistent au  fond  que  dans  une  question  de  temps;  car  si 
les  uns  avancent  que  toutes  les  piqûres  sont  pratiquées 
avant  l'application  des  couleurs  sous  forme  de  pâtes, 
de  lotions  ou  d'autres  variétés  de  topiques,  le  plus 
grand  nombre  décrit  ces  deux  opérations  comme  simul- 
tanées*^ 

C'est  de  cette  dernière  manière  que  le  tatouage  est 
toujours  pratiqué;  les  dents  de  Tinstrument  sont'à  cha- 
que instant  plongées  dans  Thuile  chargée  de  suie  d'ama, 
qui  s'écoule  pendant  leurs  diverses  réintroductions  le 
long  des  pointes  elles^-mémes;  les  arêtes  de  poisson  pré- 
sentent des  espèces  de  cannelures  naturelles  qui  favori- 
sent à  merveille  la  réussite  de  ce  procédé. 

Suites.  —  On  conçoit  sans  peine  qu'une  pareille  opé- 
ration s'accompagne  de  vives  douleurs ,  si  l'on  tient 
compte  surtout  de  retendue  considérable  de  certains 
tatouages  et  de  Ta  durée  des  séances,  qui  dépasse  souvent 
plusieurs  heures;  c'est  aussi  ce  que  Banks,  Cook  et  bien 
d'autres  avaient  dès  longtemps  indiqué.  Aux  plaintes 
du  patient  succèdent  promptement  des  cris  arrachés  par 
la  violence  des  souffrances  ;  le  tatoué  se  débat  et  mêle  les 
prières  aux  vociférations  ;  mais  les  nombreux  aid^  du. 
tatoueur  le  maintiennent  de  force  jusqu'à  la  fin  de  ce 
véritable  supplice,  et  les  cris  des  assistants,  mêlés  et 
couverts  par  les  accords  sauvages  dont  j'ai  parlé,  étouf- 
fent complètement  la  voix  de  la  victime. 

On  a  dit  qu'il  arrivait  souvent  que  le  sang  jaillissait 
avec  force  des  piqûres;  mais  comme  ce  fait  serait  évi- 
demment nuisible  au  résultat  que  le  tatoueur  se  propose 
d'obtenir,  et  comme  il  n'a  pas  été  noté  par  les  narrateurs 
que  leur  qualité  mettait  en  mesure  de  le  bien  apprécier, 
c'est-à-dire  par  les  médecins  et  naturalistes  attachés  au^ 
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voyages  de  circumnavigation  ,  nous  croyons  devoir  ac- 
cuser d'un  peu  d'exagération  quelques  récits  où  cette 
circonstance  est  mentionnée. 

Le  chirurgien  Robiet  n'en  parle  pas  plus  que  le  natu- 
raliste Banks,  et  Cook,  très-ûdèle  observateur,  copié  sans 
grand  respect  par  un  grand  nombre  de  voyageurs  mo- 
dernes, dit  même  expressément  que  l'instrument  est  in- 
troduit sous  la  peau  de  manière  que  l'écoulement  de 
sang  n'ait  pas  lieu  ^ 

Il  ne  s'écoule  en  effet  des  tatouages  artistement  pra- 
tiqués qu'une  sérosité  sanguinolente  qui  se  dessèche  à  la 
surface  de  la  peau,  se  réunit  le  plus  souvent  en  croûtes 
jaunâtres  cohérentes,  et  tombe  sous  fornfie  de  plaques, 
en  laissant  une  trace  farineuse  dont  la  désquammation 
montre  enfin  à  nu  les  dessins  qu'elle  recouvrait. 

Mais  il  est  rare  que  les  suites  de  l'opération  soient 
aussi  simples,  et  l'observation  et  Texpérience  ont  sans 
doute  conduit  les  tatoueurs  à  prescrit^  d'une  manière 
formelle  à  leurs  clients  la  diète  sévère,  le  repos  sur  la 
natte  et  la  continence  la  plus  absolue  pendant  les  jours 
qui  suivent  le  tatouage. 

II  est  vrai  que  ces  prescriptions,  quoique  mises  sous 
la  garantie  vénérée  du  tapou  *,  sont  fréquemment  en- 
freintes parles  femmes  de  Nou-Hiva,  surtout  la  dernière 
qui  ne  peut  s'harmoniser  avec  leurs  goûts  bien  connus. 
Aussi  font-elles  souvent  ce  que  M.  Lesson  me  contait 
dernièrement  de  Poutona,  qui  riait  sous  cape  avec  son 
amant  de  voir  qu'on  regardait  ce  dernier  comme  un  mari 
modèle  (vahana  meïtaï),  parce  qu'on  croyait  qu'il  avait 


«  Premier  voyage  de  Cook,  ch.  xvii,  p.  3Î8. 

*  Le  tapou  ou  taboue  joue,  comme  on  sait,  un  rôie  loulà  fait  prépon- 
dérant dans  les  inslitutions  sociales  de  TOoéanie;  celte  défense  s'ap- 
plique à  tout»  aux  hommes  comme  aux  choses,  et  est  encore  très-géné- 
ralement respeciée. 
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respecté  l'interdit.  Elle  plaisanta  même  avec  le  tatoueur 
à  ce  sujet,  lorsqu'il  vint  très-cérémonieusement  lever  le 
tapou,  trois  jours  après  le  tatouage;  mais  par  une  sin- 
gularité qui  n'étonnera  pas  ceux  qui  ont  bien  pu  juger 
de  l'influence  de  certains  tapous  sur  l'imagination  su- 
perstitieuse des  indigènes,  la  même  femme  ne  voulut  ja- 
mais laver  la  partie  qui  avait  été  tatouée  jusqu'à  la  fin 
de  la  désquammation  dont  j'ai  parlé. 

Celte  dernière  prescription,  ainsi  que  celles  que  j'ai 
éuumérées,  a  du  reste  le  double  but  :  de  prévenir  en 
quelque  sorte  les  symptômes  fébriles,  conséquence  ordi- 
naire des  piqûres,  et  de  donner  aux  couleurs  du  tatouage 
un  éclat  particulier.  Il  est  aussi  de  tradition  aux  Mar- 
quises que  Télat  de  grossesse  nuit  singulièrement  h  la 
bonne  réussite  des  dessins  ;  aussi  n'en  pratique-t-on  ja- 
mais pendant  toute  la  durée  de  la  gestation. 

Accidents.  —  A  ces  mesures  prophylactiques  ou  hy- 
giéniques se  joignent  peu  de  précautions  consécutives 
aux  piqûres;  on  n'emploie  guère  dans  ce  but  que  des 
applications  émolliefites  dont  les  feuilles  du  haou  ^  sont 
la  base  ordinaire.  Aussi  les  accidents  sont-ils  assez  fré* 
quents  après  le  tatouage. 

Une  inflammation  locale  plus  ou  moins  vive  est  pres- 
que de  rigueur  ;  elle  dure  généralement  de  huit  à  douze 
jours  et  ne  tarde  pas  à  être  suivie  d'une  fièvre  d'inten- 
sité variable  et  proportionnée  à  l'étendue  des  dessins, 
ainsi  qu'aux  conditions  individuelles  du  sujet  ou  aux 
milieux  dans  lesquels  il  se  trouve  placé. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  parties  tatouées  devenir 
ainsi  le  siège  de  phlegmons  très-étendus  ou  de  déperdi- 
tions de  substance  considérables,  et  la  mort  n'a  pas  re- 

I  Le  haoUj  bourao  de  Tahiti^  est  un  arbre  commua  eu  Océauie.  C'est 
Vhilriscus  tiUaceus  de  Linné;  le  partTtum  tiUaceum  de  Jussieu,  de  la  fa- 
mille des  malvacées. 

8 
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connu  d'autre  cause  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas. 

Quelques  Taîpis,  distingués  assez  communément  par 
une  profusion  de  tatouages  triangulaires  noirs,  ont  pré- 
senté tout  particulièrement  des  phénomènes  de  gangrène 
fort  étendue ,  suivis  de  plaies  difficiles  à  guérir,  quand 
une  terminaison  fatale  n*en  avait  pas  été  le  résultat. 

C'est  surtout  aux  lèvres  que  l'opération  dont  nous 
parlons  est  dangereuse,  bien  que  le  tatouage  se  borne 
presque  constamment  en  ce  point  à  quatre  ou  cinq  raies 
verticales  pratiquées  en  haut  et  en  bas  de  l'orifice  buc- 
cal. La  face  prend  alors  des  dimensions  monstrueuses 
en  même  temps  que  des  accidents  cérébraux  se  décla* 
rent,  et  il  en  est  souvent  ainsi  pour  les  raies  parallèles 
curvilignes  qui  circonscrivent  l'angle  de  la  mâchoire* 
Les  lignes  tracées  sur  les  faces  latérales  des  doigts  sont 
aussi  des  causes  fréquentes  de  danger. 

Or,  ce  sont  là  des  points  spécialement  réservés  pour 
le  tatouage  des  femmes  ;  aussi  ces  dernières  ne  sont-elles 
pas  mieux  partagées  sous  ce  rapport  qu'aux  autres 
points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  établir  une  compa- 
raison entre  les  privilèges,  les  avantages  et  les  charges 
attribués  aux  individus  des  deux  sexes  aux  Marquises. 

Leur  infériorité  sociale  se  traduit  par  une  foule  d'usa- 
ges, et  le  tatouage,  s'il  est  un  ornement,  est  chez  elles 
surtout  une  obligation  plutôt  qu'une  distinction. 

Il  faut  qu'elles  en  présentent  des  marques  au  moins  à 
la  main  droite  dès  qu'elles  ont  atteint  1  âge  de  douze  ou 
treize  ans,  car  sans  cela  elles  ne  pourraient  être  admises 
à  préparer  la  popai  *,  à  faire  pakoko  ^,  ou  à  s'acquitter 
de  la  fonction  pénible  qui  leur  est  exclusivement  confiée 

ï  Ft'cule  ftTmtMilre  ul  jaunàlre  dii  l'arbre  à  pin  [artocarpus  incisa), 
*  Faire  pakoko  correspond  au  moiivemenl  circulaire  dos  doigts  index 
et  médius  autour  desécuelles  de  bois  où  se  place  la  popoiau  momeat 
des  repas  ;  c'e^l  le  ^eul  mode  de  préheosion  de  cel  aliment  k  Nou*Uiva. 
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de  frotter  les  morts  d'huile  de  coco  jusqu'à  momifica- 
tion, préparation  désignée  sous  le  nom  d'hakapahaa  >. 

Rappelons  à  ce  sujet  et  en  passant  qu'une  autre  obli- 
gation ou  coutume  sévèrement  gardée  interdit  le  lavage 
de  la  main  qui  sert  à  ce  dernier  office  pendant  tout  le 
temps  de  Ift  momification,  qui  dure  au  moins  un  mois; 
je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  les  inconvénients  d'une 
loi  d'autant  plus  dangereuse  que  la  main  qui  frotte  le 
cadavre  sert  concurremment  à  la  préparation  et  à  l'in- 
gestion des  alimens. 

Nous  ajouterons  aussi  que,  par  un  singulier  précepte, 
les  femmes  ne  peuvent  en  aucune  façon  se  servir  de  quoi 
que  ce  soit  qu'un  homme  ait  préparé  ou  auquel  il  ait 
travaillé.  Nous  avons  connu  une  charmante  fille  (Hanao) 
qui,  malade  depuis  longtemps,  refusa  jusqu'au  moment 
de  sa  mort  de  se  reposer  sur  un  canapé  fabriqué  par  son 
frère. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  trouvons  dans 
les  notes  inédites  de  notre  voyage.  Ils  tirent  leur  princi- 
pale valeur  de  l'absence  presque  complète  de  données 

i  L*borrible  fonction  de  Vhakapahaa  a  élé  décrite  avec  une  précision 
remirquable  dans  le  mémoire  que  M.  Jouan  a  publié  sur  Parchipel  des 
Marquisen,  dans  la  Rtvuê  coionialê  de  1S58  (avril)  : 

«  Le  mon  est  assis  dans  un  grand  plat  el  ses  bras  sont  passés  sur  une 
barre  horizontale  ;  au  bout  de  quelques  jours,  et  durant  les  frictious 
d^buile,  un  liquide  purulent  coule  du  corps,  sur  lequel  les  vers  se  pro- 
mènent  L*odeur  repoussante  qui  s'en  exliaie  n*empècbc  pas  les 

habitants  de  se  livrer  à  leurs  occupations  :  on  rit^  on  mange,  comme  si 

de  rien  n'êiait Il  est  impossible  d'extirper  celte  coulumi*^  c'est  un 

véritable  empoisonnement  miasmatique;  ceut  qui  travaillent  à  cette 
préparation  sont  très-mjlades  ett>eaucoupen  meurent.  » 

Ces  détails  sont  d'une  grande  vérité,  et  nous  n'hésitons  pas  à  attribuer 
Si  cette  coutume,  et  surtout  à  son  mode  d'exécution,  une  part  réelle  dans 
le  nombre  des  causes  qui  tendeut  à  décimer  et  à  Taire  disparaître  dans 
un  avenir  prochain  la  population  des  Marquises.  Elle  est  généralement 
regardée  comme  l'origine  certaine  d'atVectiuns  de  nature  septi(|ue  par 
tous  ceux  qui  ont  pu  entrer  une  fois  dans  les  cases  où  se  fait  jour  et 
nuit  la  préparation  du  iou  papako  (cadavre). 
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précises  sur  le  mode  opératoire  et  les  dangers  du  ta- 
touage, qui  n*a  pas  suffisamment  attiré  l'attention  des 
voyageurs  ou  des  médecins  qui  ont  visité  nos  possessions 
océaniennes. 

Tahiti,  qui  a  eu  presque  exclusivement  les  honneurs 
des  topographies  médicales  publiées  par  quelques-uns 
de  nos  confrères  de  la  marine,  ne  permettait  pas  du  reste 
de  recueillir  un  grand  nombre  d*observations  de  ce 
genre.  La  civilisation  de  ses  habitants,  déjà  ancienne  et 
plus  avancée  que  celle  des  Kanaques  des  Marquises,  a 
rendu  le  tatouage  très-rare  chez  eux,  et  cette  coutume 
est  tellement  abandonnée  de  nos  jours,  que  la  remar- 
quable Elude  *  de  M.  de  Bovis  sur  la  société  tahitienne  à 
l'arrivée  des  Européens  n'en  fait  pas  même  mention. 

Nous  avons  eu  grand*peine  à  retrouver  en  1853  les 
dessins  en  arcs  imprimés  sur  les  fesses,  les  reins  et  les 
parties  latérales  de  l'abdomen  jusqu'aux  premières  faus- 
ses côtes,  qui  rendaient'  si  iières  les  femmes  de  Tahiti  au 
temps  de  Gook. 

Nous  ferons  remarquer  en  terminant  qu'une  autre 
cause  du  silence  gardé  jusqu'à  présent  sur  les  dangers 
du  tatouage  en  Océanie  tient  aussi  à  la  rapidité  du  pas- 
sage des  navires  de  guerre  et  de  commerce  sur  les  rades 
des  lies  de  l'Océan  Pacifique.  Il  faut  un  temps  assez  long 
pour  apprécier  d'une  manière  sérieuse  et  avec  toute  cer- 
titude les  mœurs  et  les  usages  d'un  peuple  dont  on  n'ap- 
prend que  difficilement  la  langue,  et  qui  se  séquestre 
proraplement  du  contact  et  même  de  la  vue  des  Euro- 
péens pendant  la  durée  de  ses  maladies;  il  faut  prolon- 
ger son  séjour  dans  le  pays,  vivre  un  peu  de  la  vie  qu'on 
y  mène,  et  c'est  ce  que  les  exigences  des  affaires  ou  du 
service  militaire  ne  permettent  que  très-rarement. 

4  Revue  coloniale,  «•  série,  U  XIV,  p.  868,  510,  760. 
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Il  faut  aussi  être  préparé  aux  observations  par  une 
connaissance  au  moins  superficielle  de  ce  qui  a  pu  âtre 
publié  sur  les  questions  que  Ton  se  propose  d'étudier,  et 
c'est  ce  qui  n'est  pas  toujours  arrivé  pour  un  grand 
nombre  de  voyageurs  qui  ont  copié,  répété  et  embelli 
sans  critique  les  récits  de  leurs  devanciers. 

Je  n*aurais  pu  moi-même  recueillir  et  surtout  vérifier 
tous  les  documents  vraiment  positifs  de  celle  note  sans 
rintervention  de  l'un  de  nos  amis  de  la  marine,  le 
lieutenant  de  vaisseau  Piquet,  qui,  lors  de  notre  passage 
à  Taio-Haé,  nous  avait  promptement  initiés  aux  cou- 
tumes les  plus  secrètes  des  indigènes  de  Nou-Hiva,  qu'il 
connaissait  d'une  manière  complète. 
Un  séjour  à  terre  de  près  de  deux  années,  le  talent 
"  d'observation  et  la  visite  de  toutes  les  baies  de  l'Ile,  le 

i  mettaient  en  position  de  me  renseigner  parfaitement 

\  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  me  montrer. 


^ 


) 


\ 


La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  :  P.  Brocà. 


m0*0^*0»0^0»0t0*t*0»0^*^»0»0»0^t 
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Présldemee  de  M.  MARTIN-MAGRON. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Lemergier  présente 
deux  nouvelles  haches  de  pierre,  différentes  de  couleur 
et  de  composition,  mais  assez  semblables  par  leur  forme. 
L'une  est  en  ophite,  et  a  été  trouvée  en  1857  dans  la 
grotte  de  Massât  (Ariége);  elle  appartient  à  M.  Lartet. 
L'autre,  qui  appartient  également  à  M.  Lartet,  est  en 
jade,  et  provient  de  la  Nouvelle-Calédonie.  La  première 
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est  polie  sur  toute  sa  surface,  la  secoude  est  parfaite- 
meol  polie  dans  ses  deux  tiers  iuférieurs,  mais  l'extré- 
mité opposée  au  tranchant  présente  quelques  aspérités 
émoussées. 

H.  Broca  présente  ensuite  de  la  part  de  M.  GeofiProy 
Saint-IIilaire  la  flèche  que  celui-ci  a  annoncée  dans  la 
dernière  séance ,  et  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Lartet,  qui  accompagne  cet  envoi.  Cette  flèche  a  été 
trouvée  avec  plusieurs  autres  et  avec  divers  ustensiles 
en  os  ou  en  silex  dans  les  fouilles  que  M.  Alfred  Fontan, 
sur  la  recommandation  de  BI.  Lartet,  a  faites  dans  les 
grottes  de  Massât  (Ariége).  Les  mêmes  fouilles  ont 
amené  la  découverte  de  deux  dents  humaines,  et  de 
deux  grands  onguéaux  fossiles,  Tun  d'ours,  l'autre  de 
felis.  M.  Alfred  Fontan  est  le  fils  de  M.  Fontan  de  Saint- 
Gaudens,  à  qui  Ton  doit  la  découverte  du  grand  singe 
fossile  subpyrénéen  (le  dryopithecus) , 

La  flèche  présentée  à  la  Société  est  en  bois  de  cerf,  et 
est  le  résultatd'un  travail  parfaitement  régulier.  Elle  est 
exactement  cylindrique  et  se  termine  en  pointe  coni- 
que. Trois  pointes  ou  dents  récurrentes,  longues  de 
1  centimètre  1/2,  et  destinées  à  empêcher  Textraction  du 
projectile,  se  détachent  du  corps  de  la  flèche.  Il  y  en  a 
une  seule  d'un  côté;  les  deux  autres  sont  superpo- 
sées sur  le  côté  opposé  (voir  fig.  4,  pi.  III).  On  a  re- 
marqué sur  les  autres  flèches  que  le  nombre  des  dents 
ou  pointes  récurrentes  varie  d'une  à  trois.  Mais  ce  qu  il 
y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  chacune  de  ces  dents 
présente  sur  ses  deux  faces  un  sillon  parallèle  à  son 
axe,  large  de  1  millimètre,  long  d'environ  1  centimètre, 
et  destiné,  suivant  M.  Lartet,  à  recevoir  du  poison. 
Lorsqu'on  arrachait  la  flèche,  la  dent  empoisonnée  avait 
toute  chance  de  se  casser  à  sa  base  et  de  rester  dans  la 
plaie.  Il  parait  qu'une  disposition  semblable  se  retrouve 
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encore  aujourd'hui  sur  les  flèches  de  certains  peuples 
sauvages. 

GORRESPONOAi^CE. 

M.  Périer  fait  hommage  à  la  Société  de  ses  Fragments 
ethnologiques;  Paris,  1858,  in-8®.  C'est  dans  cet  ouvrage 
qu'il  a  consigné  ses  recherches  sur  les  Gaels  et  lesCymris 
(Celtes  et  Kimris),  et  sur  la  question  si  controversée  de  la 
parenté  de  ces  deux  races.  Il  a  réfuté  l'opinion  de  ceux 
qui,  se  basant  sur  des  documents  historiques  insuffi- 
sants, ont  soutenu  que  les  Gaels  ou  Celtes  étaient  blonds. 

M.  le  docteur  Alfred  Bourgeois  fait  hommage  à  la  So- 
ciété de  sa  thèse  inaugurale  intitulée  :  De  V  influence  des  ma- 
riages consanguins  sur  les  générations;PdLriSj  1859,  in-4^. 
Cette  thèse,  déjà  déposée  sur  le  bureau,  dans  la  dernière 
séance,  par  un  membre  de  la  Société,  a  été  renvoyée  à 
Texamende  M.  Périer;  M.  Bourgeois  y  joint  aujourd'hui 
des  documents  manuscrits  et  inédits  sur  les  faits  énoncés 
dans  sa  thèse.  Il  a  observé  une  famille  composée  de 
quatre  cent  seize  personnes,  qui  descendent  d'un  mariage 
contracté  il  y  a  cent  soixante  ans  entre  deux  cousins 
germains.  Il  y  a  eu  dans  cette  famille  quatre-vingt-onze 
alliances  consanguines  plus  ou  moins  rapprochées. 
M.  Broca  lui  ayant  signalé  Tinfluence  qu*exerce  dans 
plusieurs  espèces  animales,  au  dire  de  certains  éleveurs, 
le  degré  de  pureté  des  races  sur  les  résultats  des  unions 
consanguines, M.  Bourgeois  a  dressé  le  tableau  généalo- 
gique des  quatre  cent  seize  personnes  dont  il  a  été  parlé 
dans  sa  thèse,  et  y  a  joint,  toutes  les  fois  que  cela  lui  a 
été  possible,  rindication  des  caractères  ethnologiques  de 
chaque  individu.  C'est  ce  tableau  qu'il  fait  parvenir  au- 
jourd'hui à  la  Société  avec  une  lettre  explicative.  (Corn- 
missaire^  M.  Périer). 
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ÉLECTIONS. 


Il  est  procédé  à  un  vote  sur  la  candidature  de  M.  Robert 
Knox,  présenté  dans  la  dernière  séance  comme  candidat 
au  titre  de  membre  associé  étranger. 

M.  Knox  est  nommé  à  l'unanimité  membre  associé 
étranger  à  Hackney  (près  Londres). 

RENOUVELLEMENT  DU  BUREAU. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  élections  pour  le  renou- 
vellement du  bureau. 

M.  Béglard,  vice-président,  demande  la  parole.  Il  a  été 
sensible  à  Thonneur  que  lui  ont  fait  ses  collègues  en 
l'appelant  à  la  vice-présidence,  et  il  croit  ne  pouvoir 
mieux  les  en  remercier  qu'en  les  priant  de  reporter  au- 
jourd'hui leurs  suffrages  pour  la  présidence  sur  un  zoo- 
logiste éminent,  à  qui  ses  nombreuses  occupations  n'a- 
vaient pas  permis  d'accepter  le  fauteuil  l'année  dernière. 
M.  Béclard  annonce  qu'à  sa  sollicitation,  M.  Geoffroy 
Saint-Hiiaire  a  bien  voulu  se  rendre  au  désir  déjà  exprimé 
il  y  a  six  mois  par  un  grand  nombre  de  membres  de  la 
Société. 

M.  LE  Président.  La  noblesse  du  caractère,  et  un  nom 
illustre  dans  la  science,  plus  encore  que  le  titre  de  vice- 
président,  désignaient  naturellement  M.  Béclard  pour  la 
présidence  de  la  Société  pendant  l'année  1860.  Nos  suf- 
frages lui  étaient  acquis,  et  il  ne  faut  rien  moins  que  sa 
volonté  formellement  exprimée  pour  nous  décider  à  ac- 
cepter le  sacrifice  qu'il  vient  défaire  avec  tant  d'abnéga- 
tion. Le  règlement  nous  permet  heureusement  de  réé- 
lire le  vice-président;  nous  pourrons  donc  maintenir 
M.  Béclard  dans  ses  fonctions  actuelles,  en  remettant  à 
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Tannée  prochaine  son  élection  à  la  présidence.  Nous  y 
trouverons  ainsi  l'avantage  de  conserver  un  an  de  plus 
au  bureau  le  collègue  qui  vient  de  nous  donner  une  si 
haute  preuve  de  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  So- 
ciété. J'invite  maintenant  la  Société  à  procéder  par  voie 
d'élection  au  renouvellement  du  bureau. 

Après  ces  explications,  la  Société  procède  par  scrutins 
successifs  à  la  nomination  des  membres  du  bureau  pour 
Tannée  4860.  Sont  nommés  : 

Président M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 

HlLAIRE. 

Vice-président.    .  .  M.  Béclard. 

Premier  secrétaire,  M.  Broc  A. 

Second  secrétaire,  .  M.  D A  reste. 

Archiviste M.  Lemercier. 

Trésorier M.  Godard. 

CammUmn  des  comptes  (tirée  au  sort)  :  MM.  Liégeois, 
BouDiK,  Bambaud; 

Commission  des  archives  (tirée  au  sort)  :  MM.  Brown- 
Séquard,  Trélat,  Huon  de  Kerhadeg. 

lecture. 

M.  Bertillom  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  les 
renseignements  anthropologiques  qui  ont  été  recueillis 
par  M.  Livinsgtone  dans  TÂfrique  australe. 

La  lecture  de  la  troisième  et  dernière  partie  de  ce  tra- 
vail est  renvoyée  à  une  prochaine  séance. 

Instmetlons  poor  le  Sénégal» 

par  HM.  GEOFFROY  SAINT- HILAIRE,  DE  GASTELNAU , 

ET  BROCA,  rapporteur. 

Messieurs, 
M.  le  docteur  Barthélémy  Benoit,  chirurgien  de  pre- 
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mière  classe  de  la  marine,  correspondant  national  de  la 
Société,  nous  a  annoncé,  dans  la  séance  du  1*'  dé- 
cembre 1850,  qu'il  est  sur  le  point  de  partir  pour  le  Sé- 
négal, où  il  doit  séjourner  plusieurs  années,  et  il  nous 
a  priés  de  lui  indiquer  les  points  sur  lesquels  il  doit  di- 
riger ses  recherches,  aGn  de  les  rendre  aussi  conformes 
que  possible  au  but  que  se  propose  la  Société. 

Les  travaux  d'un  homme  versé,  comme  notre  hono- 
rable correspondant,  dans  la  connaissance  de  Tanatomie 
et  de  la  physiologie,  ne  peuvent  qu'être  utiles  à  la 
science,  et  nous  devons  déclarer  tout  d'abord  que  toutes 
les  observations  qu'il  voudra  bien  nous  transmettre 
seront  accueillies  par  nous  avec  empressement.  Mais 
puisque,  par  un  excès  de  modestie,  il  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  nous  demander  des  instructions,  nous  devons 
nous  empresser  de  répondre  à  cette  marque  de  confiance; 
nous  allons  donc  signaler  à  son  attention  quelques-uns 
des  points  sur  lesquels  la  science  attend  des  renseigne- 
ments. 

Aucune  région  du  globe  n'offre  à  Tanthropologiste 
un  champ  d'observations  plus  fertile  que  notre  colonie 
du  Sénégal.  Outre  les  Européens  qui  s'y  sont  établis 
depuis  le  seizièffie  siècle,  et  les  Maures  qui  s'y  rendent 
chaque  année  pour  y  vendre  leurs  denrées,  on  y  trouve 
trois  grandes  races  indigènes  qui  y  vivent  côte  à  côte 
depuis  un  lemps  immémorial  :  ce  sont  les  Yoloffs^  les 
Mandiugues  et  les  Foulahs.  Ces  derniers  sont  encore 
connus  sous  le  nom  de  Peuls^  de  Pou/5  et  de  Foutes. 

Différant  les  unes  des  autres  par  leur  langage,  leurs 
mœurs,  et  surtout  par  leurs  caractères  physiques ,  mo- 
difiées dans  quelques  localités  par  leurs  croisements  réci- 
proques, mais  restées  jusqu'ici  pures  de  tout  mélange 
dans  un  grand  nombre  de  districts,  ces  trois  races  ont 
été  distinguées  sans  hésitation  par  tous  les  voyageurs, 
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Les  YoIofTs  et  les  Mandingues  ou  Malinkés appartiennent 
au  type  éthiopien  par  la  couleur  foncée  de  leur  peau, 
par  Tétat  laineux  de  leur  chevelure  et  par  les  principaux 
traits  de  leur  visage.  Les  Foulahs  ont  la  peau  beaucoup 
plus  claire,  de  couleur  cuivrée,  les  cheveux  lisses  ou 
sioiplement  bouclés,  et  leurs  traits  se  rapprochent  beau- 
coup de  ceux  du  type  caucasique;  ils  sont  fiers  de  cette 
ressemblance,  et  ils  ont  plus  d'une  fois  manifesté  la  pré- 
tention d'être  rangés  parmi  les  hommes  blancs. 

Les  Yoloffs  habitent  la  région  du  nord-ouest,  jusque 
sous  le  16*  degré  de  latitude  nord.  Ils  occupent  presque 
tout  le  pays  compris  entre  le  fleuve  Sénégal  et  la  Gambie. 
Les  Mandingues  débordent  un  peu  sur  la  rive  septentrio- 
nale de  la  Gambie,  mais  leurs  principales  nations  résident 
an  sud  de  ce  fleuve,  entre  le  10®  et  le  13®  degré  de  lati- 
tude, depuis  TÂtlantique  jusqu'aux  montagnes  du  Bam* 
barra.  Quant  aux  Foulahs,  ils  occupent  principalement, 
mais  non  exclusivement,  la  région  orientale.  Partis, 
selon  toute  probabilité,  du  Fonta-Diallon,  district  monta- 
gneux du  sud-est,  ils  se  sont  répandus  à  la  fois  du  sud 
au  nord,  dans  la  Sénégambie,  de  Touest  à  Test  dans  le 
Soudau,oùils  ont  pris  le  nom  de  Fellatahs,  et  où  ils  ont 
fondé  un  puissant  empire.  Cette  race  envahissante,  qui 
paraît  appelée  à  jouer  dans  Thistoire  politique  des  na- 
tions de  l'Afrique  centrale  un  rôle  analogue  à  celui  que 
jouèrent  les  Arabes  dans  TOrient,  a  été  jusqu'ici  pour 
Tethnologie  un  problème  à  peu  près  insoluble.  Pour  ex- 
pliquer là  présence  d'une  race  à  cheveux  lisses  et  à 
peau  simplement  cuivrée,  au  milieu  des  hommes  les 
plus  noirs  et  les  plus  laineux  de  la  terre,  on  a  eu  recours 
à  des  hypothèses  contradictoires  et  incertaines.  On  a  fait 
descendre  les  Foulahs  des  Berbères,  des  Arabes,  des 
Egyptiens,  des  Barabras  du  Nil,  et  même  des  Malais  du 
grand  Archipel  indien.  L'auteur  de  cette  dernière  hypo^ 
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thèse,  M.  Gustave  d'Eichtal,  a  établi  d'iogéoieux  rappro- 
chements entre  certains  mots  de  la  langue  des  Foulahs 
et  les  mots  correspondants  de  divers  dialectes  de  TO- 
céanie,  mais  la  nécessité  même  où  il  s'est  trouvé  d'avoir 
recours  à  des  caractères  aussi  indécis  que  ceux  qu'on 
tire  du  langage  montre  que  la  science  est  entièrement 
privée  de  renseignements  positifs  sur  les  caractères  ana- 
tomiques  de  la  race  fellane.  C'est  sur  ce  dernier  point 
que  nous  appellerons  d'abord  l'attention  de  notre  cor- 
respondant. On  a  décrit  avec  plus  ou  moins  d'exactitude 
les  caractères  physiques  extérieurs  des  Foulahs;  on  sait 
qu'ils  ont  le  visage  ovale,  le  nez  long  et  arqué,  les  dents 
verticales,  les  lèvres  assez  minces,  la  taille  svelte  et 
élevée,  les  membres  bien  proportionnés,  les  extrémités 
déliées.  Hais  leurs  caractères  ostéoiogiques  sont  encore 
tout  à  fait  inconnus.  Il  n'existe  aucun  crâne  de  Foulab 
dans  notre  galerie  d'anthropologie;  il  n'en  existe  pas 
davantage  dans  la  riche  collection  mortonienne,  où 
sont  rassemblés  663  crânes  provenant  d'un  très-grand 
nombre  de  races*.  M.  Barthélémy  Benoît  rendrait  donc 
à  la  science  un  service  inappréciable  s'il  lui  était  pos- 
sible de  recueillir  un  certain  nombre  de  crânes  de 
Foulahs.  Il  rencontrera,  sans  doute,  des  difficultés  dans 
ce  genre  de  recherches,  parce  que  la  plupart  des  Foulahs 
sont  sectateurs  de  l'Islam,  et  que  leur  religion  leur  com- 
mande le  plus  grand  respect  pour  la  dépouille  des  morts. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ces  difficultés  ne  soient 
pas  insurmontables.  Toutefois,  si  notre  correspondant 
ne  pouvait  se  procurer  des  crânes  en  nombre  suffisant, 
il  pourrait  du  moins  mouler  un  certain  nombre  de  têtes. 

^  Dans  le  catalogue  dressé  par  M.  Meigs  Ogurent  dix-huit  crànes  de 
Pellàhs.  Mais  on  ne  confondra  pas  celte  race  égyptienne  avec  celle  qui 
nous  occupe.  Le  nom  que  portent  aujourd*hui  les  Fell&hs  d'Egypte  est 
d*origine  arabe. 
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Enfin,  si  cette  ressource  lui  était  refusée,  nous  l'enga- 
gerions à  faire  sur  le  vivant  des  observations  céphalo- 
métriques. Le  céphalomètre  de  notre  collègue,  M.  An- 
telme»  lui  permettra  de  mesurer  Tangle  facial,  et  il 
pourra  encore  aisément,  au  moyen  d'un  simple  compas 
d'épaisseur,  relever  les  dimensions  du  crâne  sur  les  indi- 
vidus adultes  des  deux  sexes.  Le  diamètre  autéro-posté- 
rieur  s'obtient  assez  exactement  en  plaçant  Tune  des 
extrémités  du  compas  sur  la  racine  du  nez,  l'autre  sur  la 
protubérance  occipitale  externe.  La  mesure  du  diamètre 
transversal  est  moins  précise,  parce  que  l'épaisseur  des 
muscles  temporaux  varie  suivant  les  races  et  suivant 
les  individus.  Néanmoins ,  la  comparaison  des  deux 
principaux  diamètres  pourra  être  faite,  sioon  d'une  ma- 
nière rigoureuse,  du  moins  d'une  manière  approxima- 
tive ;  cela  suffira  probablement  pour  nous  apprendre  si 
les  Foulahs  constituent  une  race  brachycéphale  ou  une 
racç  dolichocéphale*,  et  ce  document  partiel  sera  déjà 
d'un  haut  intérêt.  Il  est  bien  entendu  que  les  mensura- 
tions devront  être  prises  sur  un  grand  nombre  de  sujets, 
pour  éviter  les  erreurs  dues  aux  variations  individuelles. 
Ces  études  seront  faites  autant  que  possible  sur  les  Fou- 
lahs de  race  pure,  et  nous  dirons  à  ce  propos  que  la  question 
du  croisement  de  la  race  fellane  mérite  toute  l'attention 
des  observateurs.  On  voit  à  Saint-Louis  un  grand  nombre 
de  métis  nés  des  croisements  des  Foulahs  et  des  Nègres; 
ces  individus,  désignés  sous  le  nom  de  Toucolors  ou  de 
roucoti/eufj,  présentent  des  caractères  variables,  suivant 
le  degré  du  croisement  d'où  ils  sont  issus.  Mais,  outre 
ces  métis,  dont  l'origine  n'est  pas  douteuse,  on  trouve 
dans  certaines  contrées,  et  notamment  dans  le  Fouta- 

>  Les  cr&nesdoUcbocépliaies  ont  le  diamètre  antéro-poslériear  beau- 
coup plus  grand  que  le  diamètre  irans versai.  Dans  les  crânes  bracliycé- 
pbales^  le  deuxième  diamètre  est  presque  égal  au  premier. 
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Toro,  et  dans  le  Fouta-Diallon,  des  Dations  entières  qui 
ont  été  considérées  comme  étant  de  race  croisée.  Lé 
nom  de  Pouls  noirs  que  nos  voyageurs  ont  donné  à 
ces  peuples,  pour  les  distinguer  des  Pouls  rouges  ou 
Foulahs  proprement  dits,  indique  déjà  qu'ils  ont  la  peau 
beaucoup  plus  foncée  que  les  peuples  de  race  fellané 
pure;  et  il  résulte,  en  effet,  des  descriptions  très-super- 
ficielles qui  ont  été  publiées,  que  les  Pouls  noirs  sont 
presque  aussi  noirs,  peut-être  même  tout  aussi  noii*8 
que  les  nègres.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  c'est  un  pbé^ 
nomène  à  peu  près  sans  exemple  dans  Tbistoire,  que 
l'existence  d'une  population  entière  composée,  de  mu*- 
làtres  et  de  mulâtresses  de  même  sang»  Des  événements 
politiques  tout  à  fait  exceptionnels  ont  amené  dans  Tlle 
d'Haitr  la  séparation  des  nègres  de  pur  sang  et  des 
bommes  de  couleur,  à  la  suite  des  efforts  convulsifs  de 
l'émancipation  ;  mais  les  bommes  de  couleur  qui  forment 
la  population  de  la  république  Dominicaine  présentent 
toutes  les  nuances  intermédiaires  entre  le  noir  et  le 
blanc;  ce  sont  des  mulâtres  à  tous  les  degrés,  tandis 
que  les  Pouls  noirs  offriraient,  au  dire  des  voyageurs, 
une  uniformité  de  caractère  qui  no  s'observe  pas  dans 
les  races  croisées.  On  dit ,  il  est  vrai ,  que  les  Pouls 
noirs  de  Fouta-Toro  sont  nés  de  l'union  de  la  tribu 
des  nègres  Torodos  et  d'une  tribu  conquérante  de 
Pouls  rouges;  que  ces  mulâtres,  devenus  nombreux, 
ont  ensuite  expulsé  à  la  fois  les  deux  races  mères; 
quelque  cbose  de  semblable  se  serait  passé  dans  cer- 
taines parties  du  Fouta-Diallon ,  où  la  race  des  Pouls 
noirs  descendrait  des  Foulahs  et  des  nègres  Djallon- 
kies,  avec  celte  différence  toutefois  que  les  Pouls 
rouges  n'auraieut  pas  été  chassés  par  les  mulâtres,  mais 
auraient  graduellement  disparu ,  en  se  fondant  à  la 
longue  dans  la  population  toujours  croissante  des  métis. 
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Ces  documents  historiques  sont  fort  douteux,  et  il  im- 
porte beaucoup  d'eu  contrôler  l'exactitude.  C'est  encore 
Fétude  des  caractères  physiques  des  Pouls  noirs  qui 
est  appelée  à  dissiper  ces  obscurités.  On  ne  nous  a  fait 
connaître  jusqu'ici  que  la  couleur  de  leur  peau,  mais 
on  n'a  pas  décrit  les  trails  de  leur  \isage,  on  n'a  pas 
étudié  la  conformation  de  leur  tète,  et  nous  ne  savons 
même  pas  s'ils  ont  les  cheveux  lisses  comme  les  Foulahs, 
ou  laineux  comme  la  plupart  des  nègres,  ou  demi-laineux 
comme  les  mulâtres  ordinaires.  Les  métis  ne  participent 
pas  toujours  à  un  égal  degré  des  deux  races  d'où  ils  pro- 
viennent, mais  ils  doivent  être  intermédiaires  entre 
elles,  sinon  par  tous  les  caractères  physiques,  au  moins 
par  quelques-uns.  —  L'examen  de  ces  caractères  inter- 
médiaires, et  des  variations  nombreuses  qu'ils  présentent 
toujours  chez  les  divers  métis  nés  du  même  croisement, 
est  le  seul  moyen  positif  d'arriver  à  la  démonstration  de 
l'bybridité. 

Si  les  observations  de  notre  correspondant  l'amènent 
i  confirmer  les  relations  des  voyageurs  sur  l'origine 
croisée  des  Pouls  noirs,  il  trouvera  probablement  quel- 
que difierence  entre  les  Pouls  noirs  du  Fouta*Toro  et 
ceux  du  Fouta-Diallon.  On  fait  descendre  les  premiers 
de  l'union  desFoulahs  et  des  Torodos,  qui  sont  une  tribu 
de  la  race  yoloff,  tandis  que  lesDjallonkies,  ancélres  ne* 
grès  des  autres  Pouls  noirs,  appartiennent  à  la  itice 
mandingue.  Or,  ces  deux  races  des  Yololfs  et  des  Mandin- 
gues,  quoique  appartenant  toutes  deux  au  type  éthio^ 
pien,  se  distinguent  néanmoins  par  des  caractères  très- 
tranchés.  Elles  sont  supérieures,  l'une  et  l'autre,  à  la 
plupart  des  autres  races  éthiopiennes,  et  cette  supériorité 
relative,  constatée  par  les  plus  anciens  voyageurs,  ne 
peut  pas  élre  attribuée  à  l'iuQuence  plus  ou  moins  civi- 
lisatrice des  Européens  ;  mais  il  existe  entre  elles  de  no- 
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tables  différeDces  physiques,  SDciales  et  intellectuelles. 
Pour  ne  parler  que  des  premières,  les  Yoloffs  sont  plus 
grands  et  plus  robustes  ;  ils  ont  la  mâchoire  peu  sail- 
lante, les  dents  presque  verticales»  le  front  assez  élevé, 
le  nez  peu  épaté,  et,  n'étaient  leurs  grosses  lèvres  sail- 
lantes, leur  peau  d'un  noir  d'ébène  et  leur  chevelure 
laineuse,  ils  ne  différeraient  pas  beaucoup  des  races  cau- 
casiques.  Les  Mandingues  présentent  d'une  manière  bien 
plus  tranchée  l'empreinte  du  type  éthiopien.  Ils  ont  le 
Front  plus  fuyant,  les  mâchoires  plus  obliques,  le  nez  plus 
écrasé;  mais,  chose  très-digne  de  remarque,  leur  teint  est 
moins  foncé  que  celui  des  Yoloffs;  on  l'a  comparé  à  la 
couleur  du  chocolat  ou  à  celle  du  tabac.  Tous  les  voya- 
geurs ont  été  frappés  de  ce  fait,  qui  est  en  opposition 
flagrante  avec  les  idées  reçues  sur  l'origine  de  la  couleur 
des  races  éthiopiennes  ;  car  les  Yoloffs,  vivant  jusque  sous 
le  16®  degré  de  latitude  nord,  sont  presque  les  plus  sep- 
tentrionaux de  tous  les  nègres,  et  sont  cependant  les 
plus  noirs  de  tous  les  hommes  connus,  tandis  que  les 
Mandingues,   plus  rapprochés   de  i'équateur,  ont  en 
même  temps  le  teint  moins  coloré.  Ajoutons  que  les 
Foulahs,  résidant  sous  la  même  zone  depuis  un  temps 
immémorial,  ont  conservé  une  couleur  cuivrée,  qui  con- 
traste de  la  manière  la  plus  frappantec  ave  celle  des  nè- 
gres voisins. 

Le  parallèle  que  nous  venons  d'établir  entre  les  Yoloffs 
et  les  Mandingues  ne  repose  jusqu'ici  que  sur  l'examen 
des  caractères  extérieurs.  Il  y  a  probablement  dans  les 
collections  d'anthropologie  un  grand  nombre  de  crânes 
provenant  des  individus  de  ces  deux  races,  mais  l'ori- 
gine n*en  est  pas  indiquée  avec  précision.  Un  préjugé 
très-répandu  a  fait  supposer  pendant  longtemps  qu'il  n'y 
avait  qu'une  race  éthiopienne,  et  ceux  qui  ont  recueilU 
les  crânes  ont  jugé  superflu,  le  plus  souvent,  d'en  déter- 
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miner  exactement  la  provenance.  D'ailleurs,  la  plupart 
de  ces  pièces  ont  été  prises  en  Amérique,  où  les  victimes 
de  Tesclavage,  quelle  que  soil  leur  patrie,  ont  été  dissé- 
minées et  mêlées  suivant  les  hasards  de  la  traite,  et  où, 
de  plus,  un  très-grand  nombre  de  nègres  sont  issus  du 
mélange  de  deux  ou  plusieurs  races  africaines.  Nous  sa- 
vons aujourd'hui  que  ce  qu'on  a  longtemps  appelé  la  race 
éthiopienne  n'esl^lju'un  groupe  plus  ou  moins  naturel, 
formé  par  la  réunion  d'un  nombre  encore  indéterminé 
de  races  fort  différentes  les  unes  des  autres,  et  plus  dif- 
férentes même  que  ne  le  sont  les  diverses  races  du  type 
caucasique.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  couleur  plus 
ou  moins  noire  de  la  peau,  sur  Tétat  lisse  ou  laineux  de 
la  chevelure,  sur  le  prognathisme  plus  ou  moins  pro- 
noncé que  portent  ces  variations  des  races  éthiopiennes  ; 
il  n'est  pas  douteux  qu'elles  doivent  différer  les  unes  des 
autres  par  des  caractères  ostéologiques,  et  spécialement 
par  des  caractères  cranioscopiques  analogues  à  ceux  qui 
établissent  des  différences  entre  les  races  du  type  cau- 
casique. Nous  devons  donc  inviter  nos  correspondants  à 
indiquer  encore  avec  précision  non-seulement  le  pays, 
mais  encore  le  nom  du  district  et  celui  de  la  nation  ou 
de  la  peuplade  d'où  proviennent  les  moules  et  les  pièces 
ostéologiques  qu'ils  veulent  bien  nous  envoyer,  et,  pour 
ce  qui  «oncerne  en  particulier  la  région  du  Sénégal, 
nous  ne  saurions  trop  engager  M.  Barthélémy  Benoit  à 
recueillir  ses  matériaux  dans  le  but  d'établir  un  parallèle 
ostéologique  entre  les  trois  principales  races  d'hommes 
qu'il  aura  l'occasion  d'étudier. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  recherches  rela- 
tives à  l'anatomie  du  crâne,  parce  que  ce  sont  les  plus 
importantes,  et  en  même  temps  les  plus  faciles.  Mais 
nous  devons  ajouter  que  des  squelettes  entiers,  d'origine 
bien  précise  et  bien  authentique,  seraient  pour  la  science 
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d'un  prix  ioestimable.  Les  anthropologistes,  faute  de 
matériaux  suffisants^  ont  dû  se  borner  jusqu'ici  presque 
exclusivement  à  Tétude  des  crânes.  Mais  ce  n'est  qu'ime 
partie  de  la  question.  Il  résulte  déjà  des  recherches  de 
Yrolick,  de  Weber,  de  White,  de  M.  le  professeur  Serres, 
que  les  proportions  relatives  des  différentes  parties  du 
tronc  et  des  membres  présentent,  dans  les  diverses  races» 
de  très-notables  variations.  On  sait  qvfil  y  a  une  certaine 
corrélation  entre  la  forme  du  crâne  et  celle  du  bassin,  que 
le  rapport  de  Thumérus  au  radius,  et  du  membre  tbora- 
cique  au  membre  abdominal,  mérite  d'occuper  une  place 
intéressante  dans  la  description  et  le  parallèle  des  ra* 
ces;  mais  ces  notions,  reposant  sur  l'étude  d'un  trop 
petit  nombre  de  squelettes,  n'ont  pas  encore  acquis  un 
caractère  suffisant  de  certitude.  Elles  ont  donné  lieu  à 
des  contestations  qui  ne  se  seraient  peut-être  pas  élevées 
si  la  provenance  des  squelettes  eût  été  très-exactement 
connue  et  si,  au  lieu  de  comparer  d'une  manière  géné- 
rale le  groupe  des  nègres  avec  le  groupe  des  blancs,  on 
eût  comparé  entre  elles  des  races  particulières  bien  dé- 
terminées. 

Nous  n'osons  pas  nous  flatter  que  notre  correspondant, 
malgré  tout  son  zèle  et  toute  son  activité,  puisse  réussir 
à  nous  procurer  des  squelettes  entiers,  dont  la  prépara* 
tion  et  la  conservation  exigent  beaucoup  de  temps.  Mous 
avons  cru  devoir  néanmoins  lui  signaler  l'importance  de 
ce  genre  de  recherches,  bien  convaincu  que,  si  des  occa- 
sions favorables  se  présentent  à  lui,  il  ne  manquera  pas 
d'eu  profitera  Nous  devons  dire  maintenant  que  des 
mensurations  convenablement  pratiquées  sur  un  grand 
nombre  de  d'individus  vivants  permettent,  jusqu'à  un 

^  La  mensuration  exacte  de  la  taille  des  cadavres  doit  toujours  pré- 
céder la  préparation  des  squelettes,  attendu  que  Texamen  des  os  de»* 
sécbés  ne  donne  qu*une  idée  très-imparfaite  de  la  taille  des  indifidus. 
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certain  point,  de  suppléer  à  Tétude  des  squelettes  .dessé- 
chés. La  longueur  de  l'humérus  s'obtient  assez  exacte- 
ment en  mesurant,  sur  le  bras  rapproché  du  tronc,  la  di- 
stance qui  sépare  le  sommet  de  l'acromion  de  la  saillie  de 
l'épicondyle.  On  mesure  tout  aussi  facilement  le  radius 
et  le  tibia,  dont  les  deux  extrémités  peuvent  être  senties 
à  travers  la  peau.  A  ces  mensurations  on  peut  joindre  les 
suivantes  : 
Distance  de  l'ombilic  au  sol  sur  Thomme  debout. 
Distance  de  l'épine  iliaque  antéro-supérieure  au  sol. 
Distance  de  la  clavicule  au  sol. 
Distance  de  l'extrémité  du  doigt  médius  au  sol. 
Longueur  du  pied. 

Longueur  de  la  main  mesurée  sur  la  face  dorsale,  de- 
puis l'extrémité  du  médius  jusqu'au  milieu  de  la  ligne 
qui  unit  les  deux  apophyses  styloîdes. 
Enfin  longueur  totale  de  l'individu. 
Après  ces  instructions  générales,  il  y  a  un  certain 
nombre  de  questions  spéciales  dont  les  observations  de 
notre  correspondant  pourront  nous  donner  la  solution  : 
1^  Dire  exactement  quelle  est  la  couleur  des  négril-* 
Ions  au  moment  de  leur  naissance  :  si  elle  est  presque 
blanche,comme  quelques  personnes  l'ont  dit,  ou  si  elle  ne 
Test  que  d'une  manière  relative.  Dire  au  bout  de  com- 
bien de  temps  la  couleur  des  nouveau-nés  devient  sem- 
blable à  celle  de  leurs  parents.  Dire  s'il  y  a  quelque  dif- 
férence, sous  ces  divers  rapports,  entre  les  nouveau-nés 
de  la  race  yoloff  et  ceux  de  la  race  mandingue  ;  l'un 
des  commissaires,  M.  GeofiTroy  Saint-Hilaire,  attache  une 
grande  importance  à  la  solution  de  ces  questions,  sur  les- 
quelles il  a  obtenu  jusqu'ici  des  renseignements  contra- 
dictoires. 

2^  Déterminer  Tordre  et  l'époque  de  l'éruption  des 
dents  temporaires  et  des  dents  permanentes.  Tableau  à 
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dresser  d'après  un  assez  grand  nombre  de  cas  particuliers 
pour  éviter  les  erreurs  résultant  des  variétés  individuelles. 

Z^  Dresser  de  la  même  manière  un  tableau  relatif  à 
Fàge  où  paraissent  chez  la  femme  les  évacuations  mens- 
truelles, et  où  elles  disparaissent. 

4^  Trouve-t-on  chez  certaines  femmes,  comme  dispo* 
sitions  plus  ou  moins  exceptionnelles,  ce  développement 
considérable  des  nymphes  et  ces  tumeurs  graisseuses  des 
fesses  qui  constituent  un  caractère  ethnologique  pour 
certaines  races  de  TAfrique  australe ,  mais  qu'on  a  ré- 
cemment observés  à  l'état  sporadique  chez  un  grand 
nombre  de  négresses  dans  TAfrique  orientale,  notam- 
ment en  Abyssinie  ? 

5^  Trouve-t-on  dans  quelques-unes  des  nations  indi- 
gènes du  Sénégal,  soit  comme  un  caractère  de  race,  soit 
comme  une  disposition  sporadique  plus  ou  moins  fré- 
quente, des  dents  canines  assez  développées  pour  dé- 
passer soit  en  avant,  soit  en  bas ,  le  niveau  des  dents 
voisines  ? 

6®  On  trouve  sur  quelques  têtes  de  nègres,  comme  chez 
les  singes,  cinq  et  même  jusqu'à  six  tubercules  sur  la 
couronne  de  la  cinquième  dent  molaire,  ou  dent  de 
sagesse.  On  ne  sait  si  cette  disposition  est  un  caractère 
propre  à  certaines  races  éthiopiennes,  ou  si  c'est  seule- 
ment une  anomalie  plus  ou  moins  fréquente.  On  demande 
par  conséquent  si  Tune  ou  l'autre  des  races  nègres  du 
Sénégal  présente  ce  caractère.  Dans  le  cas  où  la  réponse 
serait  négative,  on  demande  si  les  dents  de  sagesse  penta- 
cuspidées  existent  chez  un  certain  nombre  d'individus 
de  ces  races,  et  quel  est  alors  le  degré  de  fréquence  de 
cette  anomalie. 

7®  Voici  enfin  une  dernière  question  d'un  ordre  tout 
différent,  question  qui  mérite  d'être  signalée  à  l'attention 
de  tous  les  voyageurs,  mais  qui,  pour  ce  qui  concerne 
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l'ethnologie  du  Sénégal ,  offre  un  intérêt  tout  spécial,  à 
cause  des  discussions  qui  se  sont  élevées  sur  Torigine  des 
Foulahs.  Ces  hommes  de  couleur  cuivrée  contrastent 
d'une  manière  si  frappante  avec  les  nègres  voisins,  qu'on 
a  été  naturellement  conduit  à  attribuer  leur  présence 
dans  cette  région  à  une  migration  antique  et  lointaine. 
Un  peuple  qui  change  de  patrie  et  de  climat  peut  à  la 
longue  modifier  profondément  son  genre  de  vie,  adopter 
un  nouveau  langage,  de  nouvelles  mœurs,  de  nouvelles 
religions.  Mais  il  conserve  toujours  certaines  connais- 
sances ,  certains  arts  grossiers  ;  il  y  a  des  choses  qu'il 
ne  peut  ni  abandonner  ni  oublier.  Ainsi,  les  Foulahs  ne 
connaissent  ni  l'écriture  ni  la  charrue;  M.  Gustave 
d'Eichtal  en  a  conclu  logiquement  que  leur  passage  en 
Afrique,  leur  séparation  du  peuple  malais,  dont  il  les  croit 
descendus,  a  dû  s'effectuer  avant  l'époque  oii  ces  deux 
inventions  ont  pénétré  dans  le  grand  archipel  indien, 
parce  que  deux  choses  aussi  utiles  que  celles-là  ne  peu- 
vent être  oubliées  lorsqu'on  les  a  connues  une  fois.  Or, 
il  est  une  troisième  chose  qui  est  tout  aussi  propre  que 
les  deux  précédentes  à  jeter  du  jour  sur  l'histoire  primi- 
tive des  races,  sur  leurs  migrations,  sur  leur  parenté  avec 
d'autres  races  plus  ou  moins  éloignées.  Un  peuple  qui 
s'expatrie  amène  avec  lui  ses  animaux  domestiques  les 
plus  utiles,  et  les  conserve  indéfiniment  lorsque  le  climat 
ne  s'y  oppose  pas.  Il  importe  donc  d'établir  :  1®  quels 
sont  les  animaux  domestiques  des  Foulahs;  2^  quel  est 
l'usage  qu'ils  font  de  ces  auxiliaires;  3^  s'il  y  a  quelque 
différence,  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  points  de  vue,  entre 
les  Foulahs  et  les  nègres  du  Sénégal. 

Tels  sont  en  résumé  les  principaux  sujets  de  recher- 
ches que  vos  commissaires  croient  devoir  signaler  à  l'at- 
tention de  M.  Barthélémy  Benoît.  Nous  lui  répéterons 
encore  une  fois  que  toutes  les  observations  qu'il  fera  en 
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dehors  de  ce  programme  seront  précieuses  pour  nous. 
Nous  ne  possédons  que  des  vocabulaires  incomplets,  et 
quelquefois  contradictoires,  des  trois  principales  langues 
ou  plutôt  des  trois  groupes  de  langues  du  Sénégal.  Nous 
n'avons  qu'une  connaissance  très-imparfaite  des  religions 
qui  régnaient  dans  ce  pays  avant  l'introduction  récente 
de  l'islamisme.  Un  grand  nombre  de  tribus  sont  restées 
fidèles  à  leur  ancien  culte,  et  il  parait  même  que  cer- 
taines tribus  parmi  les  Séraires  n'ont  ni  culte,  ni  super* 
stitions,  ni  croyances  d'aucune  sorte.  Il  serait  superflu 
de  faire  ressortir  l'importance  des  documents  qui  pour- 
raient nous  parvenir  sur  ces  divers  sujets. 

App9ndice.  Enfin,  il  est  une  question  que  notre  corres- 
pondant pourra  étudier  plus  aisément  que  toutes  les  au- 
tres, et,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  particulière  au  Sénégal, 
nous  croyons  devoir  la  lui  indiquer  en  terminant.  Nous 
voulons  parler  de  la  pathologie  comparée  des  races.  Il  est 
des  maladies  qui  sont  presque  sans  exemple  chez  cer» 
tains  peuples  voisins  de  Tétat  sauvage,  ou  qui  y  sont 
incomparablement  plus  rares  que  chez  nous.  Nous  cite- 
rons en  particulier  le  cancer,  la  phthisie  pulmonaire,  les 
anévrysmes,  et  même,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  quelques 
documents,  les  maladies  mentales.  On  peut  se  demander 
si  cette  immunité  plus  ou  moins  complète  dépend  de 
la  race,  ou  de  la  vie  sauvage,  ou  de  l'alimentation,  ou  du 
climat.  L'influence  des  races  paraît  démontrée  au  moins 
pour  quelques  cas,  et  ceux  de  nos  correspondants  qui, 
comme  M.  Barthélémy  Benoît ,  exercent  la  médecine , 
pourront  nous  fournir  sur  ce  point  des  renseignements 
importants.  La  question  de  l'acclimatation  des  races  eu- 
ropéennes sous  les  climats  tropicaux,  question  si  grave 
sous  tous  les  points  de  vue,  est  également  de  celles  qui 
attendent  encore  leur  solution.  Beaucoup  d'auteurs  émi- 
nents  ont  mis  en  doute  la  possibilité  de  cette  acclimata- 
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tioD,  non  pas  dej[qu6lques  individus,  mais  d'une  popula- 
tion permanente.  Il  existe  dans  nos  colonies  des  registres 
de  naissance  et  de  décès  pour  la  population  blanche,  et 
il  est  possible  par  conséquent  d'y  faire  des  relevés  statis- 
tiques :  il  importe  aussi  de  comparer  la  mortalité  des 
troupes  de  terre  et  de  mer  avec  celle  des  colons  propre- 
ment dits.  Mais  nous  nous  arrêtons,  pour  ne  pas  donner 
trop  d'extension  à  notre  programme.  Nous  avons  mul- 
tiplié les  questions,  afin  de  laisser  à  notre  correspondant 
le  choix  de  ses  sujets  d'étude.  Nous  savons  qu'un  seul 
homme  ne  peut  pas  en  quelques  années  exécuter  à  la 
fois  tant  de  recherches  si  difficiles,  si  longues  et  si  variées. 
Nous  l'engageons  donc  à  se  tracer  un  cadre  plus  restreint, 
préférant  des  documents  complets  sur  un  petit  nombre 
de  questions  à  des  documents  plus  nombreux  et  plus 
superficiels ,  et,  dans  le  choix  qu'il  fera  sans  doute  parmi 
les  sujets  que  nous  venons  d'énumérer,  nous  lui  signa- 
lerons avec  une  insistance  toute  particulière  les  recher- 
ches sur  l'étude  anatomique  des  races  du  Sénégal. 

M.  BouDm.  Il  y  a  un  point  sur  lequel  la  Commission 
n'a  pas  insisté  et  qui  mérite  cependant  au  plus  haut  de«* 
gré  la  sollicitude  des  anthropologistes.  M.  le  rapporteur 
s'est  borné  à  demander  des  renseignements  sur  les  po- 
pulations indigènes  du  Sénégal,  mais  il  n'a  pas  attiré 
l'attention  de  notre  correspondant  sur  les  populations 
européennes  établies  dans  cette  contrée  tropicale.  C'est 
pourtant  une  question  des  plus  graves,  car  il  im* 
porte  beaucoup  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  races 
blanches  peuvent  s'y  acclimater.  Les  registres  de  l'état 
civil  permettront  aisément  à  M.  Barth.  Benoit  de  com- 
parer le  chiffre  des  naissances  au  chiffre  des  décès  dans 
la  population  civile  européenne  de  cette  colonie,  et  la 
position  qu'il  occupe  dans  la  marine  lui  facilitera  l'é. 
tude  des  chances  de  vie  et  de  mort  dans  les  troupes  de 


136  séauge  du  5  janvier  1860. 

terre  et  de  mer.  Nous  saurons  ainsi,  d'une  part,  quelle  est 
riniluence  du  climat  du  Sénégal  sur  les  individus  adultes 
qui  viennent  y  passer  quelques  mois  ou  quelques  an- 
nées, d'autre  part,  quel  est  le  degré  d'immunité  acquis 
par  ceux  qui  y  prolongent  leur  séjour;  d'autre  part, 
enfin,  nous  apprendrons  si  les  descendants  des  colons 
sont  réellement  acclimatés,  et  si  nos  races  européennes 
peuvent  former  dans  ce  pays  une  population  perma- 
nente, c'est-à-dire  capable  de  s'entretenir  par  elle-même 
sans  le  concours  continuel  des  colons  venus  de  la  mère 
patrie.  Il  est,  en  outre,  du  plus  haut  intérêt  d'étudier  les 
maladies  qui  sévissent  sur  les  hommes  des  races  blan- 
ches, de  chercher  si  ces  maladies  leur  sont  propres,  ou 
si  elles  sont  seulement  plus  fréquentes  chez  eux  que 
chez  les  indigènes.  Telles  sont  les  additions  que  je  pro* 
poserai  de  faire  au  rapport  de  la  Commission. 

M.  Bertiixon.  Il  serait  bon  de  demander  également  à 
M.  Barthélémy  Benoit  si  les  indigènes  du  Sénégal  sont, 
comme  ceux  d'une  partie  de  la  région  explorée  par  le  doc- 
teur Livingslone,  exempts  de  certaines  maladies,  telles 
que  le  cancer  et  les  tubercules.  Je  pense,  comme  M.  Bou- 
din, qu'il  ne  suffit  pas  d'étudier  les  races  humaines  sous 
le  point  de  vue  anatomo-physiologique ,  et  qu'il  im- 
porte de  les  étudier  aussi  sous  le  point  de  vue  patho- 
logique. 

M.  Delâsuuve  signale  les  affections  mentales  et  la 
paralysie  générale  parmi  les  maladies  qui  demandent  à 
être  étudiées  suivant  les  races  et  suivant  les  climats.  Le 
genre  de  vie,  l'état  des  sociétés  exercent  une  influence 
notable  sur  la  production  de  la  folie  ;  les  passions  vio- 
lentes, qui  en  sont  une  cause  fréquente,  se  développent 
surtout  chez  les  civilisés,  dans  les  populations  agglo- 
mérées. La  folie  paraît  donc  assez  rare  chez  les  peuples 
sauvages  ou  barbares,  quoique  la  superstition,  le  fana- 
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tisme  et  rimitation  çiient  pu  quelquefois  produire  chez 
quelques-uns  des  épidémies  de  folie.  Quant  à  la  para- 
lysie générale,  on  a  dit  qu'elle  était  beaucoup  plus  rare 
dans  les  pays  chauds  que  dans  nos  climats.  Cette  asser- 
tion mérite  confirmation,  car  elle  ne  repose  pas  sur  des 
statistiques. 

M.  Broga.  La  Commission  connaît  toute  Timportauce 
des  questions  que  nos  collègues  viennent  de  signaler,  et 
celles  qui  sont  relatives  à  Tacclimatation  définitive  des 
blancs  sous  les  tropiques  doivent  évidemment  être  po- 
sées, avec  une  insistance  toute  particulière,  à  tous  les 
correspondants  de  la  Société.  Nous  n'avions  pas  cru 
toutefois  devoir  les  faire  figurer  dans  notre  programme, 
parce  qu'elles  n^ont  rien  qui  soit  spécial  au  Sénégal.  La 
Société  a  chargé  son  Comité  de  publication  de  préparer 
des  instructions  générales  pour  tous  les  voyageurs.  C'est 
là  que  seront  indiqués  tous  les  points  relatifs  à  la  ques- 
tion de  l'acclimatation.  Mais  outre  ces  instructions  gé- 
nérales qui  seront  rédigées,  une  fois  pour  toutes,  sous  la 
forme  élémentaire  d'un  questionnaire,  la  Société  don- 
nera des  instructions  spéciales  à  tous  ceux  qui,  partant 
pour  un  pays  déterminé,  lui  feront  l'honneur  de  la  prier 
de  diriger  leurs  recherches  ;  ces  instructions  spéciales, 
rédigées  par  des  Commissions,  doivent  renfermer  l'indi- 
cation des  sujets  particuliers  que  le  voyageur  trouvera 
à  étudier  dans  la  contrée  qu'il  va  visiter;  elles  varient 
donc  non-seulement  suivant  les  pays,  mais  encore  sui- 
vant la  profession  et  les  aptitudes  du  voyageur.  Les 
questions  indiquées  par  MM.  Boudin,  Bertillon  et  Dela- 
siauve  nous  avaient  donc  paru  ne  pas  devoir  figurer  spé- 
cialement dans  le  programme  des  recherches  à  faire  au 
Sénégal.  Toutefois,  comme  elles  sont  de  celles  que 
M.  Barthélémy  Benoît,  en  sa  qualité  de  médecin,  pourra 
étudier  et  résoudre,  je  m'empresserai  de  les  signaler 
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dans  un  appendice,  suivant  le  vœu  de  nos  collègues. 
(Voir  p.  134.) 

M.  DE  Gastelnau.  Le  programme  tracé  par  la  Commis- 
sion n'a  pas  besoin  d'être  agrandi,  car  il  est  déjà  assez 
vaste,  et  trop  vaste  même  peut-être  pour  êtfe  rempli  par 
un  seul  homme.  Si  notre  correspondant  répond  à  toutes 
les  questions  qui  lui  sont  adressées,  il  ne  pourra  recueil- 
lir que  peu  de  renseignements  sur  chacune  d'elles.  Je 
pense,  pour  ma  part,  que  la  Société  doit  s'attacher  au 
contraire  à  ne  poser  qu'un  petit  nombre  de  questions  à 
chaque  voyageur,  pour  obtenir  beaucoup  de  documents 
sur  chacune  d'elles. 

Là  séance  est  levée  à  cinq  heures  vingt  minutes. 

Le  secrétaire  :  P.  BaoCA. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES  l,  U  et  III. 

(tous  les  objets  sont  REPRÊSEnTÉS  EN  GRANDEUR  NATURELLE.  ) 


PLANCHE  I. 

Figures  1  et  2.  Bâche  diluvienne  elliptique  (nM  ).  —  La 
figure  1  représente  Tune  des  faces  de  la  hache  ;  la  figure  8 
représente  Tinslrument  vu  de  champ ,  Tun  des  bords  tran- 
chants étant  dirigé  on  avant.  Cet  instrument  est  décrit 
page  60. 

Figure  3.  Hache  diluvienne  cunéiforme  (n«  2).  — Le  tran- 
chant n'occupe  que  rextrémité  la  plus  large  de  Tinstru- 
ment.  (Voir  page  61.) 

PLANCHE  n. 

Figure  1.  Hache  diluvienne  elliptique  (n*  6).  —  Elle  est 
tranchante  sur  toute  sa  circonférence  comme  la  hache  n^  1. 
(Voir  page  85.) 

Figure  2.  Hache  celtique  cunéiforme  (n«  4).  —  Elle  est 
tranchante  sur  toute  sa  circonférence.  Elle  a  été  trouvée 
dans  une  sépulture  celtique.  (Voir  page  62.) 

PLANCHE  m. 

Figure  1.  Couteau  diluvien  (n«  3).  —  Il  est  tranchant  sur 
ses  deux  bords.  Cet  instrument  est  décrit  page  61. 


140  EXHilCATIOlf  DBS  PLANCHES. 

FiGUBE  2.  Couteau  diluvien  (n«  9).  —  H  est  tranchant  sur 
ses  deux  bords.  Cet  instrument  est  décrit*  page  85. 

Figure  3.  Couteau  celtique  (n*»  8).  —  Il  est  trës-semblable 
aux  deux  précédents;  il  a  été  trouvé  dans  une  sépulture 
celtique.  Cet  instrument  est  décrit  page  85. 

Figure  4.  Flèche  en  bois  de  cerf^  trouvée  par  M.  Alfred 
Fontan,  avec  d'autres  objets  travaillés  et  divers  ossements 
fossiles  dans  les  grottes  de  Massât  (Ariége).  Elle  est  décrite 
page  118. 
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COMPOSITION  DU  BUREAU. 
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Second  secrétaire. 
Archiviste.  .  .  . 
Trésorier 


IS«  SÉANCE.— 19  Janvier  1860. 

Préaldence  de  M.  GEOFFROY  SAINT-HILAIRB. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Martin-Magron ,  président  sortant,  prononce  les 
paroles  suivantes,  avant  de  descendre  du  fauteuil . 

«  Messieurs, 

«  Lorsque,  au  lendemain  de  la  fondation  de  la  Société, 
TOUS  m'avez  désigné  pour  la  présidence,  il  y  avait  parmi 
vous  des  hommes  que  leur  position  scientifique  et  leur 
mérite  personnel  recommandaient  bien  plus  que  moi  à 
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"  de  litre  constitue  un  cas  que  le  règlement  n'a  pas  prévu, 
et  pense  qu'il  serait  préférable  d'accorder  à  M.  Robin  un 
congé  illimité. 

Celte  proposition  est  combattue  par  MM.  de  Castelnau, 
Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Brown-Séqdard.  Ces  messieurs 
ne  pensent  pas  que  la  demande  de  M.  Robin  soit  con- 
traire au  règlement;  toutefois,  pour  écarter  toute  diffi- 
culté, M.  Brown-Séquard  propose  d'accepter  la  démis- 
sion de  M.  Robin  et  de  Tinscrire  dès  aujourd'hui  comme 
candidat  au  titre  de  membre  associé  national.  Cette 
proposition  est  adoptée.  En  conséquence,  il  sera  procédé, 
dans  la  prochaine  séance,  à  Télection  de  M.  Robin  au 
titre  de  membre  associé  national. 

MODIFICATIOIV   DU  REGLEMENT. 

La  Société  décide,  par  un  vote  régulier  et  conforme 
aux  prescriptions  du  deuxième  article  transitoire,  que 
les  membres  associés  nationaux  ne  seront  plus  astreints 
désormais  à  Tamende  indiquée  dans  les  articles  12  et  13 
du  règlement.  La  proposition  en  a  été  faite,  dans  la  der- 
nière séance,  par  trois  membres  titulaires  de  la  Société, 
MM.  Lemorcier,  Martin-Magron  ctBroca.  M.  le  président 
rappelle  que  la  Société  est  entrée  dans  la  période  prévue 
par  le  deuxième  article  transitoire,  et  invite  les  membres 
qui  auraient  quelques  nouvelles  modifications  réglemen- 
taires à  proposer  à  le  faire  avant  la  fin  du  mois  de  février. 

candidatures. 

M.  le  docteur  Rey,  présenté  par  MM.  Lemercier,  de 
Castelnau  et  Broca,  demande  le  titre  de  membre  associé 
national. 

M.  le  président,  au  nom  du  bureau,  propose  de  con- 
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férer  le  litre  de  membre  honoraire  à  M.  le  professeur 
Serres,  membre  de  rinslitiU,  professeur  au  Muséum,  et 
à  M.  Boucher  de  Perthes,  d'Abbeville,  savant  vénérable, 
dont  les  travaux  ont  excité  un  si  vif  intérêt  dans  la  So- 
ciété. Ces  deux  propositions ,  régulièrement  inscrites 
sur  le  grand  registre,  aux  termes  de  Tarlicle  54  du  règle- 
ment, seront  mises  aux  voix  dans  la  prochaine  séance. 

MM.  Lemercier,  Verneuil  et  Sée  proposent  de  nommer 
membre  associé  étranger  M.  le  docteur  Gosse  père,  de 
Genève. 

M.  Armand  de  Quatrefages,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur d'anthropologie  au  Muséum,  écrit  à  M.  le  secré- 
taire pour  demander  à  faire  partie  de  la  Société. 

M.  leprésiJciii  fait  remarquer  que  la  démission  de 
M.  Robin  a  réduit  à  vingt-quatre  le  nombre  des  mem- 
bres titulaires.  Le  premier  article  transitoire  du  règle- 
ment permettant  de  porter  à  vingt-cinq  le  nombre  des 
membres  titulaires  élus  directement,  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  propose,  eu  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Béclard 
et  Broca,  de  conférer  le  titre  de  membre  titulaire  à 
M.  de  Quatrefages,  dont  la  candidature  rentre  ainsi  dans 
le  cas  prévu  par  le  premier  article  transitoire. 

MM.  DE  Castelnau  et  Gribiaud  de  Caux  font  remarquer 
que  le  texte  de  Tarlicle  en  question  n'est  pas  parfaite- 
ment conforme  à  cette  proposition,  puisque  le  nombre  de 
vingt-cinq  membres  titulaires  a  déjà  été  atteint  une  fois. 

M.  Martin-Magron  pense  que  la  proposition  est  parfai- 
tement conforme  à  l'esprit  du  règlement.  Toutefois,  pour 
écarter  toute  ambiguïté,  il  propose  de  modifier  la  rédac- 
tion de  Tarticle  transitoire,  en  remplaçant  le  premier  mot 
tant  que  parle  mot  lorsque.  Cette  proposition  est  appuyée 
par  MM.  Brown-Séquard  et  de  Castelnau  ;  elle  est  régu- 
lièrement déposée  sur  le  bureau  pour  être  disculée  et 
mise  aux  voix  dans  la  prochaine  séance. 
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En  attendant,  la  candidature  de  M.  de  Quatrefages  est 
inscrite  sur  le  grand  registre,  pour  être  mise  aux  voix 
dans  la  prochaine  séance. 

RAPPORTS. 
Inflaenee  des  marlai^es  4M>iisaiiflfiiliis. 

M.  Perier,  chargé  de  rendre  compte  à  la  Société  de 
la  thèse  de  M.  Alfred  Bourgeois,  donne  lecture  du  rap- 
port suivant  : 

La  thèse  dont  je  dois  aujourd'hui  donner  un  aperçu 
est  intitulée  :  Quelle  est  ïinfluence  des  mariages  consan- 
guins sur  les  générations?  par  M.  Alfred  Bourgeois, 
43  pages;  Paris,  1859,  n<>  91. 

Les  mariages  consanguins,  c*est  là  un  de  ces  sujets 
d'un  intérêt  extrême  pour  le  physiologiste  et  Tanthro- 
pologiste.  Car  la  manière  dont  on  envisage  les  ques- 
tions qui  s'y  rattachent,  et  l'avis  auquel  on  se  range, 
impliquent  presque  nécessairement  lopinion  que  Ton 
doit  adopter  sur  la  grande  question  des  croisements  hu- 
mains, et  sur  bien  d'autres  non  moins  fondamentales  en 
anthropologie. 

Ici,  comme  il  arrive  trop  souvent,  même  dans  les 
sciences  naturelles,  il  y  a  pour  ainsi  dire  deux  partis  en 
présence;  ou  plutôt  il  y  a  d'un  côlé  une  majorité  consi- 
dérable, de  Taulre  une  très-faible  minorité.  Le  débat, 
du  reste,  ne  date,  en  quoique  sorte,  que  d'hier,  et  il  est 
tout  à  fait  à  Tordre  du  jour. 

Les  funestes  effets  qui  peuvent  résulter  des  unions 
consanguines  sont-ils  le  fruit  de  la  consanguinité  seule, 
isolée  de  toute  autre  influence,  ou  faut-il  les  attribuer 
à  des  causes  étrangères  à  la  parenté,  qui  dès  lors  n'en 
serait  pas  responsable?  Telle  est  la  question  en  litige, 
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réduite  à  son  expression  la  plus  simple.  Et  c'est  à  ce  point 
de  vue  que  s'est  placé  notre  auleur. 

En  effet,  il  se  préoccupe  peu  des  considérations  ethni- 
ques qui  se  lient  à  son  sujet;  il  se  préoccupe  peu  des 
renseignements  que  fournit  l'histoire,  non  plus  que  des 
législations  et  des  coutumes  des  divers  peuples  en  ce  qui 
louche  les  alliances  entre  proches.  Il  n'envisage  ces 
unions  que  dans  leur  acception  purement  hygiénique. 

Mais  qu'importe?  Esprit  positif,  il  va  droit  au  but. 
((  Le  sujet  de  cette  thèse,  dit-il,  m'a  été  suggéré  par  la  con- 
«  tradiction  flagrante  qui  m'a  paru  exister  entre  ce  que  . 
a  j'ai  lu  et  ce  que  j'ai  vu.  »  Et  il  s'efforce  bravement  de 
remonter  le  courant.  Il  cherche  à  montrer,  chemin  fai- 
sant, que  les  arguments  de  ses  adversaires,  et  que  les 
faits  qu'ils  invoquent  sont  dépourvus  de  valeur  vérita- 
blement scientifique;  et  il  conclut  que  «  l'influence  des 
«  mariages  consanguins  est  bonne  ou  mauvaise,  suivant 
«  que  les  auteurs  sont  exempts  ou  affectés  de  maladies 
<x  constitutionnelles.  » 

Nous  le  félicitons  d'autant  mieux  pour  notre  part  que, 
nous-même,  dans  nos  études  poursuivies  depuis  long- 
temps sur  cette  matière,  nous  sommes  arrivé  à  des  con- 
clusions tout  à  fait  semblables. 

Voici  maintenant  comment  l'auteur  accomplit  sa  tâche, 
et  quels  sont  les  principaux  faits  de  la  cause  qu'il  défend. 

Il  commence  par  témoigner  de  tout  son  respect  pour 
les  prohibitions  des  mariages  entre  consanguins;  il  en 
loue  la  moralité,  il  en  veut  l'application.  Nous  ne  conce- 
vrions pas  qu'il  en  fût  autrement.  Mais,  quant  à  l'opinion 
du  vulgaire,  attachant  des  idées  de  malheur  à  ces  ma- 
riages, ou  faussant  les  préceptes  en  les  exagérant,  elle  lui 
paraît  au  contraire  indigne  d*être  prise  en  considération 
«  dans  un  travail  scientifique.  » 
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L'auteur  se  borne  ensuite  à  citer  le  chapitre  XVIII 
du  LévUique,  qui  contient»  comme  on  le  sait,  toute  notre 
législation  prohibitive  des  unions  entre  parents,  anté- 
rieurement aux  institutions  canoniques.  Puis  il  expose 
l'étal  de  la  question,  et  passe  aussitôt  en  revue  les  obser- 
vations des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  de- 
puis un  petit  nombre  d'années,  et  qu'il  serait  superflu 
de  nommer  ici. 

Il  s'attache  à  démontrer  combien  les  faits  sur  lesquels 
on  se  fonde  manquent  de  précision,  combien  leur  signi- 
fication peut  être  dénaturée  à  défaut  de  renseignements 
nécessaires;  enfin,  combien  ils  sont  loin  de  constituer 
des  preuves  à  Tappui  de  la  doctrine  qui  fait  peser  sur  la 
consanguinité  proprement  dite  tous  les  maux  dont  on 
accuse,  et  que  peuvent  entraîner  les  mariages  consan- 
guins. Emporté  par  son  zèle  ou  par  ses  impressions,  il 
en  vient  à  considérer  les  observations  rapportées  par 
M.  Devay  (Hygiène  des  familles^  1858,  p.  256  et  suiv.) 
comme  «  choisies  à  plaisir  ;  »  et  il  lui  reproche  même  de 
n'avoir  «  pas  eu  d'autre  intention  que  d'inspirer  la  crainte 
a  à  ceux  de  ses  lecteurs  qui  en  seraient  susceptibles, 
«  sans  examen  et  sans  contrôle.  » 

Ces  paroles  sont  regrettables,  et  nous  croyons  devoir 
le  dire.  M.  Devay  peut  se  tromper  comme  nous  tous,  sans 
qu'il  soit  permis  de  suspecter  sa  loyauté  scientifique. 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  dans  la  plupart  des  faits 
qu'il  rapporte  comme  siens,  et  qui  sont  au  nombre  de 
cent  vingt  et  un,  on  ne  tient  suffisamment  compte  ni  des 
modificateurs  ambiants,  ni  des  antécédents,  ni  des  âges, 
ni  des  idiosyucrasies,  ni  des  conditions  de  santé  des 
époux;  alors  que  ces  données  importaient  au  plus  haut 
degré  à  Texactitude,  et  par  conséquent  à  la  valeur  de  ces 
observations. 

Il  est,  en  outre,  par  troj)  facile  de  supprimer  les  objec- 
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lions;  mais  ce  n'est  pas  les  résoudre.  Ainsi,  l'on  se  débar- 
rasse de  la  famille  juive,  dont  la  pureté  de  type,  dont 
les  immunités  seraient  en  contradiction  avec  certains 
principes;  et  Ton  ne  voit  rien  de  mieux  que  de  la  décla- 
rer déchue  (ouvr.  cit.,  p.  275).  Ainsi,  Ton  fait  appel  aux 
races  maudites  de  la  France  et  de  l'Espagne  {ibid.,  p.  276), 
comme  si  les  déviations  physiques  et  morales  qu'elles 
présentent  étaient  certainement  le  résultat  d'alliances 
entre  proches,  et  sans  avoir  égard  à  toutes  les  autres 
causes  qui  peuvent  et  doivent  concourir  à  leur  mani- 
festation. Qui  ne  voit  que  ces  sortes  d'arguments  pè- 
chent par  la  base  et  manquent  le  but? 

Il  en  est  de  même  pour  M.  Ménière,  qui  signale,  dans 
'iCS  vallées  de  la  Suisse,  la  fréquence  simultanée  de  la 
surdité  congénitale  et  de  la  parenté  des  époux;  et  qui 
Tattache  d'ailleurs  le  crétinisme,  ridiolic  à  la  même 
source  des  mariages  consanguins  (l'Impartial,  juin 
1850).  Mais  il  faut  reconnaître  que  les  raisons  de  l'au- 
teur sont  peu  concluantes;  car  de  vagues  assertions  ne 
sauraient  en  aucune  manière  tenir  lieu  de  raisons  pé- 
remptoires,  et  que  nous  cherchons  vainement.  D'autre 
part,  M.  Rilliot  (de  Genève)  fait  aussi  de  très-nombreux 
reproches  à  ces  mariages,  et  leur  attribue  les  elTets  les 
plus  désastreux  [Bulletins  de  CÀcadêmie  de  médecine^ 
mai  1856).  Mais  il  s'est  borné,  que  nous  sachions,  à 
émettre  des  propositions  qui  ne  sont  pas  justifiées;  et 
nous  attendons  sur  ce  point  de  nouveaux  développe- 
ments qui  ne  peuvent  manquer  d'un  véritable  intérêt. 

Enfin,  le  docteur  Bemiss,  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique, ai)por{o  d'abord  un  contingent  de  trente-quatre 
faits  d'alliances  consanguines,  parmi  lesquelles  bon 
nombre  d'exemples  d'infirmités  et  de  maladies  (The 
North  ' American  medico-chirtirgical  Review,  january 
1857)  ;  mais  sans  qu'il  soit  possible  de  discerner  si  la 
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consanguinité  des  époux  est  seule  en  cause  dans  le  prin- 
cipe de  ces  affections.  Plus  récemment  encore,  ce  même 
auteur  a  fait  connaître  le  résultat  de  nouvelles  recher- 
ches statistiques,  dont  le  caractère  serait  très-grave.  Seu- 
lement, on  peut  croire  que  ses  investigations  ont  pour 
objet  surtout  les  classes  pauvres  et  dégénérées  de  la  so- 
ciété :  celles  qui  peuplent  les  hôpitaux  du  Kentucky 
(VAmi  des  scienceSy  20  février  1859).  Et,  d'ailleurs, 
comme  s'il  suffisait  d'émettre  une  opinion  pour  la  faire 
accepter,  à  son  tour  il  ne  prend  nul  souci  de  nous  ren- 
seigner même  sur  l'étal  sanitaire  des  parents. 

Tout  est  là,  cependant.  Que  les  mariages  entre  consan- 
guins soient  suivis,  assez  souvent  même,  de  divers  acci- 
dents ;  que  ces  accidents,  en  raison  des  limites  restreintes 
dans  lesquelles  s'exerce  le  choix,  soient  plus  fréquents, 
et  que,  par  le  fait  de  la  consanguinité  répétée,  ils  soient 
infiniment  plus  graves  dans  ces  mariages  que  dans  les 
unions  croisées,  c'est  ce  que  nul  ne  conteste.  Mais  ce  que 
Ton  conteste,  c'est  Tinterprétation  qui  leur  est  donnée; 
c'est  que  ces  accidents  soient  le  fruit  de  la  consangui- 
nité, non  de  l'hérédité  ;  et  c'est  que  des  époux  parfaite- 
ment sains,  par  cela  seul  qu'ils  sont  parents,  ne  produi- 
sent pas  des  rejetons  sains  comme  eux,  aussi  bien  que 
s'ils  étaient  étrangers  l'un  à  l'autre. 

D'où  l'on  voit,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  les  faits 
à  Taide  desquels  les  adversaires  de  la  consanguinité  sou- 
tiennent leur  édifice,  faits  dans  lesquels  le  mirage  du 
sophisme  :  posl  hoc.  joue  sans  nul  doute  un  grand  rôle, 
sont  tellement  insuffisants,  que  ce  qu'ils  prouvent  sur- 
tout, c'est  qu'il  faut  qu'une  cause  soit  bien  faible  pour 
ne  pas  ^voir  à  son  service  de  meilleurs  auxiliaires. 

Il  est  encore  un  point  dont  on  ne  se  préoccupe  pas,  et 
qui  mériterait  de  fixer  Tatteution  ;  c'est  que  la  constitu- 
tion physique  des  individus»  dans  les  familles,  chez  les 
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populations  et  les  nations  très-mêlées,  ne  saurait  être 
aussi  saine  que  dans  l'hypothèse  contraire,  au  sein  des 
villes  que  dans  les  campagnes,  par  exemple.  Nous  avons 
pu  nous  convaincre  de  ce  fait  par  une  élude  comparée  de 
divers  peuples.  Nous  avons  cru  reconnaître  que  les  ma- 
ladies, en  général,  et  que  les  difformités  congénitales 
ont  un  accès  plus  facile  et  se  montrent  plus  fréquem- 
ment chez  quelques-uns  d'entre  eux  que  chez  d'autres; 
et  nous  avons  été  amené  à  croire  que  le  degré  du  mé- 
lange devait  être  compté  pour  beaucoup  dans  le  nombre 
et  la  gravité  de  ces  affections. 

Si  nos  vues  sont  exactes,  le  croisement  introduirait 
donc  une  altération  quelconque  dans  la  nature  du  type, 
et  les  unions  consanguines  auraient  forcément  des  con- 
séquences plus  ou  moins  fâcheuses,  suivant  ce  degré 
d'altération  de  la  race.  Et  c'est  ainsi  que  dans  les  fa- 
milles où  le  sang  est  très-mélé,  et  par  là  même  vicié,  les 
unions  croisées  sont  surtout  nécessaires,  afin  de  prévenir 
la  rencontre  de  mêmes  principes  morbifiques  accumulés, 
lesquels  pourraient  se  combiner  d'autant  mieux  qu'ils 
ont  même  origine  et  qu'ils  appartiennent  au  même  sang. 

D'où  il  résulte  encore  que  ce  n'est  pas  la  consangui- 
nité saincy  si  Ton  peut  ainsi  dire,  mais  la  consanguinité 
morbide,  entachée  de  vices  héréditaires,  et  par  consé- 
quent l'hérédité,  qu'il  faut  accuser,  en  général,  des  acci- 
dents qui  s'appesantissent  sur  les  mariage  consanguins; 
et  que  ce  sont  les  dispositions  physiologiques  ou  patho- 
logiques seules  qui  donnent  la  raison  et  la  mesure  des 
effets  observés. 

Enfin,  l'auteur  nous  apprend  que  l'opinion  qu'il  dé- 
fend est  professée  à  la  Faculté,  dans  le  cours  d'hygiène, 
par  M.  Bouchardat  :  savoir  que  «  la  consanguinité  même 
«  répétée  est  sans  inconvénients  et  doit  même  produire 
«  de  bons  résultats,  si  les  conjoints  sont  exempts  de  tous 
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«  vices  héréditaires,  ou,  mieux  encore,  doués  des  meil- 
c  leures  qualités  physiques  et  morales.  »  Réciproque- 
meut,  ces  alliances  entre  sujets  atteints  de  ces  mêmes 
vices  seraient  nécessairement  nuisibles,  et  le  devien- 
^draient  dans  une  proportion  exagérée  à  l'extrême,  «  au 
«  moyen  de  la  consanguinité  répétée.  »  C'est,  en  d'au- 
tres termes,  la  conclusion  que  nous  avons  énoncée  tout 
à  rheure,  et  qui  nous  montre  le  disciple  en  parfait  ac- 
cord d'idées  avec  son  maître. 

De  plus,  en  terminant,  il  apporte  un  imposant  tribut 
de  faits,  qu'il  met  en  parallèle  avec  ceux  des  adver- 
saires. Ce  tribut  comprend  deux  sections  :  1®  l'histoire 
très-délaillée  d'une  famille  qui  se  compose  de  416  mem- 
bres, y  compris  les  alliés,  issus  d'un  couple  consanguin 
au  troisième  degré,  dans  l'espace  de  160  ans,  et  après 
91  alliances  fécondes,  dont  16  consanguines  superpo- 
sées :  histoire  qui  paraît  ne  laisser  aucun  doule,  non- 
seulement  sur  la  fécondité,  non-seulement  sur  l'inno- 
cuité, mais  même  sur  les  avantages  de  la  consanguinité 
dans  les  familles  saines;  2®  une  série  de  24  observations 
recueillies  par  lui-même,  ou  par  ses  amis,  et  qui  sont 
complètement  en  désaccord  avec  celles  venues  du  camp 
opposé ,  notamment  au  point  de  vue  d'abord  de  la  stéri- 
lité, et  ensuite  de  l'étal  sanitaire  c<  constamment  bon 
«  chez  les  enfants,  sauf  les  cas  où  les  pères  et  mères 
«  étaient  déjà  affectés  de  maladie  ou  seulement  de  faible 
«  santé.  » 

En  somme,  cette  thèse,  écrite  simplement  et  rapide- 
ment, toute  privée  qu'elle  est  de  vues  d'ensemble  et  de 
considérations  générales,  a  le  mérite  d'exprimer  assez 
fidèlement  l'état  de  la  question,  et  celui  plus  grand  de 
l'envisager  dans  un  sens  qui  nous  parait  être  le  bon. 

Post'Scripium.  —  Depuis  que  cette  note  est  écrite, 
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M.  Bourgeois  a  fait  parvenir  à  M.  le  premier  secrétaire 
de  la  Société  un  Tableau  généalogique  de  la  famille  dont 
il  vient  d'être  question,  et  qui  est  la  sienne  propre.  Dans 
ce  document  manuscrit,  Tauteur  donne  avec  soin  le 
signalement  de  chacun  des  membres  de  cette  famille, 
si  riche  en  mariages  consanguins,  et  pourtant  si  pros- 
père. Mais  tous  ces  détails,  on  le  comprend,  ne  sauraient 
avoir  pour  les  membres  de  la  Société  l'intérêt  qu'ils  ont 
pour  les  membres  de  la  famille. 

Je  dirai  seulement  que  ces  observations  minutieuses 
sont  une  preuve  incontestable  de  l'authenticité  et  de  la 
valeur  de  cette  histoire,  dont  l'importance  est  considé- 
rable. Et  j'ajouterai  qu'il  en  résulte  :  1®  que  si  les  cou- 
ples bruns  ou  blonds  entre  eux  ont  produit  presque 
constamment  des  bruns  ou  des  blonds ,  les  unions  des 
bruns  avec  les  blondes,  ou  réciproquement,  paraissent 
avoir  donné  lieu  à  des  rejetons  semblables  à  l'un  ou  à 
l'autre  des  père  et  mère,  bien  plutôt  que  d'un  type  de 
coloration  intermédiaire  à  tous  deux  ;  ce  qui,  du  reste, 
est  conforme  aux  idées  reçues  à  cet  égard,  et  que  Ton 
doit  notamment  aux  travaux  de  W.  Edwards  (Mémoires 
de  la  Société  ethnologique,  t.  I",  p.  22-24);  2«  que  la 
plus  grande  fécondité  s'est  rencontrée  dans  les  mariages 
où  les  deux  époux  étaient  blonds  l'un  et  l'autre,  con- 
trairement à  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  l'oppo- 
sition des  caractères  du  type  est  favorable  à  la  propaga- 
tion, et  conformément  aux  vues  émises  à  cet  égard  (voir 
nos  Fragments  ethnologiques^  p.  71),  et  d'après  lesquelles 
les  races  blondes,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  se- 
raient douées  de  plus  de  fécondité  que  les  races  brunes. 

M.  DE  Castelkau  propose  d'adresser  des  remerciements 
à  M.  Alfred  Bourgeois.  Il  s'associe  aux  éloges  qui  lui  ont 
été  donnés  par  le  rapporteur,  mais  celui-ci  y  a  joint 
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peut-être  un  reproche  un  peu  trop  sévère  relativement 
à  Tappréciation  que  M.  Bourgeois  a  faite  du  travail  de 
M.  Devay.  M.  de  Caslelnau  reconnaît  que  M.  Bourgeois 
a  employé  dans  sa  critique  des  expressions  un  peu  vives  ; 
mais  il  comprend  qu'il  s'y  soit  laissé  aller  en  réagissant 
contre  les  éloges  exagérés  qui  ont  été  donnés  de  toutes 
parts  à  un  ouvrage  plus  volumineux  que  concluant.  Il 
est  certain  que  la  plupart  des  observations  de  M.  Devay 
sont  présentées  sous  une  forme  qui  fait  craindre  qu'elles 
aient  été  recueillies  avec  une  idée  préconçue.  Quant  à 
tout  ce  qu'on  a  dit  sur  l'immoralité  des  mariages  consan- 
guins, M.  Bourgeois  a  eu  raison  de  dire  qu'on  n'en  de- 
vait pas  tenir  compte  dans  un  travail  scientifique.  C'est 
une  question  de  sentiment  et  non  de  science.  Les  auteurs 
qui  ont  invoqué  cet  argument  auraient  dû  distinguer  au 
moins  les  degrés  de  consanguinité,  car  les  unions  très- 
rapprochées,  que  la  plupart  des  législateurs  ont  inter- 
dites comme  immorales,  ne  sont  pas  en  question.  Celles 
dont  les  adversaires  delà  consanguinité  ont  cru  pouvoir 
signaler  les  fâcheux  résultats  sont  les  unions  entre  cou- 
sins, qui  sont  permises  par  les  lois. 

M.  Broca  demande  à  faire  une  seule  remarque  relative 
à  une  question  d'hybridité  que  M.  le  rapporteur  a  ef- 
fleurée eu  passant.  M.  Perier,  parlant  des  métis  issus  de 
l'union  de  deux  individus  qui  appartiennent  à  deux 
variélés  d*une  même  race^  a  rappelé  les  observations  de 
Will.  Edwards  sur  cette  question.  C'est  bien  Will. 
Edwards,  en  elfet,  qui  a  appliqué  le  premier  ces  idées  à 
l'étude  du  croisement  des  races  humaines.  Cet  auteur  a 
cité  les  expériences  de  M.  Coladon,  de  Genève,  sur  les 
souris  blanches  et  les  souris  grises  ;  mais  il  est  juste  de 
dire  que  dès  182G,  trois  ans  avant  la  première  publica- 
tion du  mémoire  de  Will.  Edwards,  M.  Isidore Geoflroy 
Saint-llilaire  avait  dit,  dans  l'article  Mambiifères  du  Die- 
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tionnaire  classique  d'histoire  naturelle^  que,  fréquem- 
ment, dans  les  unions  d'animaux  de  même  espèce  et  de 
variétés  différentes,  les  petits,  au  lieu  de  présenter  des 
caractères  intermédiaires,  sont  tout  à  fait  semblables  à 
l'un  ou  à  l'autre  do  leurs  parents. 

M.  Perier  lit  un  second  rapport  sur  une  autre  thèse 
qu'il  a  été  chargé  d'analyser. 

■ 

Sar  la  Tille  de  Boagle  et  sur  le  pays  Kabyle  Umitropiie. 

J'ai  été  chargé  par  la  Société  de  lui  faire  connaître,  au 
point  de  vue  anthropologique,  la  substance  d'une  thèse 
sur  la  topographie  médicale  de  Bougie,  et  dont  voici  le 
titre  :  Essai  de  topographie  médicale  sur  la  ville  de  Bougie 
et  le  pays  kabyle  limitrophe j  par  M,  Jules-René  Auselin  ; 
Paris,  1855,  n^SI. 

Cette  thèse  ne  contient  pas  moins  de  13G  pages.  Elle 
est  le  fruit  de  deux  ans  de  séjour  à  Bougie;  et,  dans  son 
ensemble,  elle  forme  une  collection  considérable  de  do- 
cuments relatifs  à  cette  ville  algérienne,  fondée  par  les 
Carthaginois,  la  Saldœ  romaine,  et  si  florissante  jadis, 
au  temps  de  TEdrisi  (trad.  franc.,  1. 1,  p.  250),  et  môme 
de  Léon  l'Africain  (trad.  franc.,  t.  II,  p.  2). 

Je  félicite  Tauteur  de  ne  point  avoir  oublié  Thomme, 
quand  je  songe  à  certaines  topographies  dites  médicales, 
dans  lesquelles  il  n'est  pas  plus  question  des  habitants 
que  s'ils  n'existaient  pas.  Mais  je  me  hasarderai  néan- 
moins à  lui  faire  le  reproche  d'avoir  été  sur  ce  point  un 
peu  laconique.  Car  enfin,  qui  donc  étudierait  l'homme, 
si  le  médecin  ne  l'étudiait  pas  ? 

II  considère  les  Kabyles  {KobaïU),  ou  Berbères  en  gé- 
néral {Berâber)^  comme  une  souche  aulochthone  et  pure; 
mais  ceux  des  régions  de  la  Kabylie  lui  paraissent  être 
un  mélange  des  anciens  possesseurs  du  sol  et  des  races 
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vaincues  et  refoulées  par  les  conquérants  dans  ces  de- 
meures d'un  accès  si  difficile.  Ici,  l'on  peut  remarquer, 
et  je  dois  dire,  que  l'auteur,  par  inadvertance  sans  doute, 
émet  cette  opinion,  en  se  servant  des  propres  paroles  de 
Dureau  de  La  Malle  (Province  de  Conslantine^  p.  147), 
qu'il  ne  cite  pas.  De  La  Malle,  du  reste,  ne  parlait  des 
Kabyles  que  d'après  Pellissier  (Annales  algériennes j  1. 1, 
p.  4-5),  qui  écrivait  peu  de  temps  avant  lui. 

On  ne  saurait  nier,  en  effet,  que  les  Kabyles  n'aient 
eu  à  recueillir  des  populations  étrangères.  L'Arabe  est 
le  dominateur  de  la  plaine,  et  le  Kabyle,  aigle  de  la  mon- 
tagne, a  bien  été  forcé  de  recevoir  dans  son  aire  ceux 
que  la  fortune  contraire  obligea  plus  d'une  fois  à  s'y  ré- 
fugier. On  en  voit  des  exemples  très-reculés  et  peu  con- 
testables, dans  Salluste  (Jugurtha,  cap.  xvni},  dansStra- 
bon  (trad.  franc.,  t.  V,  p.  460),  dans  Procope  [De  bello 
vandalicOj  lib.  II,  cap.  xni),  qui  parlent  d'immigrations 
considérables  de  divers  peuples  asiatiques,  faisant  irrup- 
tion, soit  par  l'Espagne,  soit  par  TEgypte,  chez  les  anciens 
habitants  de  cette  contrée,  les  Gétules  {Gœluli).  Mais  il 
faudrait  savoir  quelles  traces  auront  pu  laisser  ces  popu- 
lations, et  aussi  celles  qui  les  ont  suivies,  dans  les  temps 
modernes;  et  jusqu'à  quel  point  le  type  primitif  en  a 
gardé  l'empreinte.  On  lit  même  dans  TEdrisi  (t.  I, 
p.  203)  que  les  peuples  «  d'origine  berbère...  habitaient 
(t  anciennement  la  Palestine,  à  l'époque  où  régnait 
«  Djalout  (Goliath).  » 

Notre  auteur  n'envisage  point  ces  questions;  et  il  ne 
discute  pas  davantage  l'opinion  d'après  laquelle  les  Sa- 
béens  auraient  envahi  la  Mauritanie  sous  la  conduite 
de  leur  chef  Afrikis,  fils  de  Keis,  soit  que  ce  pays  fût 
habité  déjà  par  les  Berbères,  comme  le  dit  Ebn-Khal- 
doun  (Histoire  de  l'Afrique^  etc.,  trad.  franc.,  p.  15-16, 
note),  soit  que  Ton  veuille  admettre,  suivant  Thypo- 
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thèse  mentionnée  par  Léon  (t.  I,  p.  13),  et  par  Marmol 
(trad.  franc-,  1. 1,  p.  G8),  que  ces  peuples  do  l'Yémcn  aient 
été  des  premiers  occupants.  On  sait  que  cette  manière  de 
voir  se  fonde  en  partie  sur  une  prétendue  ressemblance 
indiquée  par  Slrabon  (t.  V,  p.  480)  entre  les  Gélules 
et  les  «  Arabes  nomades.  »  Mais  il  est  évident  que  ce 
rapprochement,  en  général  au  moins,  et  quant  au  type 
physiologique,  s'il  a  jamais  été  possible,  ne  Test  plus 
aujourd'hui. 

L'auteur  signale  en  passant  la  diftV'rence  qui  existe 
dans  la  l'orme  du  crâne  des  uns  et  des  autres  :  arrondie 
chez  les  Kabyles,  ovalaire  chez  les  Arabes.  Mais  on 
aurait  pu  souhaiter  qu'il  fût  entré  dans  plus  de  déve- 
loppements, taiil  à  regard  de  celte  caractviisiiquc  fon- 
damentale, que  sur  les  autres  caractères  physi(iues  si 
nombreux  et  ti  tranchés  qui  séparent  ces  deux  races 
vivant  côte  à  côte  depuis  plus  de  onze  siècles,  et  qui  pa- 
raissent être  aussi  distinctes  que  le  jour  où  elles  se  ïiont 
rencontrées  pour  la  première  fois.  Il  est  moins  sobre  de 
détails  en  ce  qui  concerne  les  mœurs,  les  habitudes,  le 
genre  de  vie,  les  institutions  des  Kabyles.  Toutefois, 
dans  cette  description,  nous  n'avons  rien  trouvé  qui 
nous  parût  digne  d'èlre  ici  rapporté  spécialement. 

Ainsi,  nous  ne  lirons  que  très-peu  de  mots  louchant 
ces  tribus  kabyles  qui  portent  encore  aujourd'hui  un 
petit  signe  crucial  sur  le  milieu  du  front,  ou  sur  la  joue; 
usage  bien  ancien,  et  qui  paraît  remonter  au  temps  où 
le  christianisme  régnait  sur  ces  contrées.  C  est  une  par- 
ticularité qui  distinguait  encore  de  nombreuses  tribus 
au  temps  de  Marr.iol  (t.  1,  p.  7!2),  et  qui  no  manque  pas 
d'un  certain  inlérèl.  Il  nous  souvient  que  nous  no  ren- 
contrions jamai:.  de  ces  Kabyles  (fort  mauvais  musul- 
mans du  reste),  sans  songer  qu'il  y  avait  dans  ce  signe 

comme  un  lien  qui  les  rapprochait  de  nous,  et  qui  les 
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rendait  même  en  apparence  plus  chrétiens  que  nous.  Et 
ceci  nous  rappelle  un  fait  également  curieux  et  même 
important,  c'est  que,  suivant  M.Carette  (Recherches  sur 
la  géographie  de  V Algérie  méridionale^  p.  113),  les  Toua- 
reg, eu  raison  de  leur  prédilection  pour  les  images  en 
forme  de  croix,  ont  été  surnommés  par  les  Sahariens 
chrétiens  du  désert. 

A  notre  tour,  nous  ferons  remarquer  que  ce  même 
signe  crucial  se  retrouve  aussi,  ou  se  retrouvait  naguère 
chez  ces  populations  blanches  et  blondes  de  TAuress 
(Djebel-Aourês),  que  Ton  présume  être  des  restes  de  Van- 
dales, et  dont  les  auteurs  se  sont  tant  occupés  depuis  la 
description  qu'en  donne  Shaw(trad.  ûmuç.,  1. 1,  p.  149), 
lequel,  cependant,  ne  les  avait  pas  vues,  n'élant  point 
allé  dans  l'Auress,  à  ce  qu'il  paraît.  Lorsque  Bruce  visita 
ces  Kabyles,  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle, 
ils  portaient,  comme  il  le  dit,  «  chacun  entre  les  deux 
«  yeux  une  croix  grecque  qu'ils  se  font  avec  de  Tanti- 
«  moine  (trad.  franc.,  1. 1,  introduction,  p.  nu).  » 

Et  puisque  nous  en  sommes  aux  desiderata,  nous  au- 
rions su  gré  à  Tauteur  de  nous  dire  quelque  chose  des 
tribus  de  Chaouïa,  çàet  là  répandues  au  milieu  des  Ka- 
byles, dans  les  parties  voisines  de  ce  territoire  algérien, 
dans  TAuress,  par  exemple,  auprès  de  la  race  blonde,  et 
surrorigincdosqucUes  on  est  si  peu  d'accord. Ce  qui  nous 
a  frai»pé,  surtout  chez  ceux  que  nous  avons  vus,  c'est  que 
si  leurs  cheveux  blonds  ou  roux  ressemblent  à  ceux  de 
certains  Berbères,  il  n'(*n  est  nulieinent  ainsi  de  leur 
teint  d'un  blanc  mat  ou  même  taché  de  rousseurs,  qui 
faisait  contraste  avec  la  nuance  légèrement  brune  que 
présentent  la  plupart  de  ces  indigènes. 

Mais  (roù  viennent  les  Chaouïa"/  Faudrait-il  voir  en 
eux  les  lils  dégénérés  dos  Célules,  en  admettant  comme 
fondée  la  tradition  que  rapporte  Isidore  de  Séville  (Ori- 
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ginesy  lib.  IX,  cap.  ii),  et  suivant  laquelle  les  anciens  pos- 
sesseurs du  sol  seraient  issus  des  Gètes  (Gelœ)  ;  hypothèse 
qui  rendrait  compte  de  bien  dos  faits?  Est-ce  une  tribu 
de  cette  nation  que  Peyssonnel  visita  dans  TAuress,  qu'il 
nous  montre  ayant  <c  le  sang  blanc,  de  grands  che- 
«  veux...,  »  et  qu'il  croit  être  les  «  descendants  des  an- 
«  ciens  Chauvies  (ou  Chauvias),  dont  parle  Marmol(let- 
«  tre  XII,  p.  347,  380)?»  Marmol,  en  effet,  donne  à  cer- 
tains Kabyles  le  nom  de  «  Chaviens  »  (t.  I,  p.  69,  81)  ; 
mais  il  ne  se  préoccupe  pas,  que  nous  sachions,  de  les 
décrire.  Les  Chaouïa  dérivent-ils  certainement,  et  plus 
ou  moins  directement,  des  nations  septentrionales;  et 
leurs  caractères  témoignent-ils  de  cette  origine,  ainsi 
que  le  constate  M,  Guyon  (  Comptes  rendus  hebdoma' 
daireSj  etc.,  juillet  1848;  cf.  décembre  1845)?  Enfin  re- 
présentent-ils «  une  race  mixte,  évidemment  provenue» 
du  croisement  entre  TArabe  nomade  et  les  peuples  du 
Nord,  comme  le  ditBoryde  Saint-Vincent  (lôid.,  décem- 
bre 1845,  cf.  juin  1845)?  Et  sont-ils  de  vrais  métis,  où 
cependant  l'élément  blond  domine,  une  caste  de  parias, 
qui  ne  devraient  qu'au  stigmate  de  leur  provenance  hy- 
bride rabàtardissement  où  nous  les  voyons  en  général, 
et  l'espèce  d'abandon  dans  lequel  ils  vivent  parfois,  re- 
poussés qu'ils  sont  des  Arabes  et  aussi  des  Kabyles?  Voilà 
des  questions  d'une  importance  considérable.  iMieux  vaut 
soulever  un  coin  du  voile  qui  dérobe  l'inconnu  que  d'in- 
sister sur  des  connaissances  acquises. 

Je  m'empresse,  toutefois,  de  convenir  que  l'auteur  ne 
se  proposait  point,  dans  sa  thèse,  de  faire  une  étude  plus 
particulière  de  l'homme  que  des  autres  objets  qui  ren- 
traient dans  le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  cadre  qui  ne  s'é- 
tendait pas  au  delà  d'un  rayon  limitrophe.  Et  il  se  peut, 
d'ailleurs,  qu'il  n'y  fût  pas  suffi-ammeut  préparé. 

Il  commence  son  travail  par  des  vues  d'ensemble  sur 
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laKabylie;  et  il  comprend  dans  celle  appréciation  les 
eaux  courantes  et  les  sources  minérales,  le  sol  propre- 
ment dit  et  les  minéraux,  la  température,  les  saisons. 
Il  s'occupe  du  règne  végétal,  des  céréales,  de  Tarboricul- 
ture,  puis  de  tous  les  animaux  que  l'on  rencontre  dans 
ce  pays ,  en  faisant  remarquer  que  plusieurs  autres, 
comme  l'autruche,  comme  la  gazelle,  ne  s'y  trouvent  pas. 
C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  étudier  la  population  kabyle, 
comparativement  à  la  population  arabe.  Il  dirige  ensuite 
ses  investigations  sur  la  ville  de  Bougie,  son  climat,  la 
salubrité  dont  elle  jouit,  contrairement  à  sa  réputa- 
tion. Il  signale  ce  fait,  a  qu'elle  a  été  pour  ainsi  dire 
a  toujours  épargnée  par  le  choléra  ;  »  et  il  termine  par  des 
préceptes  hygiéniques  puisés  dans  les  ouvrages  spéciaux 
sur  la  matière,  et  spécialement  dans  l'un  d'eux  (le  nôtre). 
En  résumé,  cette  volumineuse  et  laborieuse  thèse 
forme  un  vaste  recueil  qu'il  peut  être  très-utile  de  con- 
sulter à  beaucoup  d'égards  ;  mais,  pour  ce  qui  touche  à 
ranthropcïlogic  algérienne,  encore  si  pleine  d'obscurités, 
elle  n'offre  pas  un  haut  intérêt. 

M.  Broca  a  cru  comprendre  que  M.  le  rapporteur  était 
disposé  à  consiJénT  les  Kabyles  blonds  du  mont  Auress 
comme  les  descendants  des  Vandales  de  Genseric.  Il  sait 
que  la  question  est  controversée,  mais  il  rappelle  que 
plusieurs  auteurs  anciens,  entre  autres  Procope,  ont  parlé 
de  Texistence,  dans  rAl'riquc  septentrionale,  d'une  race 
blonde  antérieure  à  Tépoquede  l'invasion  des  Vandales. 
Quoique  ces  ancions  témoignages  manquent  de  préci- 
sion, ils  mM|uirient  une  grande  valeur  lorsqu'on  songe 
que  des  hommes  blonds  existent  aujouririîui  dans  la 
région  de  l'Allas  signalée  par  Procope  (nions  Aurasiiis, 
mont  Auress),  jusque  dans  le  Belad-Djerid,  et  même 
jusque  dans  le  Sahara. 
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M.  PuciiERAN  reconnaît  que  ce  docninent  paraît  repor- 
ter l'arrivée  des  hommes  blonds  dans  le  nord  de  TAIrique 
à  une  époque  antérieure  à  Tinvasion  des  Vandales.  Il  se 
demaude  si  ces  hommes  n'auraient  pas  une  origine 
gauloise.  Il  ajoute  que  le  climat  de  la  région  de  TAtlas, 
sur  le  versant  méridional,  en  tirant  vers  le  Sahara,  pour- 
rait à  la  rigueur  avoir  été  la  cause  de  cette  coloration 
blonde,  car  on  a  remarqué  que  plusieurs  espèces  ani- 
males, dont  le  pelage  est  ailleurs  de  couleur  foncée,  pré- 
sentent dans  cette  région  un  pelage  de  couleur  isabelle. 

M.  Perier  est  disposé  à  admettre  que  les  Kabyles 
blonds  de  l'Auress  sont  les  descendants  des  Vandales, 
mais  il  n'affirme  rien  à  cet  égard,  et  il  n'a  ricui  affirmé 
dans  son  rapport.  C'est  une  question  douleu^e  encore, 
et  d'autant  plus  difficile  à  résoudre  qu'on  possède  sur 
les  hommes  de  celte  race  fort  peu  de  renseignements 
positifs.  Shaw,  qui  en  a  parlé  le  premier,  n'en  a  parlé 
que  par  ouï-dire,  et  aujourd'hui  encore  ou  ne  connaît 
presque  rien  sur  leurs  caractères  analomiques  et  ethno- 
logiques. On  a  dit  qu'ils  parlaient  un  dialecte  berbère, 
et,  s'il  en  était  ainsi,  on  pourrait  s'étonner  qu'ils  n'eus- 
sent conservé  aucune  trace  de  la  langue  gothique  :  ce 
serait  un  argument  contre  leur  origine  germanique. 
Mais  Peyssonnel  annonce  qu'ils  ont  un  langage  particu- 
lier, différent  à  la  fois  de  l'arabe  et  des  dialectes  ber- 
bères. On  a  cru  également  reconnaître  chez  eux  une 
forme  de  crine  particulière  qui  les  distinguerait  des 
Kabyles.  Adhuc  subjudice  Us  est.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
montagnards  sont  fiers  du  tatouage  crucial  qu'ils  por- 
tent sur  le  front  et  qui  leur  rappelle  l'époque  où  leurs 
ancêtres  étaient  chrétiens.  Le  témoignage  de  Procope 
est  certainement  l'argument  le  plus  fort  que  Ton  puisse 
faire  vajoir  contre  l'hypothèse  de  Torigine  germanique. 
Hais  Procope  n'a  pas  vu  les  hommes  blonds  qui,  d'après 
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lui,  habitaient  au  delà  du  mont  Auress.  C'est  un  chef 
maure,  allié  de  Bélisaire,  qui  a  fourni  ce  renseignement 
à  rhislorien.  Enfin,  Procope  écrivait  après  la  conquête 
de  l'Afrique  par  Bélisaire,  et  il  était  possible  que  le 
peuple  blond  qu'il  mentionnait  ne  fût  qu'un  reste  des 
Yandales  qui«  vaincus  dans  la  plaine,  se  seraient  réfu- 
giés dans  les  montagnes.  Le  texte  de  Procope  n'est  donc 
pas  sans  réplique,  et  M.  Perier  ajoute  que  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  étudié  les  ;Kabyles  blonds  de  TAuress 
sont  aujourd'hui  disposés  à  les  considérer  comme  issus 
des  Yandales. 

LECTURE. 

M.  Hip.  Gosse  (de  Genève),  donne  lecture  de  la  pre- 
mière partie  d'un  mémoire  Sur  les  habitations  lacustres 
de  la  Suisse. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 
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Présidence  de  M.  GEOFFROY  SAINT-HILAIRE. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Sar  les  Kabyles  de  IMarcss. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Broca  revient  sur 
les  Kabyles  blonds  du  mont  Auress,  et  donne  lecture  du 
passage  de  Procope  qui  se  rapporte  à  Texistence  d'un 
peuple  blond  antérieur,  selon  toute  probabilité,  à  l'arri- 
vée des  Vandales  en  AiVi(jue.  11  rappelle  d'abord  que  Pline 
et  Ptolémée  avaient  déjà  dé?igné  sous  le  nom  de  Leucœ- 
thiopiens  ou  Jithiopiens  blancs  un  peuple  à  peau  blanche 
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qui  existait  de  leur  temps  au  sud  de  la  région  occupée 
par  les  Mélano-Gétules  ou  Gétules  noirs.  Ceux-ci  étaient 
au  sud  de  la  Gétulie,  qui  était  elle-même  au  sud  de 
TAtlas,  dans  la  région  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Belad'Djeridy  ou  Pays  des  dattes.  Cela  placerait  assez 
loin  dans  le  Sahara  la  résidence  des  Leucœthiopiens. 
Pline  et  Ptolémée,  qui  n'en  parlaient  que  sur  des  ren- 
seignements très-indirects,  n'ont  pas  indiqué  la  couleur 
de  leurs  cheveux.  Le  témoignage  de  Procope  est  plus 
clair  et  plus  positif.  Procope,  secrétaire  de  Bélisaire, 
resta  en  Afrique  lorsque  celui-ci,  vainqueur  des  Van- 
dales, retourna  à  Constantinople,  laissant  à  son  lieute- 
nant Salomon  le  gouvernement  du  pays  conquis.  Mais 
les  indigènes ,  nommés  Maurusiem  (|i.aupcu(n«)  par  Pro- 
cope, hommes  de  race  berbère,  ancêtres  des  Kabyles 
actuels,  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  n'avaient 
fait  que  changer  de  maîtres,  et  pendant  que  quelques- 
unes  de  leurs  tribus  restaient  fidèles  à  Salomon,  plu- 
sieurs autres  se  révoltèrent.  labdas,  principal  chef  des 
insurgés,  se  réfugia  dans  le  mont  Auress,  d'où  les  Van- 
dales avaient  déjà  été  expulsés,  non  par  les  Romains 
d'Orient,  mais  par  les  Maurusiens.  Salomon,  à  son  tour, 
chassa  labdas  de  cette  retraite,  s'empara  du  mont  Au- 
ress, et  y  bâtit  des  forteresses  dont  on  a,  de  nos  jours, 
retrouvé  les  débris.  Les  Romains,  ou  plutôt  les  Grecs,  y 
restèrent  sans  interruption  jusqu'à  l'arrivée  des  Arabes 
au  septième  siècle,  et  rien  ne  permet  de  supposer  que 
les  Vandales  y  soient  revenus.  Dans  son  expédition  con- 
tre les  Kabyles  insurgés  qui  occupaient  l'Auress,  expé- 
dition dont  Procope  faisait  partie,  Salomon  eut  pour 
allié  un  chef  indigène  nommé  Orthaias,  qui  occupait  le 
pays  situé  au  sud  de  l'Atlas.  «  Orthaias  m'a  assuré,  dit 
Procope,  qu'au  delà  des  bornes  de  son  territoire,  il  y 
avait  un  immense  désert,  et  au  delà  de  ce  désert  une 
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race  d'hommes  qui  n'ont  pas  la  peau  brune  comme  les 
Maurusiens,  mais  tout  à  fait  blanche,  avec  les  cheveux 
blonds.  »  Ces  hommes  blonds,  mentionnés  par  Orthaias 
comme  occupant  depuis  longtemps  la  région  du  Sahara, 
à  Tépoque  où  Bélisaire  fit  la  conquête  de  rAfrique,  ne 
pouvaient  pas  être  les  descendants  des  Vandales,  puis- 
que ceux-ci,  maîtres  du  littoral  et  de  la  plupart  des  îles 
de  la  Méditerranée,  s'étaient  bien  gardés  d'aller  s'en- 
foncer dans  le  désert.  D'ailleurs,  à  l'époque  où  Procope 
recueillait  ce  renseignement,  il  n'y  avait  pas  un  siècle 
que  le  premier  Vandale  avait  traversé  le  détroit  de  Gi- 
braltar, et,  en  admettant  qu'une  bande  de  ces  Germains 
blonds  se  fût  établie  dans  le  SaBara,  on  n'aurait  pas  eu 
le  temps  d'oublier  leur  origine.  Ces  hommes  blonds  du 
désert ,  ancêtres  probables  des  Touaregs  blonds  qu'on 
rencoulie  aujourd'hui  dans  le  Sahara,  n'avaient  donc 
rien  de  commun  avec  les  Vandales,  et  étaient  antérieurs 
sans  doulo  à  leur  arrivée  en  Afrique  ;  car  il  est  permis 
de  croire  que  c'étaient  là  les  Leuca3thio[>iens  de  Pline  et 
dePtolémér.  Il  y  avait  donc  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
depuis  une  époque  déjà  ancienne,  une  race  d'hommes  à 
la  peau  blanche  et  aux  cheveux  blonds,  et  c'est  de  celte 
race  que  je  suis  disposé  à  faire  descendre  les  Kabyles 
blonds  de  TAuress,  plutôt  que  des  Vandales,  car  ceux-ci 
furent  prescjue  entièrement  détruits  par  Bélisaire.  Le 
tatouage  crucial  de  ces  Kabyles  permet  de  croire  que 
leurs  ancêtres  furent  chrétiens;  mais  beaucoup  de  tribus 
indigènes  avaient  embrassé  le  chrisiianisme  avant  l'ar- 
rivée des  Vandales,  puisque  leprincipvil  prétexte  de  l'ex- 
pédition de  Bélisaire  fut  le  désir  de  protéger  les  chrétiens 
indigènes  contre  les  persécutions  auxquelles  les  sou- 
mettaient les  Vandales  ariens.  Il  y  avait  d'ailleurs  bien 
peu  de  Vandales  à  cette  époque.  Le  nombre  total  des 
soldats  de  Genseric  ne  dépassait  pas  cinquante  mille  ; 
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une  partie  de  ces  conquérants  se  répartit  dans  la  Sicile, 
la  Corse,  la  Sardaigne,  les  Baléares,  et  il  est  inévitable 
que  la  plupart  de  ceux  qui  restèrent  eu  Afrique  aient 
payé  leur  tribut  au  climat.  Il  en  survécut  si  peu,  que 
Béli^aire  vint  à  bout  de  toutes  leurs  forces  avec  une 
armée  de  cinq  mille  hommes;  il  les  tua  ou  les  trans- 
porta presque  tous,  et  les  autres,  traqués  à  la  fois  par 
les  Romains  et  par  les  Maures ,  furent  sans  doute 
promptement  détruils  par  le  fer,  par  la  misère  et  par  le 
climat.  Il  me  semble  très-diflicile  d'admettre,  en  tout 
cas,  qu'ils  aient  pu  devenir  un  corps  de  nation  et  former 
une  tribu  permanente. 

M.  Pehier.  11  est  évident  que  le  renseignement  donné 
par  Procopc  sur  les  hommes  blonds  du  désert  no  con- 
cerne nullement  les  Kabyles  blonds  qui  occu[»ent  au- 
jourd'hui TAuress.  II  y  a  dans  Procopc  un  autre  passage 
où  il  est  dit  qu'après  la  déliiile  des  Vandales  les  soldats 
romaim  épousèrent  leurs  femmes  et  leurs  filles.  Enfin,  le 
même  historien  nous  apprend  que  quatre  cents  soldats 
vandales,  transportés  à  Constantinople  par  Bélisaire  et 
embarqués  de  là  pour  TAsie  Mineure,  se  révoltèrent, 
firent  virer  de  bord  aux  matelots,  vinrent  débarquer  sur 
une  plage  déserte  de  la  côte  afiicaine,  et  gagnèrent  de  là 
la  Mauritanie,  où  ils  vinrent  grossir  l'armée  de  Slozas. 
Il  est  donc  resté  des  Vandales  en  Afrique,  et  il  serait 
étonnant  qu'ils  n'eussent  pas  laissé  de  postérité.  J'ajoute 
que  les  opinions  des  auteurs  compétents  doivent  être 
comptées  pour  quelque  chose.  Quelques-uns  sont  restés 
dans  le  doute,  comme  Peyssonncl,  Ritter,  MM.  de  La 
Malle,  de  Gobineau;  quelques  autres,  tels  que  Zimmer- 
mann,  Desmoulins,  E.  de  Salles,  M.  Berlhclot,  ont  nié 
l'origine  germanique  des  Kabyles  blonds  de  l'Auress  ; 
mais  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  étudié  la  question 
par  eux-mêmes  se  sont  prononcés  pour  Taffirmative,  et 
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parmi  eux  je  citerai  Shaw,  Kaimes,  Bruce,  Bory  de 
Saint-Vincent,  Lacger,  MM.  d'Avezac,  Bodichon,  Pellis- 
sier  et  Guyon.  Le  professeur  Bérard  s'est  également 
prononcé  dans  le  même  sens. 

CORRESPONDANCE. 

M.  Gosse  fils  fait  hommage  à  la  Société  de  son  mémoire 
intitule  :  Suite  à  la  Notice  sur  d'anciens  cimetières  trouvés 
soit  en  Savoie,  soit  dans  le  canton  de  Genève;  Genève, 
1837,  in-S^ 

M.  d'Omalius  d'HalIoy  dépose  sur  le  bureau  un  exem- 
plaire de  sou  ouvrage  intitulé  :  Des  races  humaines,  élé- 
ments d'ethnographie;  4®  édition,  Paris,  1859,  in-12. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy,  aujourd'hui  en  rési- 
dence à  Paris,  après  un  long  séjour  dans  l'Amérique  du 
Sud,  écrit  à  la  Société  pour  demander  le  tilre  de  mem- 
bre associé  national.  Il  est  présenté  par  MM.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  Lemercier  et  Béclard. 

MODIFICATION  DU  REGLEMENT. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  proposition 
déposée  sur  le  bureau  dans  la  dernière  séance,  par 
MM.  Marlin-Magron,  de  Castelnau  et  Browii-Séquard. 
Cette  proposition  est  ainsi  conçue  : 

«  Les  soussignés  proposent  de  rendre  définitif  le  pre- 
mier article  transitoire  du  règlement,  eu  le  modifiant 
de  la  manière  suivante  : 

«  Lorsque  le  nombre  des  membres  titulaires  sera 
«  inférieur  à  vingt-cinq,  etc. ,  »  (le  reste  comme  précé- 
demment). » 

Cette  proposition,  dont  les  bases  ont  été  discutées  dans 
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la  dernière  séance,  ne  donne  lieu  aujourd'hui  à  aucune 
discussion.  Personne  ne  demandant  la  parole,  M.  le  pré- 
sident met  la  proposition  aux  voix;  elle  est  adoptée  à 
l'unanimité. 

ÉLECTIONS. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vole  sur  les  candidatures 
inscrites  dans  la  dernière  séance.  Sont  élus  : 
Membres  honoraires  :  MM.  Serres  et  Boucher  de  Per- 

THES; 

31embre  titulaire  :  M.  Armand  de  Quatrefages; 
Membres  associés  nationaux  :  MM.  Robin  et  Ret; 
Membre  associé  étranger  :  M.  Gosse  père,  de  Genève. 

LECTURE. 

Sur  le  Bon-eosmopolitlsme  de«  raees  hamalnest 

PAR  M.  BOUDIN. 

M.  Boudin  donne  lecture  d*ua  travail  sur  la  question 
du  cosmopolitisme  des  races  humaines.  Ce  travail  paraî- 
tra m  extenso  dans  les  Mémoires  de  la  Société.  L'auteur, 
se  basant  sur  tous  les  renseignements  statistiques  posi- 
tifs qu'il  a  pu  se  procurer,  a  étudié  la  mortalité  des  di- 
verses races  qui  ont  été  transplantées  sous  des  climats 
très-dilTérenls  de  ceux  où  elles  ont  été  élevées,  en  se  ba- 
sant, toutes  les  fois  que  cela  lui  a  été  possible,  sur  la 
comparaison  du  chiffre  des  naissances  au  chiffre  des  dé- 
cès. Entre  autres  conclusions,  il  arrive  à  celle-ci  :  qu'il 
n'est  pas  démontré  que  toutes  les  races  humaines  soient 
cosmopolites.  Les  relevés  statistiques  tendent  plutôt  à 
établir  qu  elles  ne  le  sont  pas,  à  l'exception  de  la  race 
juive  qui,  seule  parmi  celles  sur  lesquelles  on  possède 
des  renseignements  bien  positifs,  a  pu  s'établir  et  pros- 
pérer dans  tous  les  pays  habitables. 
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DISCUSSION. 

M.  Brown-Séquard  demande  d*abord  la  parole  sur  un 
point  de  physiologie  que  M.  Boudin  a  abordé  incidem- 
ment dans  son  travail.  Il  est  bien  vrai  que  la  plupart  des 
physiologistes  ont  fixé  à  57  degrés  et  demi  centigrades 
la  température  du  corps  humain  ;  mais  cette  limite  n'a 
pas  été  fixée  par  des  expériences  rigoureuses.  Un  ther- 
momètre placé  sous  la  langue  n'accuse  souvent  que  37  de- 
grés ou  37  degrés  et  demi.  Mais  lorsque  la  température 
de  Tair  ambiant  est  un  peu  élevée,  lorsqu'elle  est  par 
exemple  de  28  degrés,  celle  de  la  langue  peut  atteindre 
38  degrés,  et  même  38°,2.  Tout  permet  de  croire  que  la 
température  du  sang  est  plus  élevée  encore.  Elle  n'est 
pas  inférieure  à  38**, 5,  puisque  l'urine,  au  momet  oii  on 
l'émet,  possède  cette  température.  On  a  dit  le  contraire, 
parce  qu'on  n'a  pas  pris  la  précaution  de  la  recevoir  dans 
des  vases  chauds.  M.  Brown-Séquard  a  reçu  l'urine  dans 
un  vase  préalablement  chauffé  à  37  degrés,  et  alors  il  a 
\u  que  la  température  de  ce  liquide  variait  entre  38°, 5 
et  39°,o.  Il  l'a  même  vue  s'élever  jusqu'à  42<*,2eu  hiver, 
chez  des  marins. 

Revenant  alors  à  la  question  principale,  M.  Brown- 
Séquard  complète  et  rcclilie  les  documents  relatifs  à  la 
population  nègre  de  l'île  Maurice.  11  est  certain  (jue  de- 
puis 1858,  époque  de  l'émancipation  définitive  des  es- 
claves, le  nombre  des  nègres  a  dimiimù  d'au  moins  un 
tiers.  Mais  cela  s'expli(]ue  par  les  mauvaises  conditions 
hygiéni((ues  et  alimentaires  où  se  sont  trouvés  des  hom- 
mes élevés  dans  l'esclavage,  nourris  jusqu'alors  j^ar 
leurs  maîtres,  et  obligés  tout  à  coup  de  se  procurer  eux- 
mêmes  leur  subsistance.  Ce  qui  vient  à  Tappui  de  cette 
explication,  c'est  qu'avant  l'émancipation,  la  population 
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nègre  de  J'île  Maurice  augmentait  d'année  en  année, 
quoique  la  traite  eût  été  supprimée  déjà  depuis  quinze 
ans. 

M.  Boudin.  Je  remercie  M.  Brown-Séquard  des  docu- 
ments qu'il  vient  de  nous  donner  sur  la  température  du 
sang;  et  je  substituerai  le  chiffre  de  38®, 5  à  celui  que 
j'ai  a'ccepté  dans  mon  mémoire.  Quant  au  fait  relatif 
aux  nègres  de  l'île  Maurice,  je  le  connaissais  déjà,  et  il  y 
en  a  d'autres  qui  déposent  dans  le  même  sens  ;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  Tétat  normal  d'une  population 
est  Tétat  de  liberté.  Une  race  ne  peut  être  considérée 
comme  acclimatée  dans  un  pays  que  lorsqu'elle  est  ca- 
pable d'y  subsister  par  elle-même,  sans  appui  étranger. 
La  prospérité  de  la  race  nègre  à  Tile  Maurice,  jjendanl  la 
période  de  quinze  ans  qui  s'est  écoulée  entre  l'abolition 
de  la  traite  et  l'îibolition  de  l'esclavage,  ne  prouve  donc 
pas  que  cette  race  soit  acclimatée  à  Maurice,  si  l'on  songe 
surtout  que,  depuis  qu'elle  est  livrée  à  elle-même,  elle 
est  entrée  dans  une  voie  de  décadence  physi([ue  d'où 
elle  ne  paraît  pas  près  de  sortir.  D'ailleurs  je  trouve  que 
cette  période  de  quinze  ans  ne  suffit  pas  pour  donner 
une  solution  définitive,  et  il  y  a  d'autres  faits  qui  per- 
mettent de  croire  que,  même  à  l'élat  esclave,  les  races 
nègres  pourraient  bien  ne  pas  réus^sir  à  Maurice.  Les 
troupes  de  celte  île  sont  composées  en  partie  d'Euro- 
péens, et  en  partie  de  nègres,  choisis  parmi  les  plus  ro- 
bustes, et  quoique  ces  derniers  soient  bien  nourris,  bien 
vêtus,  quoiqu'ils  soient  traités  comme  les  soldats  euro- 
péens, ils  fournissent  une  mortalité  bien  supérieure  à 
celle  d(*-;  joidals  de  race  blanche.  C'est  ce  qui  résulte  des 
relevés  statistiques,  seuls  capables  de  fournir  des  docu- 
ments exacts  sur  cet  ordre  de  faits.  Tant  qu'on  s'en  est 
rapporlé  aux  autres  informations,  on  a  admis  les  erreurs 
les  plus  graves.  Par  exemple,  on  a  cru  pendant  longtemps 
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qu'en  Europe,  et  particulièrement  en  France,  les  sol- 
dats, mieux  nourris  que  les  paysans,  et  soumis  pendant 
la  paix  à  des  travaux  beaucoup  moins  pénibles,  choisis 
d'ailleurs  parmi  les  hommes  les  plus  valides  de  chaque 
classe,  devaient  donner  une  mortalité  moindre  que  les 
hommes  de  même  âge  de  la  population  civile.  Et  cepen- 
dant, lorsque  j'ai  voulu  y  regarder  de  plus  près,  j'ai  re- 
connu que  la  mortalité  des  soldats  est  chaque  année  de 
19  à  20  pour  1000,  tandis  qu'elle  est  seulement  de 
9  à  10  pour  1000  chez  les  hommes  de  même  âge  de  la 
population  civile.  Celte  différence,  qui  est  à  peu  près 
de  2  à  1,  paraîtra  plus  grande  encore  si  Ton  songe  que 
chaque  année  un  grand  nombre  de  soldats  malades  sont 
mis  à  la  réforme,  et  vont  grossir  la  mortalité  de  la  po- 
pulation civile  eu  diminuant  celle  de  Tarmée.  Pour  en 
revenir  aux  nègres  de  Tlle  Maurice,  il  reste  bien  avéré 
que  la  population  nègre  émancipée  diminue  chaque  an- 
née dans  cette  île  :  c'est  un  fait  qu'il  importe  de  con- 
stater. 

M.  Baillarger.  L'exemple  des  enfants  de  Méhémet- Ali, 
cité  par  M.  Boudin  à  Tappui  de  sa  thèse,  ne  doit  peut-être 
être  accepté  qu'avec  réserve.  D'une  manière  générale, 
il  ne  faut  invoquer  qu'avec  circonspection  les  exemples 
particuliers,  parce  qu'il  y  a  partout  des  familles  où  la 
plupart  des  enfants  meurent  en  bas  âge.  Cela  est  fré- 
quent surtout  dans  les  familles  où  les  accidents  céré- 
braux sont  héréditaires.  Or,  M.  Pariset  nous  a  appris 
que  Méhémel-Ali  a  été  sujet  pendant  une  grande  partie 
de  sa  vie  à  des  hallucinations.  Dans  sa  jeunesse,  et  n'é- 
tant alors  que  simple  pacha,  Méhémet-Ali  eut  à  com- 
battre les  Arabes  et  faillit  un  jour  être  pris  par  eux.  De- 
puis lors  il  fut  fréquemment  sujet  k  des  hallucinations 
qui  le  ramenaient  au  milieu  de  cette  scène.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ces  hallucinations  prirent  un 
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caractère  plus  grave,  et  constituèrent  une  folie  bien  ca- 
ractérisée. Il  faudrait  donc  savoir  comment  et  à  quel 
âge  sont  morts  les  nombreux  enfants  de  Méhémet-Ali. 

M.  Verneuil.  m.  Boudin  nous  a  dit  que  lacclimata- 
tion  d'une  race  d'hommes  esclaves  ne  prouve  pas  la  pos- 
sibilité de  l'acclimatation  de  la  même  race  à  Télat  de  li- 
berté. L'homme  peut  acclimater  dans  certains  pays  des 
animaux  domestiques  qui  n'y  réussiraient  pas  h  Tétat 
sauvage  ;  et  les  esclaves  sont  une  sorte  de  bétail  qui  peut 
être,  jusqu'à  un  certain  point,  comparé  sous  ce  rapport 
à  un  troupeau  d'animaux  domestiques.  L'opinion  de 
M.  Boudin  mérite  donc  d'être  examinée.  II  ne  faut  pas 
oublier  toutefois  que  des  nègres  esclaves  hier,  libres  au- 
jourd'hui, se  trouvent  tout  à  coup  obligés  de  se  créer  une 
existence  dans  un  pays  oii  toutes  les  ressources  de  la 
fortune,  de  l'instruction  et  de  Tintelligence  appartien- 
nent aux  hommes  blancs,  et  que  ces  conditions  sont 
extrêmement  défavorables  à  la  race  émancipée.  Ce  n'est 
donc  pas  dans  les  pays  où  les  deux  races  restent  en 
présence  qu'on  peut  chercher  des  exemples  concluants; 
mais  la  question  pourra  sans  doute  être  résolue  par  Té- 
tude  de  la  population  dans  l'île  d'Haïti,  oii  la  race  nègre 
est  hbre  et  dominante  depuis  le  commencement  du  siè- 
cle. Il  sera  aisé  de  savoir  si  la  population  y  a  augmenté 
ou  diminué  depuis  l'expulsion  des  blancs.  D'après  les 
chiffres  que  M.  Boudin  a  mis  sous  nos  yeux  relative- 
ment aux  nègres  des  autres  colonies,  c'est  dans  un  laps 
de  temps  très-court  que  le  déchet  de  ces  populations 
transplantées  commence  à  devenir  appréciable.  D'après 
cela,  la  population  d'Haïti  devrait  être  considérable- 
ment réduite, 

M.  Boudin.  Il  y  a  souvent  de  très-grandes  diflërenccs, 
sous  le  rapport  de  l'acclimatation  de  telle  ou  telle  race, 
entre  deux  localités  extrêmement  rapprochées.  Je  n'ai 
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pas  parlé  dans  mon  mémoire  de  Tlle  d'Haïti,  parce  que 
je  n'avais  pas  de  documents  suflîsamment  précis.  J'ai 
parlé  de  ce  qui  se  passe  sur  le  continent  de  l'Amérique 
du  Nord  et  dans  les  petites  Antilles  anglaises  qui  font 
partie,  avec  la  Guyane  anglaise,  du  grand  commande- 
ment des  West-Indias.  Je  puis  ajouter  que  les  résultats 
sont  les  mêmes  à  la  Jamaïque  ;  mais  je  ne  prétends  pas, 
et  je  n'ai  pas  prétendu  qu'ils  soient  les  mômes  à  Haïti. 
Toutelbis,  puisque  la  discussion  m'en  fournit  l'occasion, 
je  dirai  que  j'ai  reçu  hier  soir  un  document  d'où  il  ré- 
sulte que  la  population  nègre  dHaïti  s'élevait  en  1854 
à  935,000.  La  dernière  édition  de  Bouillet  porte  aujour- 
d'hui ce  chiffre  à  600,000  seulement.  Je  sais  combien 
il  faut  se  délier  de  ce  dernier  chiffre  dont  la  source 
n'est  pas  indiquée;  mais  s'il  était  exact,  il  en  résulterait 
que  la  population  d'Haïti  aurait  subi  depuis  1834  un 
déchet  effrayant. 

M.  Verneuil.  N'a-t-on  pas  de  statistiques  indiquant  le 
chiflre  de  la  population  nègre  d'Haïti,  à  la  fin  du  dernier 
siècle  ? 

M.  Boudin  pnnse  que  ce  document  n'existe  pas. 

M.  Brow^-Séquaud.  Je  donnerai  d'abord  quelques  ex- 
plications sur  la  diminution  du  nombre  des  nègres  à  Tile 
Maurice,  depuis  l'abolition  de  l'esclavage.  Cette  diminu- 
tion a  été  considérable,  mais  elle  a  porté  principalement 
sur  les  nègres  adultes  qui,  habitués  au  régime  de  l'es- 
clavage, et  alimenlésjusqu'alors  par  leurs  maîtres,  comme 
des  animaux  domesticjues,  n'ont  pas  su  se  procurer  des 
moyens  d'existence,  lorsqu'ils  ont  été  ensuite  livrés  à 
eux-mêmes.  Mais  les  créoles  nègres,  les  oufiints  d'escla- 
ves qui  étaient  très-jeunes  à  l'époque  de  l'affranchisse- 
ment, ou  ceux  qui  sont  nés  depuis  celte  époque,  sont 
loin  de  fournir  une  grande  mortalité.  Je  ne  pourrais 
citer  les  chitlres  exacts,  mais  je  sais  qu'à  Port-Louis  (où 
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Ton  tieot  compte  à  la  fois,  sur  les  registres  de  l'état  civil, 
des  nègres  créoles,  c'esl-à-dire  nés  dans  Tlle,  et  des 
nègres  importés  de  la  côte  d'Afrique  avant  l'abolition  de 
la  traite,  ou  depuis  l'abolition  de  Tesclavage),  la  morta- 
lité n'est  pas  beaucoup  plus  grande  chez  les  créoles  nè- 
gres que  chez  les  créoles  blancs. 

Je  ne  sais  quelle  est  la  part  qui  doit  être  attribuée  au 
climat  dans  la  mortalité  des  nègres  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, mais  cette  influence  n'est  certainement  pas  la 
seule  qui  ait  produit  le  déchet  de  la  population  dans  les 
Etats  où  l'esclavage  est  aboli.  Les  Indiens  de  la  même 
région,  qui  n'ont  jamais  été  réduits  en  esclavage,  et  qui 
sont  restés  dans  le  climat  sous  lequel  vivaient  leurs  an- 
cêtres, s'éteignent  plus  rapidement  encore  que  les  nè- 
gres. Les  causes  morales  agissent  au  moins  autant  que 
les  causes  physiques  sur  l'accroissement  ou  la  décadence 
des  populations.  Dans  les  Etats  où  l'esclavage  n'existe 
plus,  les  nègres  libres  sont  loin  de  vivre  avec  les  blancs 
sur  le  pied  de  l'égalité.  Les  préjugés  et  la  loi  même  en 
font  des  espèces  de  parias.  La  plupart  des  carrières  leur 
sont  fermées  de  droit  ou  de  fait,  et  ils  ne  peuvent  s'y 
créer  qu'une  existence  précaire,  peu  compatible  avec  le 
développement  numérique  de  leur  race. 

M.  BouDUï.  J'ai  tenu  compte  de  cette  circonstance» 
puisque  j'ai  dit  dans  mon  travail  que  la  population  nègre 
des  Etats-Unis  prospérait  beaucoup  mieux  sous  le  régime 
de  l'esclavage  que  sous  le  régime  de  la  liberté.  Quant 
au  renseignement  que  M.  Brown-Séquard  nous  fournit 
sur  la  moindre  mortalité  de  nègres  créoles  de  l'Ile  Mau- 
rice, je  suis  disposé  à  l'admettre,  mais  je  ne  pourrai  le 
faire  que  lorsque  les  relevés  numériques  auront  été  mis 
sous  mes  yeux.  Il  ne  suffit  pas  d'ailleurs  de  regarder 
sommairement  les  totaux  des  relevés  de  ce  genre  ;  il  faut 
analyser  les  détails  et  s'assurer  que  la  statistique  est  bien 
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faite.  Lorsque  j'ai  prouvé  que  la  mortalité  des  soldats 
français  était  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  la 
population  civile,  je  me  suis  servi  précisément  des  chif- 
fres que  les  commissaires  du  gouvernement  venaient 
d'étaler  triomphalement  à  la  Chambre  des  députés  pour 
établir  précisément  le  contraire. 

M.  Bertillon.  Je  suis  grand  partisan  des  statistiques, 
mais  je  me  fie  peu  aux  chiffres  bruts  publiés  sans  pièces 
justificatives,  et  je  me  méfie  tout  particulièrement  de 
ceux  qu'on  trouve  dans  les  dictionnaires.  Le  renseigne- 
ment puisé  par  M.  Boudin  dans  le  dictionnaire  de  Bouil- 
let  sur  la  population  d'Haïti  me  parait  par  conséquent 
fort  suspect. 

Relativement  à  la  question  de  TaccHmatation  des 
blancs  en  Afrique,  je  citerai  l'exemple  des  Hollandais 
de  TÂfrique  australe.  Repoussés  dans  les  terres  par  les 
Anglais,  ils  y  ont  formé,  sous  le  nom  de  Boers^  des  tri- 
bus qui  se  maintiennent  parfaitement.  Il  ne  faut  pas 
oublier  d'ailleurs  qu  il  y  a  des  races  ou  des  castes  qui 
s'éteignent  dans  leur  propre  pays,  au  milieu  des  condi- 
tions qui,  au  premier  abord,  paraissent  les  plus  favora- 
bles. Ainsi  la  plupart  des  familles  nobles  de  l'Europe  se 
sont  éteintes.  Le  luxe,  la  mollesse,  l'abus  des  plaisirs  en 
ont  sans  doute  été  la  cause.  Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque 
chose  de  comparable  dans  le  genre  de  vie  des  Européens 
qui  vont  s'établir  en  maîtres  dans  les  colonies? 

Les  recherches  de  M.  Boudin  tendent  à  détruire  cette 
opinion,  évidemment  erronée,  que  Thommc  est  absolu- 
ment cosmopolite,  et  que  toutes  les  races  peuvent  réussir 
indistinctement  dans  tous  les  climats.  Mais  il  faut  éviter 
d'aller  trop  loin  en  réagissant  contre  cette  opinion,  et  je 
crains  que  M.  Boudin  n'ait  réagi  trop  fortement  en  refu- 
sant à  toutes  les  races,  excepté  à  la  race  juive,  la  faculté 
de  s'acclimater  dans  les  pays  étrangers.  La  mortalité 
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d'une  population  qui  vient  de  changer  de  climat  peut, 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  s'élever  bien  au- 
dessus  des  moyennes  normales,  sans  qu'il  en  résulte 
pour  cela  que  la  race  soit  incapable  de  s'acclimater  dans 
sa  nouvelle  résidence.  La  première  génération  paye  tou- 
jours un  large  tribut  à  la  mort  ;  tous  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  vivre  dans  ce  climat  meurent  plus  ou  moins  vite. 
Mais  lorsque  ceux-là  sont  partis,  il  peut  se  faire  que  les 
autres,  si  petit  que  soit  leur  nombre,  se  trouvent  accli- 
matés, et  alors  leurs  descendants,  acclimatés  comme 
eux,  maintiennent  et  perpétuent  la  race.  C'est  ainsi  que 
se  sont  maintenus  les  Boers  hollandais  dans  l'Afrique 
australe,  et  le  peuple  blond  de  l'Auress  dont  on  parlait 
tout  à  l'heure;  car,  quelle  que  soit  l'origine  de  ces 
Kabyles  blonds,  il  n'est  guère  probable  qu'ils  soient 
autochthones.  Ce  sont  donc  des  étrangers  qui  se  sont 
acclimatés  dans  la  chaîne  de  l'Atlas. 

M.  Boudin.  Je  ne  dois  être  responsable  ici  que  de  ce 
que  i'ai  dit.  Je  n'ai  pas  dit  qu'il  n'y  eût  pas  d'acclima- 
tation possible  en  dehors  de  la  race  juive;  j'ai  dit  seu- 
lement :  Il  est  prouvé  que  la  race  juive  est  cosmopolite, 
il  n'est  pas  prouvé  que  les  autres  races  le  soient.  Je  n'ai 
pas  prétendu  que  les  races  européennes  fussent  incapa- 
bles de  vivre  et  de  prospérer  ailleurs  qu'en  Europe  ;  j'ai 
prouvé  seulement  qu'elles  ne  peuvent  pas  vivre  indis- 
tinctement dans  tous  les  climats,  c'est-à-dire  qu'elles  ne 
sont  pas  cosmopolites,  comme  on  le  croit  assez  générale- 
ment. Je  sais  parfaitement  que  les  Hollandais  ont  pris 
racine  dans  l'Afrique  australe  ;  je  sais  encore  qu'il  y  a  à 
l'île  Bourbon  ce  qu'on  appelle  les  petits  blancs^  sorte  de 
caste  formée  par  les  descendants  des  premiers  colons 
français;  ces  petits  blancs  sont  en  pleine  prospérité, 
quoiqu'ils  ne  se  marient  presque  jamais  avec  les  nou- 
veaux venus.  Il  existe  encore  d'autres  exemples  d'accli- 
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m:ilation  (les  Européens  dans  certaines  parties  de  Thé- 
misphère  austral,  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  dire  dans  mon 
mémoire  que,  toutes  choses  égales  d  ailleurs,  l'acclima- 
tation de  l'Européen  paraît  s'effectuer  avec  moins  de 
difficulté  dans  l'hémisphère  sud  que  dans  lliémisphère 
opposé. 

On  m'a  objecté  encore  que  mes  relevés  embrassent 
des  périodes  trop  courtes.  11  faut  bien  prendre  les  choses 
comme  elles  sont,  et,  là  où  les  établissements  sont  ré- 
cents,  les  observations  se  trouvent  nécessairement  ré- 
duites à  de  courtes  périodes.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie 
de  mon  travail.  Mes  études  sur  les  Juifs  comprennent  une 
période  de  trois  à  quatre  mille  ans.  Les  Mameluks  ont 
cherché  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  à  s'acclimater 
en  Egypte,  où  leur  caste  prépondérante  ne  pouvait  se 
maintenir  qu'en  recevant  chaque  année  des  renforts  d'es- 
claves venus  comme  eux  de  la  région  du  Caucase.  Cette 
expérience  infructueuse  de  cinq  siècles  et  plus  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  trop  courte.  Quant  aux  nè- 
gres de  TAmérique,  je  n'ai  pu  les  étudier  que  depuis 
qu'il  y  a  îles  nègres  dans  ce  continent.  C'est  une  expé- 
rience un  peu  moins  longue,  mais  elle  a  pourtant  deux 
ou  trois  siècles.  J'ai  dit  que  les  races  nègres  avaient  assez 
bien  réussi  sur  certains  points  pour  y  donner  une  po- 
pulation qui  s'accroît  même  encore  aujourd'hui,  malgré 
la  suppression  de  la  traite;  mais  j'ai  dû  ajouter  que  sur 
d'autres  points  ces  races  paraissent  incapables  de  se 
maintenir. 

Quant  à  la  remarque  de  M.  Berlillou,  sur  le  peu  de 
confiance  que  méritent  leschifires  pris  dans  les  diction- 
naires, elle  ne  peut  s'appliquer  à  mon  travail  où  ne 
figure  aucun  document  de  ce  genre.  Je  ne  me  suis  servi 
que  de  relevés  officiels  et  parfaitement  authentiques.  Si 
j'ai  cité  une  fois  le  dictionnaire  de  Bouillet,  c'est  seule- 
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ment  dans  la  discussion,  pour  répondre  à  une  queslion 
qui  m'a  été  faite  sur  un  point  dont  je  ne  me  suis  pas  oc- 
cupé dans  mon  mémoire,  et  je  n'ai  donné  que  sous  toutes 
réserves  ce  chiffre  dont  l'origine  m'est  inconnue. 

M.  Delasiauve  demande  si  la  diminution  de  la  popu- 
lation nègre  dans  les  Étals  de  l'Amérique  du  Nord,  où 
l'esclavage  est  aboli,  ne  tiendrait  pas  à  ce  que  les  nègres 
affranchis,  ne  pouvant  gagner  leur  vie,  auraient  émigré 
en  grand  nombre.  On  sait  que  beaucoup  sont  venus  en 
Europe;  d'autres  sont  retournés  en  Afrique,  où  a  été 
fondée  la  république  de  Libéria.  Revenant  alors  sur  la 
question  incidente  de  la  grande  mortalité  des  soldats 
dans  les  troupes  françaises,  M.  Delasiauve  demande  quelle 
peut  être  la  cause  de  ce  résultat  fâcheux.  Ne  serait-ce 
pas  parce  que  les  soldats  commettent  plus  d'excès  et  mè- 
nent une  vie  pins  déréglée  que  les  hommes  du  môme 
âge  de  la  population  civile? 

M.  Boudin  vient  d'apprendre  de  M.  Martin  de  Moussy 
qu'une  colonie  d'Allemands  a  parfaitement  prospéré  au 
Paraguay  ;  c'est  un  exemple  de  plus  à  ajouter  h  ceux 
qu'il  a  déjà  cités  lui-même,  et  qui  font  conduit  à  dire 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  races  européennes 
s'acclimatent  mieux  dans  l'hémisphère  austral  que  dans 
l'hémisphère  boréal.  L'objection  présentée  par  M.  Dela- 
siauve, relativement  h  l'émigration  des  nègres  affran- 
chis, serait  sérieuse  si  Ton  avait  établi  le  déchet  de  la 
population  nègre  par  suite  d'un  recensement  pur  et 
simple;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  a  procédé.  On  a 
comparé  la  moyenne  annuelle  des  décès  à  celle  des  nais- 
sances, et  c'est  parce  qu'on  a  vu  cette  dernière  moyenne 
baisser  chaque  année  par  rapport  à  l'autre,  qu'on  en  a 
conclu  que  la  race  nègre  était  en  décadence  dans  les  pays 
où  l'esclavage  est  supprimé.  La  cause  de  la  mortalité 
des  soldats  français  n'est  point  celle  que  M.  Delasiauve 
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vient  de'gnpposcr.  L'hygiène  du  soldat  est,  sous  tous  les 
rapports,  moins  un,  supérieure  à  celle  de  l'ouvrier  et 
du  paysan.  Le  soldat  est  mieux  vêtu,  moins  exposé  aux 
intempéries;  quoi  qu'on  en  dise,  il  ne  s'enivre  pas  plus 
que  l'ouvrier;  il  mange  chaque  jour  250  grammes  de 
viande,  et,  pour  trouver  une  alimentation  égale  à  la 
sienne,  il  faut  aller  dans  la  classe  aisée.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  Texcès  de  fatigue  soit  la  cause  de  la 
mortalité  des  soldats.  Les  soldats  fatiguent  moins  que 
les  paysans  et  que  la  plupart  des  ouvriers;  il  y  a  d'ail- 
leurs ceci  de  remarquable,  que,  lorsqu'ils  sont  en  mar- 
che, leur  mortalité  est  moindre  que  celle  des  individus  du 
même  âge  de  la  population  civile.  La  véritable  cause  du 
fâcheux  résultat  que  la  statistique  a  dévoilé,  c'est  le  ca- 
sernement, c'est-à-dire  l'agglomération.  Le  nombre  des 
jeunes  soldats  qui,  parfaitement  sains  en  arrivant  au 
corps,  deviennent  phtliisiques  au  bout  d'un  ou  deux  ans, 
est  extrêmement  considérable;  il  l'est  beaucoup  plus  que 
dans  le  reste  de  la  population. 

M.  Bertillon  reconnaît  qu'il  est  difficile  d'admettre  les 
causes  rejetées  par  M.  Boudin,  mais  il  demande  si  l'ex- 
plication acceptée  par  ce  dernier  n'est  pas  un  peu  théo- 
rique. Comment  s'est-on  assuré  que  le  résultat  en  ques- 
tion est  dû  à  ragglomération? 

M.  Boudin  répond  que  cette  explication  n'est  point 
l'expression  d'une  théorie  pure,  qu'elle  repose  sur  un 
grand  nombre  de  faits  et,  entre  autres,  sur  celui-ci  que 
la  mortalité  est  moindre  chez  les  cavaliers  que  chez  les 
fantassins.  Les  casernes  d'infanterie  reçoivent  en  général 
de  2,000  à  3,000  hommes,  tandis  que  les  casernes  de 
cavalerie  n'en  reçoivent  que  de  700  à  800.  La  mortalité 
diminue  partout  en  même  temps  (|uc  l'agglomération. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  :  P.  Broc  A. 
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U«  SÉANCE.  — 16  Février  1860. 

PrésMenee  tfe  M.  BÏBGLARD,  Tle^préMMenC. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Sur  les  hommes  blonds  de  l'Afrique  septentrionale* 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Broca  cite  un  nou- 
veau texte  d'où  il  résulte  que  des  hommes  blonds  exis- 
taient déjà  dans  le  uord  de  TAtrique  plus  de  trois  siècles 
avant  Jésus-Christ.  Ce  passage  est  extrait  du  Périple  de 
la  Méditerranée  de  Scylax,et  Ton  sait  que  ce  document 
est  antérieur  à  Alexandre  le  Grand.  En  suivant  le  littoral 
de  la  Lybie  de  Test  à  Touest,  l'auteur  dépasse  Cyrène, 
puis  la  grande  Syrie,  et  enfin  la  petite  Syrte,  qui  fait 
partie  du  golfe  Tritonite.  La  petite  Syrte  s'appelle  aussi 
golfe  Cercinnique.  Elle  reçoit  le  fleuve  Triton,  à  l'em- 
bouchure duquel  est  le  temple  de  Minerve  Tritonienne. 
«  Ses  côtes,  continue  Scylax,  sont  entièrement  habitées 
a  par  des  Libyens,  dont  la  ville  capitale  est  au  couchant. 
«  Tous  ces  Libyens  sont  beaux  hommef ,  de  couleur 
a  blonde,  et  sans  parure  artificielle.  Le  pays  qu  ils  ha- 
«  bitent  est  très-riche  et  fort  fécond.  Ils  ont  de  nom- 
a  breux  troupeaux  d'une  espèce  très-belle.  Aussi  sont-ils 
<x  aussi  opulents  qu'ils  sont  remarquables  par  la  richesse 
a  de  leur  taille.  »  (Scylax,  traduction  française  par  Ch. 
Poncelin,  à  la  suite  de  la  traduction  de  Pausanias  par 
l'abbé  Gedoyn;  Paris,  1797,  in-8%  t.  IV,  p.  377.)  La 
région  où  existait,  du  temps  de  Scylax,  cette  race  de 
Libyens  grands  et  blonds,  ne  saurait  être  douteuse  :  c'é- 
tait sur  les  bords  de  la  petite  Syrie,  aujourd'hui  le  golfe 
de  Cabès,  qui  baigne  la  côte  orientale  de  la  régence  de 
Tunis.  Le  fleuve  Triton  et  le  temple  de  Minerve  Trito* 


180  SÉANCE   DU    16  FÉVRIER    1860. 

nienne  indiquent  le  voisinage  du  lac  Triton,  aujourd'hui 
le  lac  Loudeat ,  peu  éloigné  lui-même  du  mont  Auress. 
Ces  Libyens,  dont  la  capitale  était  au  couchant,  s'éten- 
daient assez  loin  dans  les  terres  et  se  rapprochaient,  par 
conséquent,  du  mont  Auress.  Or,  c'est  précisément  dans 
une  région  très-voisine  de  celle-là,  dans  1q  mont  Auress, 
qu'on  trouve  aujourd'hui  une  race  blonde.  Il  est  donc 
permis  de  conclure  de  là  que  celle-ci  est  bien  antérieure 
à  l'arrivée  des  Vandales. 

Docmnenta  snpplémeiitaires  sur  la  race  Jnive. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Boudin  donne  des 
documents  supplémentaires  sur  la  vitalité  de  la  race 
juive,  en  France,  en  Algérie  et  en  Prusse.  Il  résulte  de 
ces  documents  que  les  juifs  ont  une  plus  grande  longé- 
vité que  les  chrétiens.  Tandis  que  les  chrétiens  et  les 
musulmans  fournissent,  à  Alger,  plus  de  décès  que  de 
naissances,  les  juifs,  au  contraire,  y  donnent  beaucoup 
plus  de  naissances  que  de  décès.  Dans  les  divers  pays  de 
l'Europe,  le  nombre  des  juifs  s'accroît  plus  rapidement 
que  celui  des  chrétiens.  A  Francfort,  M.  de  Neuville  a 
trouvé  que  le  quart  de  la  population  chrétienne  suc- 
combe avant  Tàfre  de  6  ans  11  mois.  Cette  limite,  chez 
les  juifs,  est  reculée  jusqu'à  28  ans  3  mois.  La  moitié 
des  chrétiens  meurt  avant  36  ans  6  mois;  la  moitié  des 
juifs  dépasse  l'âge  de  53  ans.  Enfin,  les  trois  quarts  des 
chrétiens  meurent  avant  59  ans  10  mois,  tandis  que  c'est 
seulement  à  71  ans  que  les  trois  quarts  des  juifs  ont  suc- 
combé. 

M.  Bertillon  admet  également  l'iniluence  des  races 
sur  la  longévité  et  la  mortahté.  Les  documents  que 
M.  Boudin  vient  do  présenter  à  la  Société  établissent 
une  grande  différence,  sous  ce  rapport,  entre   la  race 
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juive  et  les  races  européennes.  Il  y  a  des  différepces 
moins  grandes  peut-être ,  mais  néanmoins  bien  mani- 
festes, entre  la  population  des  divers  déparlements  de  la 
France.  Les  Bretons  et  les  Normands,  quoique  très- 
voisins  les  uns  des  autres,  occu|)ent  les  deux  extrêmes 
de  l'échelle  deja  mortaliié  eu  France.  De  1840  à  1850, 
la  vie  moyenne  a  été  de  50  ans  en  Bretagne,  de  50  ans 
en  Normandie.  II  est  fort  probable  que  la  différence  des 
races  n'est  pas  étrangère  à  ces  résultats. 

COBRESPONDAI^CE. 

La  Société  a  reçu  les  numéros  de  décembre  1859  et 
de  janvier  1860  de  la  Revue  de  l'Orient^  de  V Algérie  et 
des  Colonies^  organe  de  la  Société  orientale  de  France. 

MM.  Boucher  de  Perthes  et  Robert  Knox  écrivent  à  la 
Société  pour  la  remercier  de  leur  récente  nomination. 

M.  Gosse  père,  de  Genève,  récemment  élu  membre  as- 
socié étranger,  remercie  également  la  Société  de  sa  no- 
mination, et  annonce  Tenvoi  prochain  d'un  manuscrit 
sur  les  anciennes  races  du  Pérou. 

M.  Paul  de  Jouvencel  fait  hommage  à  la  Société  des 
deux  premiers  volumes  de  son  ouvrage  intitulé  :  Genèse 
selon  la  science;  Paris,  1857-1859,  in-12.  Le  premier 
volume  est  intitulé  le  Monde^  et  le  second  la  Vie. 

ÉLECTIONS. 

M.  le  docteur  Martin  de  Mousst,  dont  la  candidature  a 
été  inscrite  dans  la  dernière  séance,  est  élu  à  l'unanimité 
membre  associé  national . 
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LECTURES. 
Su  les  habitaiioBS  laenstres  de  la  SolMe  et  de  la  Savoie, 

PAR  M.  BIP.  GOSSE. 

M.  Gosse  fils,  de  Genève,  termine  la  Jiecture  de  son 
Mémoire  sur  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse  et  de  la 
Savoie.  L'auteur  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société 
un  grand  nombre  d'objets  en  pierre  ou  en  bronze,  re- 
tirés des  lacs  qu'il  a  explorés.  Il  y  joint  des  dessins  re- 
présentant d'autres  objets  de  même  origine,  qui  font 
partie  de  sa  collection.  En  exposant  les  résultats  de  ses 
propres  recherches  et  de  celles  qu'il  a  faites  en  commun 
avec  M.  Troyon,  de  Lausanne,  M.  llip.  Gosse  cite  fré- 
quemment les  travaux  de  MM.  Ferdinand  Keller  (de  Zu- 
rich), Morlot,  Forel  (deMorges),  Jahn  et  Uhlmann  (de 
Berne),  Schwab  et  MuUer  (de  Nidau),  et  surtout  ceux  de 
M.  Troyon.  Ces  travaux  ont  paru  pour  la  plupart  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Zurich. 

Nous  publions  ici  un  extrait  du  mémoire  de  M .  H.Gosse, 
extrait  que  l'auteur  a  rédigé  lui-même  pour  nos  Bulle- 
tins. 

«  Les  plus  anciens  vestiges  de  la  présence  de  l'homme 
dans  les  temps  historiques  se  trouvent  non-seulement 
sur  terre  ferme  en  Suisse  et  en  Savoie,  mais  aussi  dans 
les  lacs  si  nombreux  de  ces  pays.  En  effet,  à  une  cer- 
taine distance  des  rives  on  trouve  les  restes  des  pilotis 
qui  ont  servi  à  soutenir  les  habitations  au-dessus  du  ni- 
veau de  Teau.  C'étaient  des  huttes,  le  plus  souvent  cir- 
culaires, faites  de  branchages  dont  les  insterstices  étaient 
remphs  par  de  l'argile.  Leur  diamètre  intérieur  mesurait 
de  5  à  5  mètres.  Ces  huttes,  unies  les  unes  aux  autres 
par  un  plancher,  étaient  reliées  au  rivage  par  un  pont 
étroit,  soutenu  également  par  un  pilotis.  Le  chêne,  le 
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tremble,  le  bouleau  et  le  sapin  ont  été  le  plus  souvent 
utilisés  dans  leur  construction.  Ces  habitations,  très- 
anciennement  détruites,  ne  nous  présentent  actuelle- 
ment que  des  pilotis  corrodés  par  l'action  des  eaux  et 
auprès  desquels  se  trouvent  de  nombreux  débris  de  l'in- 
dustrie humaipe.  Au  moyen  de  ces  données,  on  a  pu 
classer  ces  pilotis  en  trois  groupes  se  rapportant  à  trois 
époques:  l^Tépoque  de  la  pierre;  2®  l'époque  du  bronze; 
3®  l'époque  de  transition,  dans  laquelle  la  pierre  est  en- 
core généralement  employée,  mais  où  le  bronze  apparaît 
en  petite  quantité. 

«  1®  Époque  de  la  pierre.  —  Nous  prendrons  comme 
exemple  les  habitations  lacustres  de  Moosledorf,  à  deux 
lieues  de  Berne,  découvertes  par  MM.  Jahn  et  Uhlmann. 
Les  instruments  de  cette  époque  sont  tous  en  pierre 
ou  en  oSy  sans  aucune  trace  de  métal.  Pour  la  plupart 
fabriqués  dans  les  villages  mêmes,  les  objets  en  pierre 
ont  été  faits  par  l'enlèvement  successif  d'éclats  de  la 
pierre  matrice  ;  souvent  ils  ont  été,  en  outre,  polis. 

(cLes  haches  sont  les  instruments  qui  ont  joué  le  plus 
grand  rôle  dans  l'industrie  primitive,  pour  la  chasse, 
les  usages  domestiques  et  la  guerre.  Leurs  dimensions 
varient,  dans  la  longueur,  de  0°>,20  à  0™,25.  Les  plus 
petites,  fixées  dans  des  bois  de  cerf,  paraissent  avoir  servi 
de  tranchets.  La  pierre  employée  de  préférence  est  la 
serpentine,  opaque  ou  translucide.  La  découverte  de 
Coucise  fournit,  sur  la  manière  d'emmancher  les  ha- 
ches, des  renseignements  parfaitement  précis.  Parfois  la 
pierre  était  simplement  fixée  dans  une  entaillure  ou 
mortaise,  pratiquée  dans  un  bois  de  cerf  employé  comme 
manche.  Les  manches  étaient  droits  ou  arqués;  quel- 
ques-uns, coupés  en  forme  de  T,  étaient  armés  d'une 
pierre  tranchante  sur  l'une  des  extrémités  transversales 
du  bois  ;  mais  la  plupart  des  haches  ont  été  primitivement 
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formées  de  trois  pièces.  Un  morceau  de  bois  de  cerf,  long 
de  0",05  à  0",08,  recevait  la  pierre  à  un  bout,  tandis 
que  l'autre  bout,  taillé  à  quatre  faces,  entrait  dans  la 
mortaise  du  manche.  Le  plus  souvent  le  manche  a  dis- 
paru, probablement  parce  qu'il  était  en  bois  végélal  et 
qu'il  a  été  détruit  par  les  eaux;  en  revanche,  les  emman- 
chures, étant  en  bois  de  cerf,  se  sont  conservées  en  très- 
grand  nombre. 

«  Les  ciseaux  en  pierre,  fort  nombreux,  se  distinguent 
des  haches  en  ce  que  leur  tranchant  est  moins  large. 
La  plupart  sont  en  serpentine,  quelques-unes  en  né- 
phrite d*Orient.  Ils  sont  fixés  à  l'extrémité  d'un  bois  de 
cerf  de  0",05  à  0",08  de  longueur,  dont  l'autre  bout 
présente  une  ouverture  dans  laquelle  entrait  un  corps 
cylindrique  destiné  à  protéger  le  manche  contre  les 
coups  de  marteau. 

«  Les  tranchels ,  dont  la  partie  tranchante  est  plus  ar- 
quée que  celle  des  ciseaux,  sont  emmanchés  le  plus  sou- 
vent à  Textrémité  d'andouillers;  ils  sont  formés  de  ser- 
pentine, de  néphrite  ou  de  silex.  Des  lamelles  de  cette 
dernière  espèce  ont  servi  pour  former  des  lames  de  cou- 
teaux, des  scies^  des  perçoirSy  des  racloirs  pour  la  fabri- 
cation des  cuirs.  (J'ai  vu,  dans  la  collection  rapportée  par 
le  prince  Napoléon,  une  pièce  toute  semblable  ayant  ap- 
partenu aux  anciens  Grocnlandais.)  Les  pointes  de  flè- 
ches en  pierre  présentent  en  général  la  forme  d'un  trian- 
gle isocèle,  avec  ou  sans  entaille  sur  les, angles  obtus. 

«  Poteries.  A  Tépoque  primitive,  les  vases  travaillés  à 
la  main  révèlent  l'enlance  de  l'art.  Ils  sont  formés  d'une 
argile  grossière,  noirâtre,  mêlée  de  nombreux  petits  cail- 
loux siliceux.  Leur  ouverture  est  toujours  assez  grande  et 
le  ventre  assez  prononcé.  La  plupart  des  formes  d'instru- 
ments en  pierre  ont  été  reproduites  avec  des  os.  On  trouve 
fabriqués  avec  ce tte  dernière  substance  les  ob  j  e ts  suivants  : 
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des  marteaux,  des  haches,  des  ciseaux,  des  poinçons,  des 
aiguilles;  enQn,  comme  armes,  des  poignards,  des  pointes 
de  lances  et  des  flèches.  Ces  dernières  sont  quelquefois 
unies,  quelquefois  barbelées.  Les  ossements  divers  qui 
ont  été  retrouvés  appartenaient  aux  animaux  suivants  : 
le  cerf  au  bois  gigantesque  [cervus  euryceros) ,  le  cerf 
ordinaire,  l'ours,  le  loup,  le  sanglier,  le  castor,  le  re- 
nard, le  bœuf,  l'aurochs,  le  cheval  (rare),  la  chèvre,  le 
mouton,  le  cochon,  le  chat,  le  chien  (de  différentes 
tailles),  enfin  des  carnassiers,  des  rongeurs,  des  oiseaux, 
ainsi  que  la  tortue. 

«  On  a  constaté  dans  les  fouilles  la  présence ,  à  cette 
époque,  d'un  grand  nombre  d'espèces  végétales,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  le  chanvre,  l'orge,  le  froment, 
le  noisetier,  le  prunier,  e(c.  Ce  qui  montre  que  ces  peu- 
ples n'étaient  point  étrangers  k  l'agriculture. 

«  2®  Époque  de  transition. —  Les  pilotis  de  Meilen,  sur 
les  bords  du  lac  de  Zurich,  nous  montrent  une  industrie 
un  peu  plus  avancée,  quoique  se  rapportant  toujours  à 
Tàge  de  la  pierre.  Les  formes  des  instruments  sont  plus 
variées,  plus  parfaites,  et  sont  T  indice  d'un  travail  qui  n'a 
pu  se  faire  sans  le  secours  des  métaux .  Cette  époque,  quoi- 
que très-restreinte,  n'en  est  pas  moins  très-bien  caracté- 
risée; c'est  à  elle,  en  effet,  que  se  rapportent  les  haches 
et  les  marteaux  en  pierre  percés  d'un  trou,  dans  lequel 
entrait  le  manche.  Les  découvertes^faites  par  le  baron  de 
Neuberg,  h  Prague,  ont  montré  que  le  forage  se  faisait 
avec  de  minces  lames  de  bronze.  Parmi  les  objets  de  ce 
métal,  je  citerai  un  bracelet,  quelques  épingles  et  quel- 
ques anneaux.  Enfin,  les  objets  en  os  dans  lesquels  on 
pressent  le  bronze  sont  des  épingles  à  cheveux,  ornées  de 
têtes  à  peu  près  sphériques.  A  leur  extrémité  se  trouve 
un  anneau  délicatement  ménagé  par  l'ouvrier  qui  a 
sculpté  ces  pièces.  En  Silésie,  on  a  retrouvé  des  épingles 
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en  bronze  analogues,  Tanneau  étant  seulement  plus  rap- 
proché de  la  tète. 

«  3®  Époque  du  bronze.  —  L'introduction  du  bronze 
eut  naturellement  une  grande  influence  dans  la  vie  des 
populations  de  nos  contrées,  qui  se  groupèrent  en  grand 
nombre  sur  les  rives  de  nos  lacs.  Les  emplacements  de 
ces  nouvelles  habitations  se  distinguent,  au  premier 
coup  d'œil,  des  précédentes  par  une  plus  grande  conserva- 
tion des  pilotis.  Ces  pilotis  mesurent  quelquefois  de  1",50 
à  2  mètres  au-dessus  de  la  vase  (exemple,  les  pilotis 
d'Hermance,  de  Morges).  Quand  le  bronze  fut  devenu 
d'un  usage  général,  on  se  servit  néanmoins  quelquefois 
de  la  pierre  ;  on  retrouve,  par  exemple,  des  marteaux  et 
de  fort  petites  haches  du  genre  primitif,  mais  ces  pièces 
deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

«  Parmi  les  nombreux  objets  en  bronze  de  cette  épo- 
que, nous  citerons  les  épées,  les  poignards,  les  pointes 
de  lances  et  de  flèches,  les  haches,  présentant  une  grande 
variété  de  formes,  les  ciseaux,  les  couteaux,  les  faucilles; 
de  grandes  épingles,  des  aiguilles,  des  poinçons,  un 
grand  nombre  de  bracelets  de  formes  très-variées,  des  fi- 
bules, des  crochets,  des  anneaux,  des  hameçons,  etc. ,  etc. 

c<  Les  formes,  rornemcntalion  de  ces  objets  sont  sou- 
vent fort  remarquables.  Il  a  été  trouvé  deux  lames  en  or 
et  quelques  grains  de  collier  en  verre,  ces  derniers  pro- 
venant sans  doute  du  commerce  des  Phéniciens.  Pour 
les  poteries,  Targile  est  généralement  pétrie  avec  de  pe- 
tits cailloux  iriliccux,  mais  elle  est  souvent  plus  fine 
qu'aux  époques  antérieures.  Elle  a  été  travaillée  avec 
une  grande  habileté,  soit  à  la  main,  soit  à  Taide  du 
tour.  Les  dimensions  des  vases  varient  extrêmement. 
Quelques-uns  sont  de  véritables  joujoux  d'enfant,  d'au- 
tres, en  grand  nombre,  ont  de  0»",65  à  1  mètre  de  dia- 
mètre. Quelques-uns  présentent  une  ornementation,  des 
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pointillés,  des  torsades  et  de  fines  stries.  Enfin  je  signa- 
lerai des  urnes  en  terre  cuite,  qui  devaient  probablement 
être  placées  sur  les  portes  ou  sur  les  pignons  des  habi- 
tations. 

«  Presque  tous  les  lacs  de  la  Suisse  présentent  des 
vestiges  de  ces  villages;  les  lacs  de  Genève,  de  Bienne 
et  d'Yverdon  en  ont  offert  plus  que  les  autres.  Naturel- 
lement ces  villages  varient  beaucoup  d'étendue.  On  a 
calculé  que  celui  de  Morges  devait  renfermer  environ 
1,264  habitants.  Il  est  vrai  que  c'était  un  des  plus  grands. 

«  Ces  habitations  ont  été  détruites  par  l'incendie , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  nombreux  char- 
bons et  les  pièces  de  bois  à  moitié  brûlées  qui  recou- 
vrent les  débris  de  l'industrie.  A  quelle  époque  cette  des- 
truction a-t-elle  eu  lieu? 

«  M.  Troyon  est  parvenu  à  déterminer  que  les  habi- 
tations lacustres  retrouvées  au  pied  du  montChamblou, 
près  d'Yverdon,  ont  dû  exister,  au  minimum,  1500  ans 
avant  Jésus-Christ.  Elles  étaient  occupées  par  des  popu- 
lations de  race  celtique  et  se  rapportent  à  Tàge  de  la 
pierre.  Pour  les  habitations  de  1  âge  de  bronze,  elles  ont 
été  probablement  détruites  par  les  Helvétiens,  quelques 
siècles  avant  notre  ère.  Ceux-ci  apportaient  le  fer.  Quant 
aux  raisons  qui  avaient  fait  choisir  ce  genre  de  construc- 
tion, nous  les  découvrons  dans  les  avantages  qu'elles 
procuraient  à  leurs  habitants,  comme  lieux  de  défense 
contre  leurs  ennemis,  comme  abris  contre  les  bétes  fau- 
tes, enfin  comme  établissements  très-propices  pour  la 
pèche.  » 

Sur  les  croisements  ethniques, 

PàR  M.   PERIER. 

H.  Periér  se  propose  de  présenter  à  la  Société  une  série 
de  mémoires  sur  les  questions  nombreuses  et  imper- 
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lantes  que  soulève  l'élude  du  croisement  des  races  hu- 
maines. Le  travail  dont  il  donne  lecture  aujourd'hui  a 
pour  but  d'examiner  s'il  est  vrai  que  les  croisements 
soient  un  moyen  de  progrès  pour  les  races,  et  s'il  est 
vrai  que  le  défaut  de  mélange  implique  leur  défaillance 
ou  leur  amoindrissement.  Contrairement  à  Topinion  de 
la  plupart  des  auteurs,  il  répond  à  cette  question  par  la 
négative. 

Il  distingue  d'abord  les  croisements  entre  races  homo- 
gènes ou  voisines,  qui  proviennent  de  la  même  souche, 
de  ceux  qui  ont  lieu  entre  races  hétérogènes  ou  éloignées, 
qui  proviennent  de  souches  différentes.  Il  désigne  les  pre- 
miers sous  le  nom  de  mélanges,  les  autres  sous  le  nom 
d'alliages.  Réservant  pour  un  autre  travail  l'élude  des  al- 
liages entre  races  hétérogènes,  il  s'attache  spécialement 
à  Texamen  des  résultats  fournis  par  le  mélange  des  races 
homogènes,  et  notamment  des  races  de  souche  blanche 
qui  occupent  l'Europe,  une  partie  de  l'Asie,  et  l'Afrique 
septentrionale,  et  après  avoir  comparé,  sous  le  rapport 
physique,  comme  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  les 
peuples  les  plus  mélangés  avec  ceux  qui  ont  conservé  la 
pureté  de  leur  race,  après  avoir  montré  que  l'état  de  dé- 
gradation oii  seraient  tombés  quelques-uns  de  ces  derniers 
estplusapparentque  réel,  que  cet  abaissement,  d'ailleurs, 
s'est  produit  sous  l'empire  de  circonstances  accidentelles, 
telles  que  les  luttes  intérieures  et  les  invasions  du  dehors, 
il  arrive  à  celle  conclusion'que,  parmi  les  races  blan- 
ches en  particulier,  les  plus  régulièrement  conformées 
sont  en  même  temps  celles  qui  paraissent  les  plus  pures; 
que  ces  races  paraissent  avoir  plus  de  longévité,  moins  de 
maladies  et  moins  d'infirmités  congéniales  que  les  races 
notoirement  mêlées;  et  que  si  plusieurs  d'entre  elles  ont 
paru  de  nosjours faillir  à  la  civilisation,  elles  ne  semblent 
pas  moins  douées  de  facultés  affectives  et  intellectuelles  en 
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rapport  avec  leur  constitution  physique.  L'auteur  pense 
que,  sous  ce  dernier  point  de  vue,  il  en  est  des  individus 
comme  des  races.  Les  grands  hommes  de  Tantiquité  et 
des  temps  modernes,  ceux  qui  se  sont  illustrés  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences,  et  qui  revivent  dans  nos  bustes, 
dans  nos  statues,  offrent,  quoique  nés  souvent  au  milieu 
d'une  population  très-mélangée,  les  traits  (jui  caracté- 
risent les  races  pures. 

Nous  nous  bornons  à  celte  analyse  d'un  travail  qui 
sera  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'anthropolo- 
gie. Nous  avons  passé  sous  silence  les  faits  particuliers 
et  les  divers  exemples  que  l'auteur  a  successivement 
discutés. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  d'ouvrir  aujourd'hui 
la  discussion  sur  ce  travaiL  Cette  discussion  est  renvoyée 
à  la  prochaine  srance. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  :  P.  Broc  A. 


15«  SÉANCE. —  1«'  llars  1860. 

PréHlltOlieo  de  >l.    GEOFFROY  SAIFfT-HILAIRK. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  fait  don  à  la  Société  des 
onze  dernières  années  des  Comptes  rendus  officiels  du  re- 
crutement^ et  annonce  que  la  Société  recevra  désormais 
chaque  année  cette  publication. 

M.  Gonzalès  Velasco,  récemment  élu  membre  associé 
étranger,  à  Madrid,  remercie  la  Société  de  sa  nomination. 
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CANDIDATURE. 

M.  le  docteur  Mallez,  présenté  par  MM.  de  Castelnau, 
Broca  et  Rey,  demande  le  titre  de  membre  associé  na- 
tional. 

M.  Hip.  Gosse,  de  Genève,  présenté  par  MM.  Lemer- 
cier,  Sée  et  Verneuil,  demande  le  titre  de  membre  associé 
étranger. 

DIseoMlon  sur  le  erolaement  des  Faces  humaines. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  mémoire  lu 
par  M.  Perier  dans  la  dernière  séance.  La  parole  est  à 
M.  de  Quatrefages. 

M.  DE  Quatrefages.  M.  Perier  a  abordé  dans  son  travail 
plusieurs  questions  très-graves,  controversées  pour  la 
plupart,  et  il  m'a  paru  qu'il  avait  quelque  tendance  à  se 
rapprocher  des  opinions  soutenues  par  M.  de  Gobineau, 
dans  son  Essai  sur  Cinégalité  des  races  humaines.  Cet  au- 
teur pense  que  tous  les  croisements  sont  nuisibles,  sans 
aucune  exception,  et  qu'ils  entraînent  inévitablement  la 
décadence  physique  et  morale  des  peuples.  M.  Perier 
est  loin  d'être  aussi  absolu  :  il  pense,  il  est  vrai,  que  la 
plupart  des  croisements  donnent  de  mauvais  résultats, 
mais  il  admet  qu'il  y  a  des  cas,  plus  ou  moins  exception- 
nels, où  ils  peuvent  être  utiles.  Je  pense,  au  contraire, 
que  les  croisements  sont  utiles  dans  la  majorité  des  cas, 
tout  en  admettant  que,  dans  beaucoup  de  cas,  ils  peu- 
vent être  plus  ou  moins  nuisibles.  Nos  opinions  ne  sont 
donc  pas  tout  à  lait  contradictoires,  ot  la  différence  qui 
nous  sépare  n*est  qu'une  dillerence  du  plus  au  moins. 

M.  Perier  nous  a  parlé  do  races  supérieures,  de  races 
inférieures,  de  la  détérioration  ou  de  l'amélioration  pro- 


DISCUSSION  SUR  LE  CROISEVENT  DBS  RAGES.  191 

duites  par  les  croisements;  mais  je  n'ai  pas  bien  compris 
sans  cloute  en  quoi  il  fait  consister  cette  supériorité  ou 
cette  infériorité  relative  des  races  pures  ou  des  métis.  II 
m'a  paru  toutefois  qu'il  se  basait  principalement  sur  la 
comparaison  des  formes  extérieures,  des  traits  du  visage, 
et  qu'il  ne  séparait  pas  l'idée  de  supériorité  de  l'idée  de 
beauté.  Mais,  à  côté  des  races  pures  qu'il  a  citées  et  qui 
sont  très-belles,  il  y  a  d'autres  races  pures  qui  sont  très- 
laides,  qui  ont  le  visage  hideux  et  le  corps  mal  propor- 
tionné. II  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  les  races  pures 
soient  plus  belles  que  les  races  croisées.  Cela  peut  être 
vrai  dans  quelques  cas ,  mais  cela  ne  peut  être  l'objet 
d'une  conclusion  générale. 

Il  me  semble  aussi  que  notre  collègue  croit  un  peu  trop 
à  la  permanence  des  types.  II  ne  nie  pas  d'une  manière 
absolue  l'influence  modificatrice  des  climats,  mais  il  ne 
pense  pas  que  cette  influence  puisse  aller  jusqu'à  changer 
Je  type  des  races.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  On  a  dit,  je 
le  sais,  que  les  Européens,  établis  depuis  plusieurs  siècles 
dans  un  grand  nombre  de  régions  très-éloignées,  étaient 
partout  restés  les  mêmes;  que,  par  exemple,  les  Anglais 
du  cap  de  Bonne-Espérance  et  ceux  de  l'Amérique  du 
Kord  étaient  restés  tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  la 
Grande-Bretagne.  Mais  des  documents  nombreux,  que  je 
puis  emprunter  aux  écrivains  monogénisles,  comme  aux 
écrivains  polygénistes,  établissent  que  les  Anglo-Saxons 
ont  subi  des  modiiicalions  notables  depuis  qu'ils  sont 
établis  en  Amérique.  Ainsi  M.  Robert  Knox,  qui  croit  à 
la  multiplicité  des  races  humaines,  et  qui  base  en  grande 
partie  son  opinion  sur  cet^e  idée,  que  chaque  race  ne 
peut  vivre  que  dans  un  seul  climat,  M.  Knox,  dis-je, 
croit  déjà  trouver  des  signes  de  dégradation  physique 
chez  les  Anglo-Américains;  les  modifications  que  ceux-ci 
ont  subies  lui  paraissent  prouver  que  leur  race  est  déjà 
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en  voie  de  décadence,  qu'elle  deviendra  bientôt  de  moins 
en  moins  féconde,  et  que  le  sol  de  rAmérique  septen- 
trionale reviendra  tôt  ou  tard  à  la  race  autochthone, 
c'est-à-dire  aux  Peaux-Rouges.  M.  Knox  reconnaît  donc, 
abstraction  faite  de  toute  interprétation,  que  les  Anglo- 
AméricainsdifTèrentdéjà,  par  les  caractères  physiques,  des 
Anglais  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  fait  m'a  été  confirmé 
par  M.  Desore,  le  compagnon  des  travaux  et  des  voyages 
de  M.  Agassis;  il  trouve  la  différence  assez  frappante 
pour  être  reconnaissable  au  premier  coup  d'œil.  L'abbé 
Brasseur  de  Bourbourg,  qui  a  publié  un  ouvrage  si  im- 
portant sur  l'histoire  du  Mexique  avant  l'ère  de  Chris- 
tophe Colomb,  pense  que  les  Européens  établis  en 
Amérique  tendent  h  se  rapprocher  naturellement  du 
type  des  races  américaines.  Un  personnage  appartenant 
à  une  famille  oii  le  sang  européen  s'est  conservé  pur  de 
tout  mélange  lui  disait  un  jour  à  ce  propos  :  «  Nous  de- 
venons des  Iroquois  !  w  Dernièrement  un  voyageur,  qui 
paraît  étranger  aux  théories  anthropologiques,  M.Elisée 
Reclus,  a  fait  paraître  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  un 
article  où  il  dit  avoir  remarque  que  les  nègres  des  Etats- 
Unis  ont  dans;  la  physionomie  quelque  chose  qui  les  rap- 
proche des  Peaux-Rouges.  Enfin  Cunninghara  a  constaté 
que  les  créoles  anglais  de  TAustralie  diffèrent  déjà  des 
Anglais  d'Europe,  dès  la  première  génération.  Ces  faits, 
montrent  que  les  races  dépaysées  changent  souvent  de 
type,  ou  subissent  du  moins  des  modifications  qui  per- 
mettent de  mettre  en  doute  la  doctrine  de  la  permanence 
des  types. 

Je  passe  maintenant  à  un  autre  ordre  de  faits.  M.  Pe- 
rier  admet  (|uo  les  Polynésiens  sont  autochthones  et 
qu'ils  sont  les  restes  de  la  population  d'un  continent  en- 
glouti sous  les  eaux.  Cette  opinion,  qui  a  joui  pendant 
quelque  temps  d'une  certaine  faveur,  perd  aujourd'hui 
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du  terrain.  Les  ethuologistes  ainéricaiDS  l'ont  pour  la 
plupart  abondonnée,  quoiqu'ils  soient  partisans  de  la 
multiplicité  des  origines  de  Thumanité.  L'histoire  pri- 
mitive des  Polynésiens  est  sans  doute  fort  obscure,  tou- 
tefois on  commence  à  connaître  quelques-unes  de  leurs 
migrations.  Quand  on  lit  les  relations  des  voyageurs  du 
seizième  siècle,  et  qu'on  les  compare  aux  relations  plus 
modernes,  on  est  porté  à  croire  que  diverses  modifica- 
tions se  sont  produites  depuis  trois  siècles,  par  suite  de 
migrations  et  de  mélanges,  dans  la  population  de  cer- 
taines lies.  Davis  et  Cook  ont  trouvé,  dans  l'archipel  de 
Tahiti,  des  hommes  blonds,  aux  yeux  bleus,  et  c'est  seu- 
lement parmi  les  chefs  ou  dans  leurs  familles  qu'ils  ont 
observé  ce  type,  comme  si  ces  hommes  blonds  descen- 
daient d'une  race  de  conquérants.  D'un  autre  côté,  les 
traditions  établissent  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  nègres 
dans  plusieurs  lies  de  la  Polynésie.  Cette  race  noire  au- 
rait donc  été  exterminée  ou  chassée  par  la  race  actuelle. 
Il  y  a  encore  des  nègres  dans  la  Nouvelle-Zélande,  oii  la 
plus  grande  partie  de  la  population  appartient  pourtant 
à  la  race  polynésienne.  Nous  possédons  le  portrait  d'un 
Néo-Zélandais  qui  fut  conduit  à  Londres  il  y  a  quelque 
temps  :  les  principaux  caractères  du  type  éthiopien  sont 
réunis  dans  ce  portrait. 

Il  est  ressorti  de  mes  lectures  que  la  syphilis  existait 
déjà  en  Océanie  avant  l'arrivée  des  Européens.  Ceux-ci 
ont  puisé  en  Amérique  le  germe  de  cette  affection,  cela 
parait  résulter  d'un  grand  nombre  de  témoignages.  Les 
soldats  de  Charles  YIII  la  contractèrent  dans  le  pays  de 
NapleS)  où  elle  avait  été  importée  par  quelques-uns  des 
compagnons  de  Colomb;  puis  ils  l'inoculèrent  dans  le 
reste  de  l'Italie  et  la  rapportèrent  enfin  en  France.  Le 
nom  de  mal  napolitain  qui  fut  donné  à  la  syphilis  parles 
Français,  et  celui  de  mal  français  qui  lui  fut  donné  par 
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les  Romains  et  les  Italiens  du  nord,  montrent  que  cette 
affection  était  alors  nouvelle  en  Europe,  et  confirment 
l'opinion  de  ceux  qui  la  font  venir  des  Antilles.  Or,  si  la 
syphilis  est  d'origine  américaine,  et  si  nous  trouvons  la 
syphilis  en  Océanie  avant  l'arrivée  des  Européens,  n'est- 
ce  pas  un  indice  que  des  communications  auraient  déjà 
eu  lieu  entre  l'ancienne  population  de  TAmérique  et  celle 
de  rOcéanie? 

M.  Perier  a  abordé  dans  son  travail  un  autre  sujets 
dont  je  m'occuperai  maintenant.  Il  parait  croire  que  la 
plupart  des  hommes  remarquables  qui  ont  joué  dans 
l'histoire  un  rôle  assez  important  pour  qu'on  ait  con- 
servé leur  image  par  la  peinture  ou  par  la  sculpture  ont 
été  des  hommes  de  race  pure,  et  qu'ils  représentaient 
au  plus  haut  degré  les  caractères  physiques  de  leur  race. 
Gela  est  peut-être  vrai  jusqu'à  un  certain  point  pour  les 
grands  hommes  de  la  race  caucasique.  Mais  l'histoire  de 
l'Asie  nous  apprend  que  Gengis-Khan  et  Tamerlan 
étaient  des  hommes  de  sang  mêlé.  Tout  le  monde  con- 
naît la  tête  de  Gonfucius;  elle  est  des  plus  remarquables. 
Ge  n'est  .pas  une  tête  mongolique  pure.  Ge  sont  les  traits 
d'un  homme  de  race  caucasique ,  avec  des  pommettes 
un  peu  plus  saillantes  et  des  yeux  un  peu  plus  obliques 
que  les  nôtres.  Ge  n'est  ni  le  portrait  d'un  homme  de 
race  blanche,  ni  celui  d'un  homme  de  race  jaune;  il 
participe  à  la  fois  des  deux  races.  Gonfucius  se  distin- 
guait encore  des  Ghinois  par  sa  taille  élevée  et  un  peu 
voûtée.  Il  est  donc  probable  qu'il  était  issu  du  croise- 
ment des  deux  races,  ou  plutôt  qu'il  descendait  d'une 
famille  blanche  établie  en  Chine  depuis  une  époque  in- 
connue. Le  portrait  du  philosophe  Lao-Tseu,  son  rival, 
présente,  au  contraire,  au  plus  haut  degré  tous  les  ca- 
ractères de  la  race  mongolique  pure. 

Je  ne  puis  passer  en  revue  successivement  tous  les  ar- 


DISCUSSION  SUR   LE  CROISEMENT  DES  RACES.  195 

guments  de  M.  Perier.  Je  eraiodrais,  d'ailleurs,  de  ne 
pas  les  reproduire  exactement,  d'après  les  souvenirs  que 
m'a  laissés  sa  lecture.  Mais  il  a  dit,  si  j  ai  bien  saisi 
sa  pensée,  que  le  croisement  des  races  donnait  le  plus 
souvent  des  résultats  fâcheux;  je  crois,  au  contraire, 
que  ce  croisement  donne  le  plus  souvent  des  résultats 
avantageux.  Une  race  qui  resterait  complètement  pure 
fournirait,  dans  un  temps  donné,  une  certaine  somm^ 
d'idées  et  de  progrès,  puis  elle  resterait  statiounaire  ou 
tournerait  toujours  dans  le  même  cercle.  Le  croisement 
retrempe  les  races,  complète  leurs  instincts,  développe 
leurs  aptitudes,  et  quelquefois  même  enfante  des  apti'*> 
tudes  étrangères  aux  deux  races  primitives.  Voici  un 
exemple  qui  tend  à  le  démontrer.  Les  créoles  blancs  du 
Brésil  n'ont  pas  l'instinct  des  arts;  les  nègres  ne  l'ont 
pas  davantage  ;  or,  les  métis  de  ces  deux  races  possèdent 
une  aptitude  très-marquée  pour  les  arts,  surtout  pour  la 
musique.  Je  tiens  de  l'ambassadeur  du  Brésil  que  les 
peintres  et  les  musiciens  de  ce  pays  sont  presque  tous 
des  mulâtres.  Quant  à  l'état  statiounaire  où  tombent  les 
races  tenues  à  l'abri  du  croisement,  l'histoire  de  la  Chine 
nous  en  offre  un  exemple  frappant.  La  plupart  des  grandes 
inventions  ou  découvertes  dont  nous  sommes  si  tiers,  et 
que  nous  n'avons  faites  que  depuis  quelques  siècles, 
existaient  en  Chine  bien  longtemps  avant  Jésus-Christ. 
D'où  est  venue  cette  civilisation  chinoise  si  antique  et  si 
remarquable?  Il  me  paratt  évident  qu'il  y  eut,  environ 
vingt  siècles  avant  notre  ère,  daijis  la  vallée  du  fleuve 
Jaune,  où  est  née  la  civilisation  de  la  Chine,  un  croise- 
ment de  la  race  indigène  avec  une  race  venue  de  l'Occi- 
dent. C'est  vers  l'Occident  que  remontent  les  traditions 
de  cette  époque  primitive.  Ce  croisement,  cette  fusion 
de  races  a  produit  de  grands  résultats»  la  civilisation  chi- 
noise en  est  née  ;  puis,  lorsque  la  race  hybride  a  eu  fourni 
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tout  ce  qu'elle  pouvait  fournir,  elle  a  cessé  de  progres- 
ser, et,  l'organisation  de  l'empire  ayant  depuis  lors  rais 
obstacle  à  tout  croisenaent  nouveau ,  à  toute  influence 
étrangère,  les  Chinois  sont  restés  à  peu  près  stationnaires 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles. 
^  M.  Perier.  Il  est  bien  vrai  que  mes  recherches  m'ont 
'conduit  à  adopter  quelques-unes  des  opinions  de  M.  de 
Gobineau;  mais  je  n'en  ai  adopté  qu'une  partie,  et  je 
rejette  notamment  sa  théorie  sur  le  rôle  régénérateur 
des  peuples  germaniques. 

M.  de  Quatrefages  me  demande  en  quoi  je  fais  consister 
la  supériorité  et  l'infériorité  des  races  pures  ou  croisées. 
Il  me  demande  une  déGnition  ditïïcile,  mais  je  lui  répon- 
drai que  je  n'ai  pas  voulu  parler  seulement  de  la  per- 
fection des  formes  extérieures.  J'ai  tenu  compte  aussi 
et  surtout  des  qualités  intellectuelles  et  morales.  Au 
surplus,  ces  deux  éléments  marchent  généralement  de 
front,  et  une  race  belle  par  ses  caractères  extérieurs 
montre  presque  toujours,  pur  son  histoire  ancienne  ou 
récente,  qu'elle  possède  aussi  une  certaine  supériorité 
morale. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  races  pures  qui  sont  sans  beauté, 
sans  force,  sans  valeur  intellectuelle  ou  morale,  et  in- 
finiment au-dessous,  sous  tous  les  rapports,  de  certaines 
races  croisées.  Je  n'ai  pas  prétendu  que  le  croisement  fût 
la  cause  unique,  ni  même  la  cause  principale  de  l'infé- 
riorité des  races.  J'ai  dit  seulement  que  le  croisement  de 
deux  races  à  peu  près  égales  en  beauté,  en  vigueur  et 
eu  intelligence,  donnait  fréquemment  une  race  mixte 
inférieure  aux  deux  premières. 

Je  ne  nie  pas  l'influence  du  climat  sur  certaines  races, 
mais  je  crois  plus  que  M.  de  Quatrefages  à  la  permanence 
des  types.  L'Européen  n'a  pas  changé  dans  ses  colonies, 
excepté  peut-être  dans  l'Amérique  du  Nord,  oii  notre 
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collègue  a  appris  que  la  race  anglo-saxoDDe  a  subi  quel* 
ques  modiiications  ;  je  ne  sais  pas  exactement  en  quoi 
consistent  ces  modifications  ;  je  me  demande  si  on  ne  les 
exagère  pas  un  peu.  En  tout  cas,  les  Anglo-Américains 
n'ont  pas  seulement  été  soumis  à  un  climat  nouveau. 
Ils  ont  changé  de  mœurs,  de  genre  de  vie;  ils  ont  subi, 
par  conséquent,  des  influences  complexes. 

J'arrive  aux  Polynésiens.  M.  de  Quatrefages  ne  les 
croit  pas  autochlhones;  mais  alors  d'oii  peuvent-ils  pro- 
venir? Les  navigateurs  ont  été  frappés  à  la  fois  des  ana- 
logies de  langues,  de  mœurs  et  de  races  qui  existent 
entre  ces  divers  insulaires,  séparés  pourtant  par  des 
dislances  énormes.  Mais  d'oii  pouvait  venir  cette  race 
disséminée  dans  une  immense  étendue?  L'Amérique  est 
plus  éloignée  de  la  Polynésie  que  de  l'ancien  monde  ;  puis 
il  n'y  a  absolument  aucun  rapport  de  type  ou  de  langage 
entre  les  Polynésiens  et  les  Américains.  L'hypothèse  qui 
faisait  venir  d'Amérique  les  peuples  de  la  Polynésie  a 
donc  été  abandonnée.  Pouvait-on  les  faire  venir  de  la  Ma- 
laisie?  Mais  cette  migration  de  l'ouest  à  l'est  a  paru  in- 
admissible dans  une  région  où  les  vents  alises  poussent 
constamment  de  l'est  à  l'ouest.  En  outre,  on  a  trouvé 
dans  laMalaisie  des  indices  indiquant  la  communication 
des  Malais  avec  les  Polynésiens,  mais  on  n'a  trouvé  aucun 
indice  de  ce  genre  dans  la  Polynésie  ;  de  telle  sorte  qu'il  y 
a  bien  eu  quelques  migrations,  mais  en  sens  inverse  de 
celles  qu'on  pourrait  invoquer  pour  expliquer  l'origine 
des  Polynésiens.  C'est  parce  qu'on  ne  pouvait  faire  venir 
ceux-ci  ni  de  l'Asie,  ni  de  l'Amérique,  qu'on  a  pensé 
qu'ils  étaient  autochthones  ;  et  c'est  parce  qu'il  y  avait 
entre  les  habitants  des  diverses  lies  une  affinité  de  race 
et  de  langues,  qu'on  a  eu  recours  à  l'hypothèse  d'un 
grand  continent  presque  entièrement  englouti  sous  les 
eaux. 
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Il  est  fort  douteux  que  la  syphilis  existât  en  Océaoie 
avant  Tarrivée  des  Européens.  Cook  entendit  parler,  dans 
ses  voyages,  d'une  maladie  qu'on  disait  assez  semblable 
à  la  syphilis,  et  qu'on  disait  déjà  assez  ancienne.  Mais  il 
y  avait  déjà  plus  de  deux  siècles  que  les  navires  euro- 
péens parcouraient  TOcéanie,  et,  précisément  dans  Tar* 
^chipel  où  il  trouva  cette  tradition,  on  parlait  d'un  vais- 
seau qui  y  avait  fait  naufrage  depuis  longtemps,  et  dont 
les  débris  échoués  existaient  encore.  En  admettant  donc 
que  la  maladie  en  question  fût  la  syphilis,  elle  aurait  pu 
être  apportée  par  l'équipage  de  ce  navire. 

En  disant  que  la  plupart  des  grands  hommes  ont  pré* 
sente  le  type  d'une  race  pure,  je  n'ai  voulu  parler  que 
de  ceux  des  races  d'Europe.  Je  n'ai  pas  prétendu  que  de 
l'union  d'une  race  blanche  avec  une  race  moins  élevée  il 
ne  pût  sortir  des  personnages  supérieurs  aux  hommes  de 
cette  dernière  race.  Il  arrive  d'ailleurs  souvent  que,  dans 
le  croisement  de  deux  races  inégalement  douées,  les 
métis  participent  principalement  des  caractères  de  la  race 
inférieure;  ce  qui  se  conçoit  aisément,  parce  que  le  plus 
souvent  le  père  appartient  à  la  race  supérieure  et  la  mère 
à  la  race  inférieure;  le  croisement  inverse  est  beaucoup 
plus  rare.  Or,  les  métis  ressemblent  surtout  à  leur  mère. 
La  femme  est  la  conservatrice  du  type  humain,  comme 
ButTon  l'avait  déjà  dit  pour  les  oiseaux.  Dans  l'Inde,  les 
métis  d'Anglais  et  d'Indiennes  sont  presque  des  Indiens. 

J'ai  voulu  démontrer  que  le  bénéfice  attribué  aux 
croisements  de  races  est  illusoire.  Je  demande  mainte- 
nant où  sont  les  races  que  le  croisement  a  améliorées? 
Je  ne  parle  pas  de  certaines  familles  en  particulier;  je 
parle  des  populations  en  général.  Un  peuple  peut  gagner 
d'un  côté  et  perdre  de  Tautre,  et  certains  avantages  at- 
tribués au  croisement  peuvent  être  compensés  par  des 
défectuosités  d'une  autre  nature.  On  objecte  que  la  plu- 
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part  des  peuples  de  l'Europe,  qui  ont  t'ait  de  si  grands  pro- 
grès intellectuels,  sont  des  peuples  de  sang  mêlé;  mais 
est-ce  au  croisement  qu'il  faut  attribuer  ce  résultat? 
L'éducation,  le  temps,  les  institutions,  le  bien-être  ma- 
tériel peuvent  améliorer  un  peuple  et  le  perfectionner, 
malgré  Tinfluence  du  croisement.  El  qui  nous  dit  que 
nous  ne  serions  pas  plus  avancés  encore,  si  nous  n'étions 
pas  mêlés? 

M.  DE  QuATREFAGEs.  Jc  Tccounais  avcc  M.  Perier  qu'il 
est  difGcile  de  dire  en  quoi  consiste  la  supériorité  d'une 
race  comparée  à  une  race  voisine;  qu'il  peut  y  avoir  de 
part  et  d'autre  des  caractères  de  supériorité  et  des  ca- 
ractères d'infériorité;  et  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  l'in- 
fluence d'un  croisement,  il  peut  être  diHicile  d'établir 
une  balance  entre  la  perte  et  le  gain.  On  peut  cependant 
trouver  des  exemples  probants,  et  j'en  trouve  un  très- 
près  de  nous  :  les  Basques,  qui  sont  de  race  pure^  sont- 
ils  supérieurs  aux  Français  de  sang  mêlé?  On  ne  peut 
nier  qu'ils  forment  une  fort  belle  race;  c'est,  de  plus, 
une  population  aimable,  gaie,  honnête,  qui  a  des  apti- 
tudes précieuses  pour  la  poésie  et  pour  la  musique  ;  mais, 
sous  tous  les  autres  rapports,  ils  sont  inférieurs  aux 
Français.  Ils  paraissent  n'avoir  que  fort  peu  d'aptitude 
pour  le  progrès  scientifique  et  industriel,  et  ils  sont  restés 
stationnaires  depuis  longtemps,  tandis  que  les  habitants 
des  plaines  voisines,  issus  du  croisement  des  Basques 
avec  les  autres  Français,  ont  acquis,  en  perdant  la  pureté 
de  leur  race,  des  aptitudes  nouvelles,  et  sont  pleinement 
entrés  dans  la  voie  du  progrès  moderne. 

M.  Perier  nous  dit  que,  dans  Tlndoustan,  les  métis 
issus  du  croisement  des  Anglais  avec  les  femmes  in- 
diennes sont  presque  Indiens.  11  attribue  ce  résultat  à 
l'influence  prédominante  de  la  mère.  C'est  possible,  mais 
il  pourrait  dépendre  aussi  de  l'influence  du  climat  ;  pour 
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être  fixé  sur  ce  point,  il  faudrait  savoir  si  le  type  anglais 
prédominerait  chez  les  mélis  des  Indiens  avec  les  femmes 
anglaises,  observation  bien  difficile  à  faire  sans  doute,  à 
cause  de  la  grande  rareté  de  ces  alliances.  Mais  Tin- 
fluence  des  climats  sur  le  résultat  des  croisements  parait 
ressortir  de  Tétude  des  métis  hispano-américains  de  l'A- 
mérique centrale.  Ces  métis  tiennent  plus  de  la  race  indi- 
gène que  de  la  race  espagnole,  et,  dans  les  croisements  de 
retour,  il  faut  un  plus  grand  nombre  de  générations  pour 
les  ramener  au  type  espagnol,  que  pour  les  ramener  au 
type  américain.  L'Européen,  ayant  contre  lui  le  climat, 
a  perdu  une  partie  de  sa  force  génésique,  tandis  que  l'in- 
digène Ta  conservée  tout  entière,  et  c'est  à  cause  de  cela, 
sans  doute,  que  les  métis  participent  davantage  de  celte 
dernière  race. 

L'hypothèse  du  continent  polynésien  a  perdu  beaucoup 
de  terrain  depuis  quelques  années.  Dumont-d'Urville 
croyaitquelesvents  et  lescourants  portaient  constamment 
de  Test  à  l'ouest  ;  mais  des  observations  plus  récentes  et 
plus  complètes  ont  prouvé  que  cette  assertion  était  beau- 
coup trop  générale,  et  qu'il  y  a  des  courants  capables  de 
porter  une  embarcation  d'Asie  en  Océanie.  Celte  hypo- 
thèse du  continent  polynésien  perd  ainsi  son  principal  fon- 
dement, et  je  ferai  remarquer  qu'elle  ne  rend  nullement 
compte  de  Télat  des  populations  de  la  Polynésie.  Le  conti- 
nent polynésien ,  occupanlpresque  toute  l'étendue  actuelle 
de  rOcéan  Pacifique,  aurait  été  cinq  ou  six  fois  plus  grand 
que  l'Europe,  et  aurait  dû  présenter,  par  conséquent,  des 
climats  très-divers  et  des  peuples  très-divers  aussi.  Sup- 
posez TEurope  submergée,  à  Texception  des  montagnes 
et  des  plateaux  élevés  :  il  eu  résultera  une  nouvelle  Océa- 
nie, dont  les  habitants  seront  les  débris  des  nations 
actuelles  ;  je  le  demande,  maintenant,  les  populations 
insulaires  échappées  à  ce  déluge  présenteraient-elles 
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rhomogénéité  si  remarquable  des  insulaires  de  la  Poly- 
nésie? Non  ;  elles  appartiendraient  à  des  races  qui  différe- 
raient à  la  fois  par  les  caractères  physiques  et  par  les 
caractères  moraux.  Les  variétés  ethnologiques  devraient 
être  bien  plus  grandes  encore  dans  la  véritable  Océanie,  si 
celle-ci  était  le  reste  d'un  continent  submergé.  L'hypo- 
thèse du  continent  polynésien  serait  donc  en  contradic- 
tion avec  ce  fait  que  les  peuples  disséminés  dans  lesiles 
de  cette  immense  région  appartiennent  à  la  même  rac^, 
et  sont  en  communauté  de  mœurs,  de  langue  et  de  reli- 
gion. Les  migrations,  au  contraire,  expliquent  parfai- 
tement Tétat  des  choses.  La  conservation  du  type  dans 
des  îles  très-éloignées  et  sous  des  latitudes  très-diverses 
se  comprend  très-bien,  si  Ton  songe  que  le  climat  des 
lies  varie  infiniment  moins  que  celui  des  continents, 
lorsque  la  latitude  change.  Les  conditions  de  milieu  sont 
donc  à  peu  près  les  mêmes  dans  la  plupart  des  archipels 
de  la  Polynésie ,  et  dans  ces  archipels  les  hommes  se 
ressemblent  beaucoup  ;  mais  dans  le  groupe  de  la  Nou- 
velle-Zélande, où  le  climat  est  tout  à  fait  diflérent,  les 
hommes  se  présentent  à  nous  avec  des  caractères  qui  les 
distinguent  des  autres  Polynésiens,  et  les  Néo-Zélandais 
sont  supérieurs  aux  autres  insulaires. 

M.  Perieh.  Je  ne  saurais  partager  l'opinion  de  M.  de 
Quatrefages  sur  les  Basques;  je  ne  vois  pÉtô  en  quoi  ils 
sont  inférieurs  aux  [)euples  croisés  qui  les  entourent,  et 
je  trouve  qu'ils  leur  sont  su|jérieurs  à  plusieurs  égards. 
Au  physique,  notre  collègue  reconnaît  qu'ils  sont  une 
fort  belle  race;  au  moral,  il  leur  reconnaît  encore  de 
grandes  qualités.  J'ajoute  qu'ils  sont  courageux,  indé- 
pendants, hospitaliers  et  honnêtes.  Ils  n'ont  jamais  été 
pillards  ou  voleurs,  comme  le  furent  longtemps  les  Cas- 
tillans, ils  ont  seuls  résisté  aux  Romains  et  aux  Barbares  ; 
c'est  à  leur  courage  intrépide  qu'ils  ont  dû  le  privilège 
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de  conserver  leur  indépendance  et  la  pureté  de  leur  race  ; 
c'est  celte  indépendance  même  qui  les  a  tenus  isolés. 
Eloignés  de  tout  ce  qui  fait  marcher  les  peuples,  de  tout 
ce  qui  les  fait  grandir  en  science  et  en  industrie,  ils  ont 
moins  progressé  que  les  autres,  mais  on  ne  saurait  attri- 
buer ce  résultat  à  un  défaut  d'aptitude  ;  c'est  plutôt  l'oc- 
casion que  Taptitude  qui  leur  a  manqué  jusqu'ici. 

M.  FoLLiM.  M.  de  Quatrefages  a  admis  comme  démon- 
trée l'origine  américaine  de  la  syphilis.  Cette  opinion  a 
été  soutenue,  en  effet,  par  beaucoup  d'auteurs;  mais  au- 
jourd'hui, et  surtout  depuis  les  travaux  de  Rosenbaum 
et  d'Eiser,  elle  est  pleinement  réfutée.  La  syphilis  a 
existé  en  Europe  bien  longtemps  avant  le  quinzième 
siècle,  et  le  nom  de  mal  napolitain  est  bien  antérieur  à  la 
conquête  de  l'Italie  par  Charles  VIII.  Horace  se  moquait 
déjà  d'un  Osque  qui  avait  le  visage  défiguré  par  ce  qu'il 
appelait  campamtô  morbus^  le  mal  de  Campanie.  On  trouve 
jusque  dans  saint  Ghrysostome  des  documents  qui  se  rap- 
portent clairement  à  la  syphilis,  et  les  écrivains  du  dou- 
zième et  du  treizième  siècle  ont  plusieurs  fois  décrit  des 
symptômes  qu'il  est  difficile  de  rattacher  à  autre  chose 
qu'à  celte  affection.  M.  Daremberg  vient  de  retrouver 
un  manuscrit  de  ce  temps-là  ;  il  y  est  question  d*uu  ulcère 
dur  de  la  verge,  qui  se  gagnait  par  voie  de  contagion,  et 
qui  ne  peut  être  que  le  chancre  induré.  On  connaissait 
donc  en  Europe  les  accidents  de  la  syphilis  avant  le  quin- 
zième siècle.  Ce  qu'on  ignorait,  c'était  la  filiation  de  ces 
accidents,  et  la  relation  de  causalité  qui  existe  entre  les 
symptômes  primitifs  et  les  symptômes  secondaires  ou  ter- 
tiaires. Les  éléments  de  la  raaladieétaient  connus,  mais 
la  maladie  elle-même  ne  l'était  pas,  et  lorsqu'on  la  dé- 
couvrit, on  put  croire  qu'elle  était  nouvelle  ;  puis,  comme 
on  venait  de  découvrir  le  nouveau  monde,  on  supposa 
qu'elle  avait  été  apportée  d'Amérique,  où  il  est  probable, 
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au  contraire,  qu'elle  a  été  introduite  par  les  Européens. 

M.  Lagneau.  J'ajoute  aux  renseignements  fournis  par 
M.  Follin,  que  Martial,  dans  ses  épigrammes,  a  plusieurs 
fois  parlé  de  certains  accidents  contagieux,  consécutifs  à 
des  rapports  sexuels  normaux  ou  anormaux,  et  qui  ne 
peuvent  être  attribués  qu'à  la  maladie  syphilitique. 

Relativement  à  la  question  de  la  permanence  des  races, 
malgré  les  changemenls  de  milieu,  je  rappellerai  que 
M.  le  docteur  Ware,  d'Edimbourg,  d'après  les  dessins 
faits  par  son  fils,  lors  de  l'expédition  de  lord  Keane 
dans  le  Beloutchistan ,  a  cherché  à  établir  l'identité 
de  certains  peuples  asiatiques  avec  les  Kimris  de  TEu- 
rope  occidentale.  Son  travail  se  trouve  en  extrait  dans 
les  Nouvelles  Annales  des  voyages,  1846,  t.  VII,  p.  lâl. 
U  en  résulterait  que  les  hommes  de  race  kimrique  ont 
fort  peu  changé,  si  même  ils  ont  changé,  depuis  une 
époque  très-reculée,  car  on  sait  par  Hérodote  que  les 
Cimmériens,  d'abord  refoulés  de  Grimée  en  Asie  par  les 
Scythes  que  conduisait  Ardys,  fils  de  Gygès,  furent  chas- 
sés d'Asie  quelque  temps  après  par  Alyathes,  petit-fils 
d' Ardys.  Selon  d'autres  auteurs,  les  Cimmériens  auraient 
même,  à  une  époque  bien  antérieure,  été  refoulés  d'Asie 
en  Europe.  (Voir  Hérodote,  liv.  I,  chap.  xv-xvi,de  Tédi- 
tion  de  Crapelet,  1802  ;  et  Strabon,  Géographie,  liv.  I, 
p.  12  B,  p.  100  B.) 

&1.  Martin  de  Mousst.  a  Les  renseignements  qu*on  a 
donnés  à  M.  de  Quatrefages  sur  les  modilicalions  subies 
par  la  race  anglo-saxonne  dans  l'Amérique  du  Nord  m'é- 
tpnnent  beaucoup.  On  ne  pourrait  attribuer  ce  change-, 
ment  qu'à  l'influence  du  climat,  car  on  sait  que  l'Anglais 
ne  se  croise  pas  avec  les  peuples  indigènes;  il  ne  se  mêle 
pas,  il  se  substitue,  et  ce  serait  donc  le  climat  seul  qui 
aurait  produit  les  changements  dont  il  s'agit.  Mais  les 
racps  européennes  établies  dans  l'Amérique  du  Sud  ont 


204  SÉANCE   DU    1«'  MARS   1860. 

subi  des  changements  de  climat  bien  autrement  consi- 
dérables, et  pourtant  je  puis  assurer  que  dans  ce  vaste 
continent  les  Européens  ont  parfaitement  conservé  leur 
type.  Ils  ne  tendent  nullement  à  se  rapprocher  du  type 
des  anciens  habitants,  à  Texception,  bien  entendu,  de 
ceux  qui  sont  issus  du  croisement  des  deux  races.  Les 
types  espagnols  et  portugais  sont  absolument  inaltérés 
dans  les  familles  de  pur  saug,  et,  dans  la  classe  aisée,  le 
teint  est  aussi  blanc  que  chez  les  Espagnols  d'Europe. 

«  J'ai  même  constaté  au  Paraguay  un  phénomène  que 
je  n'ai  rencontré  sur  aucun  autre  point  du  bassin  de  la 
Plata,  la  permanence  du  type  allemand,  caractérisé  par 
des  yeux  bleus,  un  visage  parfaitement  blanc  et  les  che- 
veux blonds,  non  pas  de  ce  blond  ardent,  si  commun 
en  Espagne  ,  mais  de  ce  blond  propre  aux  régions 
moyennes  de  l'Europe.  Je  ne  puis  me  l'expliquer  que 
par  la  nature  de  la  population  colonisatrice  première  et 
Tétat  de  séquestration  dans  lequel  cette  contrée  a  été 
maintenue  pendant  si  longtemps. 

«  Lorsque  le  Paraguay  a  été  conquis  par  les  Espagnols, 
Chaiies-Quiut  régnait,  et  ses  armées  renfermaient  un 
grand  nombre  d'Allemands,  puisqu'il  était  à  la  fois 
roi  d'Espagne  et  empereur  d'Allemagne.  Beaucoup  de 
gentilshommes  belges,  saxons  et  souabes,  etc.,  vin- 
rent dans  la  Plata  avec  don  Pedro  de  Mendoza,  en  1555, 
et  essayèrent  de  fonder  Bueuos-Ayres.  Repoussés  par  les 
Indiens  et  par  la  famine,  une  partie  retourna  en  Europe, 
l'autre  se  jQxa  au  Paraguay,  et  il  se  forma  là  un  groupe 
de  population  européenne,  dont  la  fraction  aristocrati- 
que ne  s'allia  légitimement  qu'avec  des  femmes  blan- 
ches, mais  n'en  eut  pas  moins  des  relations  tolérées  avec 
les  femmes  guaranies,  avec  lesquelles  ils  produisirent  de 
nombreux  métis.  Ceux-ci  formèrent  la  masse  de  la  popu- 
lation, qui  alla  en  augmentant  sans  cesse  et  chez  laquelle 
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le  type  du  blanc  domina,  car  le  blanc  est  plus  reproduc- 
teur que  rindien,  et  d'ailleurs  les  femmes  indiennes 
cherchaient  d'instinct  à  se  rapprocher  de  la  race  con- 
quérante, tandis  que  les  femmes  blanches  d'origine  fran- 
chement européenne  se  gardaient  bien  de  se  mésallier, 

a  Une  fois  les  Espagnols  définitivement  établis  au  Para- 
guay, il  ne  vint  plus  que  quelques  employés  du  gouver- 
nement avec  leurs  familles,  et  de  rares  négociants.  Les 
jésuites  cantonnèrent  une  partie  des  Indiens  dans  leurs 
missions  et  n^y  laissèrent  pénétrer  personne.  Aucun 
Européen  autre  que  les  Castillans  ne  vint  augmenter 
cette  population  pendant  deux  siècles  et  demi.  L'éman- 
cipation des  colonies  espagnoles  ne  changea  rien  à  cet 
état  de  choses,  puisque,  à  partir  de  1817,  le  dictateur 
Francia  interrompit  toute  communication  avec  le  reste 
du  monde;  son  successeur  don  Carlos  Lopezn  a  que  peu 
modifié  cet  état  de  choses. 

«Si  donc  la  population  du  Paraguay  arrive  aujourd'hui 
à  400,000  âmes,  maximum,  ce  n'est  point  par  l'introduc- 
tion d'éléments  étrangers,  mais  bien  par  la  reproduction 
naturelle  d'un  groupe  humain  réduit  pendant  trois  siècles 
à  ses  seules  ressources.  —  C'est  ainsi  seulement  que  je 
puis  m' expliquer  comment  certains  types,  aussi  remar- 
quables que  le  type  allemand,  ont  pu  se  reproduire  et 
persister  pendant  d'aussi  longues  années  dans  une  ré- 
gion très-rapprochée  du  tropique,  oii  la  température 
moyenne  est  entre  21  degrés  et  23  degrés.  —  Dans  les 
autres  parties  du  bassin  de  la  Plata,  au  contraire,  où  de- 
puis cinquante  ans  l'immigration  européenne  a  été  nom- 
breuse, les  races  sont  très-mélangées,  et  il  est  bien  rare 
que  l'on  voie  des  types  aussi  caractérisés ,  aussi  francs 
que  ceux  que  j'ai  vus  au  Paraguay. 

«En  1824,  une  colonie  allemande  a  été  établie  à  San- 
Leopoido,  sous  le 30®  degré  de  latitude  sud,  dans  la  pro- 
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yince  brésilienne  de  Rio-Grande  do  Sul.  Cette  colonie, 
fondée  avec  cent  vingt  familles,  et  qui  a  reçu  quelques 
immigrants  nouveaux,  compte  aujourd'hui  12,000  âmes 
vivant  de  l'agriculture.  On  voit  que  la  reproduction  y  a  eu 
lieu  sur  une  grande  échelle.  Je  ne  Tai  pas  visitée,  mais 
les  renseignements  que  Ton  m'a  donnés  sur  cette  colonie 
sont  unanimes  pour  exalter  la  beaulé  de  la  race  et  Tex- 
cellence  du  type  qui  s'y  conserve.  Cet  établissement, 
situé  au  bord  d'une  grande  rivière,  sur  un  sol  fertile  et 
salubre,  à  proximité  d'un  centre  commercial  important 
(la  ville  de  Porto-Alegra,  capitale  de  la  province),  est  en 
pleine  prospérité,  et  les  familles  y  jouissent  d'un  large 
bien-être.  Ces  exemples,  pour  le  dire  en  passant,  prou- 
vent que  les  races  d'Europe  peuvent  parfaitement  s'ac- 
climater dans  des  régions  voisines  du  tropique,  et  y 
prospérer  aussi  bien  que  dans  leur  patrie  européenne. 
En  résumé,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  dans  l'Améri* 
que  méridionale,  les  croisements  seuls  ont  modifié  le 
type  des  races  caucasiques,  et  que,  là  où  il  n'y  a  pas  eu 
de  croisement,  les  races  ont  conservé,  sans  exception, 
tous  leurs  caractères.  » 

M.  Boudin.  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  qu'il  faut  être 
très-réservé  dans  les  conclusions  relatives  au  croisement 
des  races  humaines.  Si  le  renseignement  fourni  à  M.  de 
Quatrefages  par  Tambassadeur  du  Brésil  était  exact, 
s'il  était  certain  que  les  miilàlres  du  Brésil  eussent  des 
aptitudes  artistiques  supérieures  à  celles  des  deux  races 
blanche  et  noire  d'oii  ils  sont  issus,  ce  serait  assurément 
un  fait  extrêmement  remarquable.  Mais  la  chose  est-elle 
bien  démontrée?  11  est  permis  d'en  attendre  de  nouvelles 
preuves,  lorsqu'on  songe  surtout  qu'il  ne  nous  est  venu 
jusqu'ici  ni  grand  peintre,  ni  grand  musicien  de  ce  côté 
de  l'Atlantique.  11  y  a  d'ailleurs  des  faits  inverses  qui 
tendent  à  établir  que  les  métis  sont  très-souvent  infé- 
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rieurs  aux  deux  races  mères,  soit  en  vitalité,  soit  en 
intelligence,  soit  en  moralité. 

Ainsi,  les  métis  de  Pondichéry,  connus  sous  le  nom 
de  TopaSy  fournissent  une  mortalité  beaucoup  plus  con- 
sidérable, non-seulement  que  les  Indiens,  mais  encore 
que  les  Européens,  quoique  ces  derniers  meurent  incom- 
parablement plus  dans  l'Inde  qu'en  Europe.  Il  y  a  long- 
temps déjà  que  la  Revue  coloniale  a  publié  sur  ce  point 
des  documents  positifs.  Voilà  pour  la  vitalité. 

A  Java,  les  métis  de  Hollandais  et  de  Malais  sont  telle- 
ment peu  intelligents,  qu'on  n'a  jamais  pu  prendre  parmi 
eux  un  seul  fonctionnaire,  ni  un  seul  employé.  Tous  les 
historiens  hollandais  sont  d'accord  sur  ce  point.  Voilà 
pour  rintelligence. 

Les  métis  de  nègres  et  dlndiens,  connus  sous  le  nom 
de  Zambos^  au  Pérou  et  au  Nicaragua,  sont  la  pire  classe 
de  citoyens.  Ils  forment  à  eux  seuls  les  quatre  cinquièmes 
de  la  population  des  [irisons.  Ce  fait,  déjà  annoncé  par 
Tschudi,  m'a  été  confirmé,  il  y  a  quelques  mois,  par 
M.  Squier.  Voilà  pour  la  moralité. 

A  Bourbon,  où  les  nègres  ne  se  maintiennent  pas, 
les  mulâtres  ne  résistent  pas  mieux,  tandis  que  les  petits 
blancs,  créoles  français  qui  ne  s'allient  pas  même  aux 
nouveaux  venus  d'Europe,  sont  en  pleine  prospérité. 

Il  y  a  cependant  certaines  qualités  physiques  qui 
peuvent  être  acquises  par  le  croisement  :  telles  sont  les 
immunités  pathologiques.  Les  mulâtres  des  Indes  occi- 
dentales sont  à  l'abri  de  la  lièvre  jaune  comme  les  nègres. 
M.  Nott  a  écrit  que  le  plus  léger  mélange  de  sang  nègre 
sufQt  pour  préserver  presque  entièrement  du  Uéau. 

M.  DE  QuATREFAGEs.  Je  u'ai  pas  dit  que  le  changement 
de  climat  produisit  des  changements  sur  toutes  les 
races.  Il  n'y  a  à  cet  égard  aucune  loi  générale,  et  les 
résultats  peuvent  varier  à  la  fois  suivant  la  race  et  suivant 
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la  nature  des  lieux.  Ainsi  il  y  a  dans  les  deux  con- 
tinents des  plateaux  situés  sous  des  latitudes  tropicales, 
où  les  hommes  blancs  restent  blancs,  tandis  que  le 
séjour  sur  le  plateau  de  TAbyssinie  exerce  sur  la  colo- 
ration de  la  peau  une  influence  assez  rapide.  Les  races 
blanches  y  brunissent  promptement,  on  a  même  re- 
marqué que  les  plaies  des  Européens  s'y  recouvrent  de 
cicatrices  brunes.  Les  cicatrices  qui  existent  sur  leur 
corps  avant  l'arrivée  en  Abyssinie  restent  blanches, 
mais  celles  qui  se  font  en  Abyssinie  sont  chargées  de 
pigment. 

M.  Boudin  nous  a  parlé  du  déplorable  état  moral  des 
métis  Zanibos  du  Pérou  et  du  Nicaragua.  Je  remarque 
d'abord  que  ces  métfs  sont  issus  des  nègres  et  des  In- 
diens, qui  sont  deux  races  inférieures.  Puis,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  conditions  oii  vivent  en  général  les 
métis  dans  ces  contrées  sont  peu  favorables  au  déve- 
loppement des  qualités  sociales.  Repoussés  à  la  fois  par 
la  race  supérieure  et  par  la  race  inférieure,  ils  sont 
condamiK'S  à  une  sorle  d'isolement  qui  les  met  en  lutte 
avec  la  i^ociûlé.  Mais  là  oii  les  métis  trouvent  de  meil- 
leures condilions,  là  où  ils  ne  sont  pas  opprimés  ou  re- 
poussés par  (les  préjugés  de  caste,  ils  peuvent  former 
une  population  vigoureuse  ,  intelligente  et  honnête. 
Tels  sont  les  célèbres  Paulistas^  qui  occupent  au  Brésil 
la  province  de  Saint-Paul.  Ils  descendent  d'une  colonie 
de  Portugais,  qui  prirent  leurs  femmes  légitimes  dans 
une  tribu  indienne.  Cette  tribu  était  peu  belliqueuse, 
car  elle  était  soumise  aux  tribus  voisines.  L'histoire  des 
Paulistas  est  des  plus  remarquables;,  aventureux,  intré- 
pides, intelligents,  ils  ont  fait  des  expéditions  éton- 
nantes, soutenu  des  guerres  mémorables  et  surmonté 
des  obstacles  extraordinaires.  C'est  une  belle  et  forte 
race,  qui  ne  le  cède  à  aucune  race  pure. 
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La  disparition  graduelle  des  mulâtres  de  Bourbon  ne 
peut  être  imputée  à  leur  hybridité,  puisque,  d'après 
M.  Boudin,  les  nègres  de  pur  sang  ne  se  maintiennent 
pas  mieux  dans  celte  île  que  les  mulâtres.  C'est  un  fait 
d'un  ordre  différent  et  très-général  ;  c'est  la  disparition 
d'une  race  inférieure  devant  une  race  supérieure.  Ce 
fait  se  manifeste  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  de 
contrées,  même  dans  celles  où  les  Européens  n'ont  ni 
asservi  ni  persécuté  les  indigènes.  Ainsi,  dans  Tarchipel 
Sandwich,  la  race  polynésienne,  quoique  maîtresse  de 
son  pays,  quoique  libre  et  heureuse  sous  un  gouverne- 
ment national,  disparaît  évidemment  au  contact  des  Eu- 
ropéens. On  attribuera,  si  l'on  veut,  ce  phénomène  aux 
vices,  aux  maladies  importés  par  les  Européens,  ou  à 
toute  autre  cause  analogue;  mais  le  fait,  expliqué  ou 
non,  n'en  est  pas  moins  certain. 

M.  Boudin.  J'ai  donné  dans  notre  dernière  discussion 
sur  le  cosmopolitisme  des  races  des  détails  sur  cette 
question.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  race  inférieure 
s'éteint  toujours  on  présence  de  la  race  supérieure,  et 
ce  n'est  pas  à  celte  cause  qu'il  faut  attribuer  la  décrois- 
sance de  la  population  nègre  ou  mulâtre  à  Bourbon,  puis- 
que la  population  nèLcre  prospère  et  s'accroît  considérable- 
ment dans  les  Etats-Unis  du  Sud.  On  évalue  au  maximum 
à  700,000  le  nombre  des  nègres  que  la  traite  a  intro- 
duits dans  cette  n'îgion,  oii  il  y  en  a  aujourd'hui  quatre 
millions.  Si  celte  race  ne  réussit  pas  à  Bourbon,  c'est 
parce  que  le  chmat  ne  lui  convient  pas.  Le  nègre  d'A- 
frique ne  peut  aller  ni  au  nord,  ni  à  Test.  Un  régiment 
nègre,  cantonné  à  Gibraltar,  fut  détruit  en  quinze  mois 
par  la  phthisie  ;  à  Bourbon,  à  Maurice,  à  Ceyian»  la  race 
nègre  ne  peut  tenir.  Elle  a  très-bien  réussi,  au  contraire, 
dans  certaines  parties  du  nouveau  monde,  mais  pas  dans 
toutes  :  c'est  donc  une  question  de  climat,  et,  sous  ce 


210  SÉANCE   DU    l*"'  MARS    1860. 

nom  de  c/tma^  j'eatends  un  ensemble  de  conditions  et 
non  pas  seulement  la  latitude,  car  les  Antilles,  les  îles 
Bourbon  et  Ceyian,  où  les  nègres  ne  réussissent  pas,  sont 
situées  entre  les  tropiques,  tandis  que  les  Etats-Unis  du 
Sud,  où  ils  réussissent  très-bien,  sont  situés  au  nord  du 
tropique  septentrional. 

M.  Perier.  J'ai  étudié  Thistoire  des  Paulistas;  j'ai  lu 
les  relations  des  missionnaires,  celles  des  historiens,  et 
je  ne  puis  partager  l'opinion  de  M.  de  Quatrefages  sur 
ce  peuple  d'aventuriers.  Les  Paulistas  ont  été  surnommés 
avec  raison  les  flibustiers  du  continent.  Ce  sont  des  bri- 
gands toujours  armés  contre  le  reste  du  genre  humain. 
Leurs  panégyristes  ont  été  frappés  de  la  hardiesse  de 
leurs  entreprises.  Il  est  certain  qu'ils  ont  une  grande 
vigueur  physique,  une  audace  extraordinaire,  mais  ils 
ne  connaissent  que  la  force  ;  ils  sont  cruels,  avides , 
pillards,  et  leur  caractère  moral  les  place  bien  au-dessous 
des  peuples  civilisés. 

M.  DE  Quatrefages.  Ces  Paulistas  furent  des  héros  au 
seizième  siècle;  isolés  dans  leur  indépendance,  ils  ont 
conservé  les  mœurs  des  premiers  conqucstadors.  Tout  à 
rheure,  M.  Porier,  pour  expliquer  l'élat  arriéré  de  la 
race  pure  des  Basques,  invoquait  leur  isolement  qui  les 
a  tenus  en  dehors  du  mouvement  de  la  civilisation  mo- 
derne; il  doit  tenir  compte  aussi,  par  conséquent,  de 
l'isolement  de  la  race  croisée  des  Paulistas.  Leurs  vertus 
d'autrefois  n'en  sont  plus  aujourd'hui;  et  toutefois,  ils 
ont  toujours  clé  hospitaliers  et  iidèles  à  leur  parole. 
D'ailleurs,  ils  paraissent  depuis  quelque  temps  disposés 
à  entrer  dans  la  civilisation.  Leurs  mœurs  se  sont  adou- 
cies, ils  commencent  à  s'instruire,  et  il  est  permis  de 
croire  qu'ils  se  montreront  bientôt  les  égaux  des  peuples 
européens  qui  les  entourent. 

M.  SiMONOT.  L'infériorité  morale  des  mulâtres  améri- 
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cains  dépend  sans  doute  en  partie  de  la  situation  qu'ils 
occupent  entre  deux  races  qui  les  repoussent.  Mais  elle 
dépend  aussi  d'une  autre  cause,  de  l'infériorité  des  races 
nègres  d'oii  ils  descendent.  Dans  notre  colonie  du  Sé- 
négal, les  mulâtres  sont  presque  les  égaux  des  blancs. 
C'est  parce  que  la  race  des  nègres  Yolofls,  à  laquelle 
appartiennent  leurs  mères,  est  à  la  fois  la  plus  belle  et 
la  plus  intelligente  de  toutes  les  races  nègres,  et  en  outre 
parce  que  les  préjugés  de  couleur  sont  moindres  au  Sé- 
négal que  partout  ailleurs,  de  telle  sorte  que  les  hommes 
de  couleur  y  sont  traités  par  les  blancs  sur  le  pied  de 
l'égalité.  Ces  deux  causes,  l'une  physique,  l'autre  mo- 
rale, concourent  à  rendre  les  mulâtres  du  Sénégal  bien 
supérieurs  à  ceux  des  colonies  d'Amérique.  Ces  derniers, 
en  effet,  descendent  presque  tous  des  nègres  de  Guinée, 
et  c'est  un  fait  bien  établi  que,  dans  l'Afrique  occiden- 
tale, les  nègres  sont  d'autant  plus  inférieurs  qu'ils  sont 
plus  rapprochés  de  la  ligne.  Au  Sénégal,  les  nègres 
Toloffs  sont  beaux  et  intelligents,  les  traits  de  leur  yi- 
sage  et  les  formes  de  leur  corps  diffèrent  peu  des  nôtres. 
Si,  de  là,  on  se  dirige  vers  l'équateur,  en  suivant  la  côte 
de  l'Atlantique,  on  voit  les  races  nègres  s'écarter  de  plus 
en  plus  du  type  des  races  blanches;  leur  nez  se  déforme 
et  s'écrase,  leur  visage  devient  de  plus  en  plus  prognathe  et 
s'avance  en  forme  de  museau,  leurs  membres  supérieurs 
s'allongent,  leur  pouce  devient  moins  opposable,  leur 
talon  devient  plus  saillant,  leur  type  s'éloigne  du  nôtre, 
en  se  rapprochant  un  peu  de  celui  du  singe,  et  en  même 
temps  leur  intelligence  s'obscurcit  d'une  manière  no- 
table. 

M.  Bfiocà.  On  a  cité  la  race  juive  comme  un  exemple  de 
la  permanence  du  type  sous  les  climats  les  plus  divers; 
on  peut  y  joindre  l'exemple  des  Bohémiens,  qui,  depuis 
l'Espagne  et  l'Ecosse,  jusque  dans  l'Inde,  ont  partout 
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conservé  leurs  caractères  de  race.  Cet  exemple  montre  en 
même  temps  que  les  races  pures  ne  sont  pas  toujours 
plus  belles  que  les  autres,  car  si  les  Juifs  sont  une  belle 
race,  les  Bohémiens  ne  sont  pas  cités  pour  leur  beauté. 
Leseulexemple  qu'on  aitinvoqué  jusqu'ici,  pour  prouver 
que  le  changement  de  climat  pouvait  changer  le  type 
des  races,  est  celui  des  Anglo-Américains  dans  les  Etats- 
Unis  du  Nord.  Je  reconnais  qu'ils  diffèrent,  à  quelques 
égards,  des  Anglais  do  la  Grande-Bretagne,  mais  ils  ne 
s'en  distinguent  que  par  des  nuances  bien  légères.  J*ai 
fait  des  cours  pendant  dix  ans  à  TEcole  pratique,  j'ai  eu 
alors  pour  élèves  particuliers  un  très-grand  nombre  d'An- 
glais et  d'Américains  du  Nord,  et  lorsqu'un  nouvel  élève 
se  présentait,  je  pouvais  très-souvent  deviner,  sur  sa 
physionomie,  s'il  venait  d'Angleterre  ou  d'Amérique. 
Mais  celte  espèce  de  diagnostic  ne  reposait  sur  aucun 
caractère  précis  :  c'était  l'expression  du  visage,  plutôt 
que  les  traits  eux-mêmes,  qui  me  frappait.  —  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  de  différence  appréciable  entre  les  hommes 
de  ces  deux  pays,  sous  le  rapport  de  ce  qu'on  peut  ap- 
peler les  caractères  anthropologiques,  et  le  parallèle 
qu'on  pourrait  établir  entre  eux  ne  pourrait  reposer  sur 
des  descriptions  scientifiques.  Ce  qu'on  a  dit  de  la  forme 
de  la  tête  des  Anglo-Américains,  du  changement  qu'elle 
aurait  subi  et  qui  la  rapprocherait  de  la  forme  de  la  tête 
des  Irociuois,  me  paraît  tout  à  fait  dénué  de  fondement. 
Le  seul  caractère  physique  qui  se  soit  quelque  peu  mo- 
difié depuis  que  les  Anglo-Saxons  sont  établis  en  Amé- 
rique, est  celui  do  la  taille.  On  dit,  et  mes  observations 
personnelles,  quelque  restreintes  qu'elles  soient,  tendent 
à  le  confirmer,  ou  dit  que  les  Anglo-Américains  du 
Nord  sont  en  moyenne;  plus  grands  que  les  Anglais.  Mais 
je  ferai  remarquer  que  la  taille,  quoique  dépendant  sur- 
tout de  la  race,  peut  être  influencée  par  une  foule  de 
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conditions  d'alimentation  et  d'hygiène,  par  le  genre  de 
vie,  par  l'état  sanitaire,  etc.  En  Angleterre,  la  population 
est  serrée,  le  peuple  gagne  très-difûcilemeut  sa  vie,  un 
nombre  immense  d'enfants  s'étiolent  de  bonne  heure 
dans  les  manufactures,  et  il  n'est  peut-être  aucun  pays  du 
monde  où  l'organisation  de  l'homme  soit  aux  prises  avec 
des  conditions  plus  contraires  au  vœu  de  la  nature.  La 
race  germanique,  qui  a  été  la  souche  principale  de  la 
population  actuelle  de  l'Angleterre,  était  une  race  de 
haute  taille.  Les  Anglais  sont  restés  grands,  mais  qui  sait 
si  leur  taille  n'a  pas  un  peu  diminué  sous  l'influence  de 
ces  conditions  désavantageuses?  On  comprendrait  ainsi 
que  cette  même  race,  transplantée  depuis  deux  siècles 
dans  un  pays  où  elle  a  repris  la  vie  active  et  aventureuse 
des  anciens  Germains,  où  elle  s'est  répandue  sur  un  sol 
immense,  où  elle  a  vécu  au  grand  air,  où  elle  n'a  pas 
connu  la  misère,  on  comprendrait,  dis-je,  que  cette  race, 
échappant  aux  causes  qui  l'avaient  détériorée  en  Angle- 
terre, eût  regagné  à  peu  près  la  taille  des  anciens  Ger- 
mains. Notez  que  si  cet  accroissement  de  taille  est  bien 
avéré,  il  ne  s'agit  pas  d'une  petite  race  transformée  en 
grande  race,  mais  seulement  d'une  grande  race  devenue 
un  peu  plus  grande.  Mais  les  hommes  de  petite  race  établis 
dans  l'Amérique  septentrionale  n'ont  pas  grandi  sur^e 
nouveau  continent.  Au  nord  et  au  sud  des  Etats  occupés 
par  la  race  anglo-saxonne,  dans  le  Canada  et  l'Acadie, 
d'une  part,  dans  la  Louisiane,  d'autre  part,  les  Français  ne 
sont  pas  devenus  plus  grands  que  les  Français  d'Europe, 
et  sous  ces  climats  si  divers,  si  diflerents  Tun  et  l'autre 
de  notre  climat  tempéré,  ils  ont  conservé,  sans  aucune 
exception,  tous  les  caractères  physiques,  intellectuels  et 
moraux  de  notre  race. 

Quant  aux  changements  que  présenteraient  dès  la  pre- 
mière génération,  suivant  Gunningham,  les  Anglais  nés 


214  SÉANCE  DU    1^^  MARS    1860. 

en  Australie,  je  me  demande  comment  l'auteur  a  pu  les 
constater,  car  il  écrivait  en  1826,  trente-huit  ans  après 
l'arrivée  du  premier  vaisseau  anglais,  et  il  n'y  avait  guère 
qu'une  quinzaine  d'années  que  l'immigration  volontaire 
des  familles  anglaises  avait  commencé.  A  coup  sûr, 
Cunningham  n'a  pu  voir  que  bien  peu  d'adultes  nés  sur 
le  sol  australien.  Aussi  a-t-il  parlé  surtout  des  jeunes 
Currencies  (c'est  le  nom  des  créoles  dans  ce  pays)  ;  il  s'est 
borné  à  dire  qu'ils  sont  grands  et  minces  comme  les  AuTé- 
ricains,  et  qu'ils  n'ont  pas  les  joues  aussi  rouges  que  les 
Anglais.  Tout  cela  ne  signifie  pas  grand'chose. 

J'arrive  aux  Polynésiens,  et  j'avoue  que  je  suis  dis- 
posé, avec  M.Perier,  à  considérer  l'hypothèse  du  conti- 
nent polynésien  comme  très-sérieuse.  C'est  une  opinion 
admise  par  beaucoup  de  géologues  que  le  continent 
américain  mérite  bien  le  nom  de  nouveau  monde,  et  qu'il 
est  de  date  plus  récente  que  le  nôtre.  L'éruption  de  la 
chaîne  des  Andes  a  été,  selon  toute  probabilité,  la  dernière 
convulsion  violente  de  notre  planète,  et  elle  n'a  pu  s'ef- 
fectuer sans  faire  subir  aux  eaux  d'énormes  déplace- 
ments, et  aux  terres  environnantes  des  dépressions  con- 
sidérables. L'éruption  de  ce  nouveau  et  immense  conti- 
nent constitue  donc  une  assez  forte  présomption  pour  que 
d'immenses  terrains  et  même  un  continent  presque  entier 
aient  pu  être  en  même  temps  submergés.  Mais  ce  n'est 
qu'un  argument  indirect,  etl'étatdes  populations  de  la  Po- 
lynésie me  paraît  militer  bien  plus  directement  en  faveur 
de  l'hypothèse  de  Dumont-d'Urviile.  Je  ne  reproduirai 
pas  les  arguments  de  M.  Perier  ;  il  nous  a  montré  qu'on 
ne  pouvait  rattacher  les  races  de  la  Polynésie  ni  à  celles 
de  l'Amérique,  ni  à  celles  de  l'Asie  et  de  la  Malaisie.  Ces 
races  forment  un  faisceau  parfaitement  distinct,  mais 
elles  sont  loin  d'être  aussi  homogènes  que  paraît  le 
croire  M.  de  Quatrefages.  Leurs  cultes  se  ressemblent 
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par  quelques  caractères  communs,  mais  varient  d'ailleurs 
beaucoup  d'archipel  en  archipel.  Leurs  langues  se  ressem- 
blent aussi  ;  mais  n*a-t-on  pas  un  peu  exagéré  cette  ressem- 
blance? Nous  ne  connaissons  pas  assez  leurs  divers  dia- 
lectes pour  pouvoir  en  juger,  et  de  ce  qu'un  indigène  des 
lies  de  la  Société,  conduit  parCook  à  la  Nouvelle-Zélande, 
a  pu  lier  conversation  avec  les  naturels,  il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  tous  les  Polynésiens  parlent  le  même  lan- 
gage. Il  ressort  des  documents  recueillis  parles  voyageurs, 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  commun  dans  la  plupart  de 
leurs  dialectes;  mais  n'en  est-il  pas  de  même  en  Europe, 
où  presque  toutes  les  langues  sont  de  la  même  famille?  Si 
la  Polynésie  avait  été  peuplée  par  des  colonies  de  naviga- 
teurs, il  faudrait  nécessairement  que  toutes  ces  colonief 
fussent  venues  de  la  même  région  ;  sans  cela,  comment 
expliquer  l'analogie  des  langues,  des  mœurs,  des  reli- 
gions, des  armes,  des  industries?  Et  ici,  je  trouve  deux 
difficultés,  sans  parler  de  la  question  des  vents,  des  cou- 
rants et  des  navigations  au  long  cours.  Cette  région  d'où 
Ton  suppose  que  seraient  parties  les  migrations  des  Poly- 
nésiens aurait  dû  être  retrouvée  quelque  part,  car  il 
n'est  pas  croyable  que  la  race  tout  entière  ait  émigré  par 
mer  sans  laisser  dans  sa  première  résidence  sur  le  conti- 
nent aucune  trace  de  son  type,  de  sa  langue  et  de  sa  re- 
ligion. La  seconde  difficulté  est  plus  grande  encore.  Si 
les  analogies  de  langue  et  de  religion  qui  existent  entre 
les  Polynésiens  dépendaient  de  leur  commune  origine, 
tous  ces  insulaires  appartiendraient  à  la  même  race,  et 
il  n'en  est  rien,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  On  avait  dit  aussi 
qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  race  américaine,  et  on  sait  à 
quoi  s'en  tenir  aujourd'hui  sur  ce  point.  Les  variétés  du 
genre  humain  dans  la  Polynésie  sont  considérables,  et 
ne  sont  nullement  en  rapport  avec  les  modifications  qu'on 
pourrait  songer  à  attriber  à  l'influence  des  climats.  Le  teint 
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le  plus  foncé  s'observe  chez  les  Hawaïens  (iles  Sandwich), 
qui  occupent  la  partie  la  plus  septentrionale  de  TOcéanie, 
tandis  que  dans  les  archipels  des  Marquises  et  do  la  So- 
ciété, qui  sont  beaucoup  plus  rapprochés  de  la  ligne,  le 
teint  des  hommes  est  presque  blanc  II  y  a  même  dans 
quelques-unes  de  ces  iles  des  hommes  tout  à  fait  blancs, 
avec  les  yeux  clairs  et  les  cheveux  blonds.  La  plupart 
de  ces  insulaires  ont  le  nez  saillant,  les  dents  verticales, 
les  traits  réguliers,  et  s*écartent  beaucoup  moins  du  type 
des  races  d'Europe  que  de  celui  des  Américains ,  des 
Malais  ou  des  Mongols.  Mais  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
ainsi  que  M.  de  Quatrefages  nous  le  disait  tout  à  l'heure, 
il  y  a  une  race  prognathe,  au  teint  noir,  qui  se  rapproche 
beaucoup  des  nègres.  Ainsi  donc,  sans  sortir  de  la  Poly- 
nésie, on  trouve  plusieurs  races  qu*il  est  impossible  de 
confondre  en  une  seule,  et  qui,  ne  pouvant  tenir  leur 
diversité  de  Tinfluence  des  climats,  doivent  nécessaire- 
ment la  tenir  de  leur  origine.  Supposera-t-on  que  les 
migrations  qui  ont  peuplé  la  Polynésie  soient  venues  de 
plusieurs  régions  différentes  ?  Mais  alors  on  ne  compren- 
drait plus  la  similitude  de  leurs  langages,  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  religions,  ni  l'état  uniforme  de  leur  civilisation 
et  de  leurs  connaissances.  Tout  cela  se  comprend  très- 
bien,  au  contraire,  si  Ton  suppose  qu'il  a  existé  autrefois 
dans  cette  région  un  vaste  continent,  peuplé,  comme  les 
autres,  d'un  grand  nombre  de  nations  de  races  diffé- 
rentes, qui,  ayant  communiqué  longtemps  les  unes  avec 
les  autres,  sans  communiquer  avec  les  peuples  des  autres 
continents,  ayant    échangé  leurs  connaissances,  mêlé 
leurs  langues  et  leurs  croyances,  comme  cela  existait 
dans  une  grande  partie  de  l'Amérique  avant  le  seizième 
siècle,  et  comfne  cela  existe  encore  en  Europe,  auraient 
été  tout  à  coup  séparées  les  unes  des  autres  par  une  im- 
mense submersion.  M.  de  Quatrefages  nous  disait  tout  à 
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l'heure  :  Si  TEurope  était  submergée  et  transformée  en 
archipel,  le  navigateur  étranger  qui  parcourrait  celte 
nouvelle  Océanie  ne  trouverait  pas  cette  unité  de  mœurs, 
de  langue,  de  culte  et  de  race  qui  existe  dans  la  Poly- 
nésie, et  qui  est  l'indice  d'une  provenance  commune.  Je 
pense,  au  contraire,  que  cette  Polynésie  hypothétique 
présenterait  sous  tous  ces  rapports  beaucoup  moins  de 
contrastes  que  la  Polynésie  réelle.  La  plupart  des  peuples 
de  l'Europe  n'appartiennent-ils  pas  à  la  famille  des  peu- 
ples indo-germaniques?  Tous  n'ont-ils  pas  à  peu  près  les 
mêmes  connaissances,  les  mêmes  arts,  le  même  système 
d'écriture  et  la  même  religion  ?  Les  uns  sont  catholiques, 
les  autres  sont  protestants,  ou  grecs,  ou  juifs,  ou  musul- 
mans ;  mais  toutes  ces  religions  sont  des  dérivés  de  la 
religion  de  Moïse;  à  l'origine  de  chacune  d'elles,  on 
trouve  la  tradition  juive,  et  elles  se  ressemblent  au 
moins  autant  que  les  diverses  religions  de  la  Polynésie. 
Enfin,  pour  ce  qui  concerne  le  langage,  on  sait  que  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe  sont  dérivées  du 
sanscrit.  La  submersion  de  cette  parlie  du  monde  don- 
nerait donc  un  résultat  assez  semblable  à  celui  qu'on 
cherche  à  expliquer  par  l'hypothèse  de  la  submersion 
d'un  continent  polynésien,  et  cette  hypothèse  me  parait 
beaucoup  plus  probable  que  les  autres. 

M.  Martin  de  Moussy.  On  a  dit,  contre  l'hypothèse  du 
continent  polynésien,  que  l'unité  de  langage  sur  un  aussi 
vaste  continent  était  peu  compatible  avec  les  mœurs  des 
peuples  sauvages.  Mais  la  langue  guarani  est  répandue 
dans  presque  toute  l'Amérique  méridionale,  depuis  la 
Platajusqu'à  la  Guyane,  dansuneétendueà  peu  près  égale 
à  celle  qui  existe  entre  la  Nouvelle-Zélande  et  les  îles 
Sandwich.  Si  l'Amérique  méridionale  eût  été  submergée 
avant  l'arrivée  des  Européens,  et  transformée  en  archi- 
pel, on  aurait  donc  trouvé  dans  cette  immense  région  un 
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ordre  de  choses  semblable  à  celui  qui  existe  dans  la 
Polynésie. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 


16' SÉANCE.  — 15  Mars  1860. 

PrétfIdeDee  de  M.  BÉCLARD,  vlee-préuMeMl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Sur  le  continent  polynésien. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  d'Omalius  d'Hallot 
fait  quelques  remarques  sur  Topinion  adoptée  par 
M.  Broca,  relativement  au  peu  d'ancienneté  du  conti- 
nent américain.  Cette  opinion  est,  en  effet,  soutenue  par 
des  géologues  distingués,  mais  elle  a  été  combattue  par 
des  savants  d'une  autorité  au  moins  égale.  On  s'accorde 
généralement  à  considérer  les  sommets  des  Andes  comme 
très-nouveaux;  mais  la  chaîne  des  Andes  n'est  pas  toute 
l'Amérique,  et  on  trouve  dans  ce  continent  des  régions 
très-étendues  où  des  terrains  fort  anciens  sont  tout  à  fait 
à  nu.  On  pense  donc  que  Témersion  de  ces  régions  est 
très-ancienne ,  et  même  aussi  ancienne  que  celle  des 
terres  de  notre  continent. 

L'hypothèse  du  continent  polynésien  est  ingénieuse, 
mais  il  n'y  a  en  géologie  que  bien  peu  de  données  qui  s'y 
rattachent.  J'ajoute  qu'elle  n'est  pas  non  plus  en  con- 
tradiction absolue  avec  cette  science,  quoique  la  plupart 
des  îles  de  la  Polynésie  soient  volcaniques  ;  cela  sem- 
blerait indiquer  qu'elles  sont  sorties  des  Ilots  par  soulè- 
vement. Mais  somme  toute,  on  peut  dire  que  jusqu'ici  la 
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géologie  ne  dépose  ni  pour  ni  contre  l'hypothèse  qui  a 
été  acceptée  dans  la  dernière  séance  par  nos  deux  collé* 
gués,  MM,  Perier  et  Broca. 

CORRESPONDANCE. 

M,  Bureau  de  Villeneuve,  secrétaire  général  de  la 
Société  orientale  de  France,  fait  parvenir  à  la  Société 
d'anthropologie  les  trois  derniers  numéros  de  la  Revue 
de  l'Orient,  et  annonce  qu'il  a  pris  des  mesures  pour  que 
rechange  des  publications  des  deux  Sociétés  se  fasse 
désormais  régulièrement. 

M.  Boudin  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire 
de  sa  carie  météorologique  du  globe,  et  des  ouvrages  sui- 
vants dont  il  est  Tauteur  :  1^  Statistique  de  Vélat  sanitaire 
et  de  la  mortalité  des  armées  de  terre  et  de  mer  y  Paris, 
1846,  in-8®  ;  2^  Etudes  de  physiologie  et  de  pathologie  com- 
parées des  races  humaines  ;  3^  Statistique  médicale  des 
armées t  Paris,  1849;  4°  Lettres  sur V Algérie,  VdLviSjin'S^y 
1849,  in-8'*.  M.  Boudin  offre  en  outre  à  la  Société  deux 
brochures  de  M.  Desjobert  sur  V Etat  sanitaire  de  V armée 
et  sur  la  Colonisation  de  l'Algérie. 

A  la  demande  de  M.  Boudin,  M.  le  président  désigne 
une  Commission  composée  de  MM.  de  Castelnau,  Broca 
et  Simonot  pour  examiner  les  questions  soulevées  par 
MM.  Boudin  et  Desjobert  dans  ces  publications. 

M.  le  docteur  Henry  Guérault,  ex-chirurgien  de  ma- 
rine, chirurgien  de  THôtel-Dieu  d'Orléans,  adresse  à  la 
Société  un  travail  manuscrit  sur  le  Parallèle  du  crâne  des 
Lapons  et  de  celui  des  Esquimaux. 

M.  Gosse  fils  adresse  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Gosse 
père,  membre  associé  étranger  à  Genève,  un  mémoire 
manuscrit  sur  les  Anciennes  races  du  Pérou.  Ce  travail 
est  accompagné  de  13  planches. 
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Les  deux  mémoires  de  MM.  Guérault  et  Gosse  père 
sont  inscrits  sur  l'ordre  du  jour  pour  être  lus  à  leur  tour. 

CANDIDATURE. 

M.  RuFz,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  fixé  aujourd'hui  à  Paris  après  un  long  séjour  à 
la  Martinique,  demande  le  titre  de  membre  associé  na- 
tional. Il  est  présenté  par  MM.  Boudin,  Broca  et  de  Cas- 
telnau. 

ÉLECTIONS. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  les  candidatures 
inscrites  dans  la  dernière  séance.  Sont  élus  : 

Membre  associé  national  :  M.  Mallez  ; 

Membre  associé  étranger  :  M.  Hip.  Gosse  fils,  de  Ge- 
nève. 

PROPOSITION  d'une  SEANCE  EXTRAORDINAIRE. 

M.  le  président,  considérant  quel'ordre  du  jour  est  très- 
chargé,  et  que  la  discussion  soulevée  par  le  mémoire  de 
M.  Perier  n'est  pas  encore  terminée,  propose  au  nom  du 
bureau,  en  vertu  de  Tarlicle  i"  du  règlement,  de  tenir 
le  jeudi  22  mars  une  séance  extraordinaire,  qui  sera 
consacrée  à  la  discussion  sur  le  croisement  des  races 
humaines. 

Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

LECTURES. 
Sur  les  crânes  des  Lapons  et  des  Esquimaux. 

PAR   M.   HENRY  GUÉRAULT. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  mémoire  de  M.  H.  Gué- 
rault, chirurgien  de  THôteUDieu  d'Orléans,  sur  les  ca-- 
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ractères  différentiels  du  crâne  des  Lapons  et  de  celui  des  Es- 
quimaux. L'auteur  a  fait  partie  de  rexpédilion  du  prince 
Napoléon  dans  les  mers  du  Nord .  II  a  recueilli  I  ui-même  au 
Groenland  sept  crânes  d'Esquimaux.  Les  crânes  de  La- 
pons lui  ont  été  donnés  par  le  professeur  Retzius,  de  Stock- 
holm. Tous  ces  crânes  sont  déposés  aujourd'hui  dans  la 
galerie  anthropologique  du  Muséum.  Il  résulte  de  la  des- 
cription très-complète  et  très-précise  donnée  par  l'auteur 
que  les  deux  races  des  Lapons  et  des  Esquimaux,  con- 
fondus à  tort  en  une  seule  race  sous  le  nom  d'Hyper- 
horéens,  sont  parfaitement  distinctes  Tune  de  l'autre. 
Toutes  deux  se  rapprochent  du  type  mongolique  ;  la 
première,  la  race  lapone,  par  la  forme  globuleuse  du 
crâne,  et  la  race  des  Esquimaux  par  la  disposition  dite 
pyramidale.  Ces  deux  dispositions,  réunies  chez  les 
Mongols  proprement  dits,  ne  le  sont  pas  chez  lesHyper- 
boréens.  C'est  le  fait  le  plus  saillant  qui  ressort  du  mé- 
moire de  M.  Guérault. 

Ce  travail  est  renvoyé  au  Comité  de  publication,  pour 
paraître  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie. 

M.  Bertillon  termine  la  lecture  de  son  rapport  sur  l'ou- 
vrage du  doctem*  Livingstone . 

D«>eaiiieiits  relatifs  à  l'anthropologie  de  l'Afrlqae 

'australe 

(Extraits  du  voyage  ilii  docteur  Livingstone  ) 

PAR  II.  BERTILLON. 

M.  Livingstone  est  à  la  fois  médecin  et  missionnaire, 
mais  il  est  surtout  missionnaire  ;  c'est  seulement  en  vue 
de  son  ministère  religieux  qu'il  a  étudié  Tart  de  guérir, 
et  il  est  aisé  de  se  convaincre,  en  lisant  son  livre,  que 
ses  connaissances  en  médecine,  en  physiologie,  en  his- 
toire naturelle,  sont  très-superûcielles.  Les  observations 
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si  nombreuses  qu'il  a  eu  roccasion  de  faire  dans  ses 
voyages,  et  qui  auraient  pu  devenir  si  précieuses  pour 
l'anthropologie,  manquent  donc  de  cette  précision  scien- 
tifique que  le  diplôme  de  l'auteur  pouvait  faire  espérer. 
Ce  sont  plutôt  les  observations  d'un  curieux  que  celles 
d'un  savant.  Nous  devons  dire  au  surplus  que  les  ques- 
tions anthropologiques  n'ont  nullement  préoccupé  M.  Li- 
vingstone,  ou  plutôt  elles  lui  sont  étrangères.  Il  ne  s'est 
point  proposé  d'étudier  et  de  décrire  les  races  d'hommes 
au  milieu  desquelles  il  a  séjourné,  et,  s'il  n'eût  pas  dé- 
passé les  limites  des  pays  explorés  par  ses  prédécesseurs, 
nous  eussions  pu  nous  dispenser  d'analyser  son  ou- 
vrage. Mais  il  a  pénétré  le  premier  dans  une  vaste  région 
avant  lui  tout  à  fait  inconnue  ;  les  documents  qu'il  en 
a  rapportés,  quelque  superficiels  qu'ils  soient,  sont  donc 
précieux  à  enregistrer.  Nous  allons  le  faire  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  ses  paroles  méritent  toute 
confiance  ;  sa  relation  est  écrite  avec  une  simplicité  et 
une  modestie  qui  ne  laissent  planer  aucun  doute  sur  sa 
bonne  foi. 

Régions  explorées.  —  Le  docteur  Livingstone ,  parti 
en- 1840  du  Cap  de  Bonne-Espérance  (55°  lat.  sud),  s'a- 
vance vers  le  nord,  et  séjourne  pendant  onze  ans  parmi  les 
peuplades  africaines  qui  vivent  au  nord  du  fleuveOrange, 
entre  le  20^  et  le  25'  degré  de  latitude  sud.  Revenu  au 
Cap,  en  1852,  il  part  de  nouveau  pour  exécuter  le  grand 
voyage  qui  doit  le  conduire  jusqu'au  centre  de  l'Afrique 
australe.  Il  se  dirige  d'abord  vers  le  pays  des  Béchuanas^ 
où  il  reste  pendant  quelque  temps,  puis  il  remonte  di- 
rectement vers  le  nord,  jusqu'au  10^  degré  environ  de 
latitude  sud,  et  parvenu  ainsi  dans  une  région  oii  aucun 
Européen  n'avait  pénétré  avant  lui,  il  tourne  vers  l'ouest 
et  gagne  la  colonie  portugaise  de  Saint-Paul-de-Loanda, 
sur  rOcéan  Atlantique ,  une  des  principales  villes  du 
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Congo.  Enfin,  après  un  repos  de  quelques  semaines,  que 
l'état  de  sa  santé ,  fort  ébranlée  par  les  fièvres  palu- 
déennes, avait  rendu  nécessaire,  il  quitte  Loanda,  se 
dirige  vers  Test,  coupe  à  peu  près  transversalement  le 
continent  africain ,  de  l'Océan  Atlantique  à  l'Océan 
Indien,  et  atteint  l'embouchure  du  Zambèze,  située  en 
ligne  droite  à  environ  700  lieues  de  Loanda,  sur  la  côte 
de  Mozambique,  vis-à-vis  de  l'île  de  Madagascar. 

Dans  cet  immense  trajet  de  près  de  deux  mille  lieues, 
notre  intrépide  voyageur  a  eu  à  souffrir  quelquefois  de 
la  chaleur  et  de  la  soif,  mais  bien  plus  souvent  de  l'hu- 
midité, des  marécages  et  de  la  fièvre.  Le  plateau  central 
de  l'Afrique  australe  est  arrosé  par  plusieurs  fleuves 
de  800  à  1000  mètres  de  large,  par  un  nombre  infini 
de  rivières  et  de  ruisseaux  qui  donnent  aux  plaines 
qu'ils  traversent  une  inépuisable  fécondité.  La  vie  vé- 
gétale et  la  vie  animale  s'y  pressent.  Dans  de  magni- 
fiques prairies  qui  s'étendent  à  perte  de  vue,  paissent 
d'immenses  troupeaux  de  buffles,  d'élans,  d'antilopes, 
de  zèbres,  de  sangliers,  d'éléphants,  d'autruches,  etc. 
Les  grands  fleuves  recèlent  des  caïmans  et  une  énorme 
quantité  d'hippopotames.  Les  hôtes  les  plus  dangereux 
de  ces  contrées  sont  les  lions,  qui  y  sont  très-nombreux. 
Ils  ne  chassent  pas  seulement  chacun  pour  son  compte, 
mais,  à  l'instar  des  chiens  d'Amérique,  ils  organisent  des 
chasses  plus  compliquées  et  de  véritables  battues.  Le 
moade  des  insectes  n'est  pas  moins  varié,  mais  M.  Li- 
vingstone  n'est  pas  entomologiste.  Il  décrit  cependant 
une  toute  petite  mouche,  désignée  par  les  naturels  sous 
le  nom  de  tsetséy  et  par  les  naturalistes  anglais  sous  le 
nom  de  glossinamorskans.  La  piqûre  de  cet  insecte,  in- 
offensive pour  l'homme,  pour  les  ânes,  les  chèvres  do- 
mestiques, les  buifles,  les  zèbres,  les  antilopes,  est 
constamment  mortelle  pour  les  chevaux,  les  bœufs  et 
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les  chiens.  Chose  singulière,  les  veaux  supportent  im- 
punément celte  piqûre  aussi  longtemps  qu'ils  se  nour- 
rissent du  hit  de  leur  mère;  mais  dès  qu'ils  sont  sevrés, 
ils  deviennent  accessibles  à  la  terrible  action  du  venin 
de  la  tsetsé  ! 

Nous  allons  parler  maintenant  des  populations  vi- 
sitées par  le  docteur  Livingstone;  elles  occupent  une 
étendue  presque  égale  à  celle  de  la  Russie  d'Europe, 
mais  elles  sont  très-inégalement  condensées,  suivant  les 
conditions  plus  ou  moins  favorables  de  Texistence. 
Elles  appartiennent  certainement  à  plusieurs  races  bien 
distinctes,  cela  n'est  pas  douteux,  pour  celles  du  moins 
qui  avaient  déjà  été  étudiées  et  décrites  par  les  prédé- 
cesseurs de  M,  Livingstone;  mais  pour  celles  que  notre 
voyageur  a  seul  visitées  jusqu'ici,  la  question  reste  dou- 
teuse, car  les  renseignements  qu'il  nous  fournit  sont 
trop  vagues  et  trop  incomplets  pour  servir  de  base  à  des 
classifications  scientifiques. 

SI.  Livingstone  a  successivement  exploré  deux  zones 
bien  distinctes,  Tune  comprise  entre  le  18®  et  le  50®  degré 
de  latitude  australe,  s'étendant  à  peu  près  du  bassin 
du  fleuve'  Oranjze  à  celui  du  Ziunbèze,  région  où  il  a 
longtemps  i^éjoiirué,  et  oij  d'ailleurs  quelques  Euro- 
péens avaient  déjà  pénétré  avant  lui;  Taulre,  située  au 
nord  du  18®  parallèle,  s'étcndant  jusqu'au  10®  degré 
sous  Téquateur,  et  parcourue  par  les  affluents  du  Zam- 
bèze  et  du  Zaïre,  région  qu'il  n'a  fait  que  traverser, 
mais  oii  aucun  voyageur  ne  lavait  précédé.  Nous  nous 
occuperons  successivement  des  populations  de  ces  deux 
zones. 

I 

La  première  se  divise  en  plusieurs  régions  bien  dis- 
tinctes :  la  région  orientale,  limitée  à  l'est  par  l'Océan 


BERTILLON.  —  ANTHROPOLOGIE  DE  L*AFRIQUE  AUSTRALE.     223 

Indien,  est  montagneuse  et  bien  arrosée.  Elle  est  ha- 
bitée par  les  Cafres.  Beaucoup  plus  à  l'ouest,  au  centre 
de  la  zone,  existe  Timmense  désert  de  Kalahiri,  dont 
les  confins  sont  habités  par  les  peuplades  nomades  des 
Bushmans  (ou  Boschismans).  Entre  ces  deux  régions 
s'étend  une  vaste  contrée  léiièrement  montueuse  et  assez 
aride,  habitée  par  les  nombreuses  tribus  qu'on  désigne 
sous  le  nom  générique  de  Bechuanas.  A  ces  trois  ré- 
gions, indiquées  et  décrites  par  notre  auteur,  il  faut  en 
joindre  une  quatrième  qu'il  n'a  pas  visitée  et  dont  il  ne 
parle  pas  :  c'est  le  pays  des  Hottentots  NamaquaSy  qui  est 
situé  à  Touest  du  désert  de  Kalahari,  et  qui  s'étend  de  là 
jusqu'à  rOcéan  Atlantique.  Enfin,  la  partie  méridionale 
de  notre  grande  zone,  formée  par  le  bassin  du  fleuve 
Orange,  sur  les  limites  des  possessions  anglaises  du  Cap, 
est  occupée  par  les  Griquas,  population  hybride,  issue 
de  l'union  des  Hollandais  avec  les  femmes  indigènes,  et 
par  les  BoerSy  descendants  des  anciens  colons  hollandais. 
Nous  allons  passer  en  revue  ces  diverses  populations,  à 
l'exception  des  Hottentots  proprement  dits,  dont  M.  Li- 
vingstone  n'a  pas  parlé,  ou  plutôt  qu'il  confond,  à  tort, 
avec  les  Boschismans. 

Les  Cafres. 

Les  populations  désignées  par  les  Européens  sous  le 
nom  générique  de  Cafres  comprennent  un  grand  nombre 
de  tribus;  nous  citons  seulement  les  Zoulous  et  les  Ma- 
téhélés.  «Ces  Cafres  méritent,  dit  notre  auteur,  la  qua- 
«  lification  de  magnifiques  sauvages,  qui  leur  a  été  donnée 
a  par  les  autorités  militaires  chargées  dernièrement  de 
«  les  combattre.  Ils  sont  grands,  bien  faits,  vigoureux, 
«  d'une  intelligence  pleine  de  ruse,  d'un  caractère  éner- 
a  gique  et  brave.  Leur  admirable  organisation,  le  dé- 
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«  veloppement  et  la  beauté  de  leur  corps,  la  forme  de 
et  leur  crâne,  les  placeraient  à  côté  des  races  euro- 
«  péennes ,  si  ce  n'était  leur  peau  noire  et  la  toison 
«  qui  leur  couvre  la  tète.  »  Leur  industrie  est  relati- 
vement avancée;  ils  ont  des  poteries,  et  forgent  le  fer. 
Les  Zoulous  sont  particulièrement  renommés  pour  leur 
probité. 

Les  Bosehlsmans. 

Les  Bushmans,  que  notre  auteur,  comme  on  l'a  vu,  ne 
distingue  pas  des  Hottentots,  habitent  le  désert  de  Kala- 
hari,  et  se  distinguent  de  tous  les  peuples  de  l'Afrique 
par  leur  langage,  leurs  habitudes  et  leur  aspect.  Ce  sont 
les  seuls  vrais  nomades  de  la  contrée  ;  ils  ne  cultivent 
jamais  la  terre,  et  n'ont  d'animaux  que  quelques  chiens 
d'une  misérable  espèce  ;  habiles  et  rusés  chasseurs,  ils 
mangent  le  gibier  là  où  il  a  été  tué  ;  ils  sont  essentielle- 
ment carnivores.  Ils  ajoutent  cependant  à  la  chair  des 
racines,  des  fèves  et  des  fruits  sauvages  que  vont  cher- 
cher les  femmes.  Ceux  qui  habitent  les  plaines  sablon- 
neuses et  brûlantes  sont  secs,  nerveux,  capables  de  pri- 
vations et  de  fatigues  excessives,  souvent  d'une  taille  peu 
élev<''e,  mais  sans  avoir  la  diiformitc  des  nains.  «  Ceux 
«  (ju'on  amène  en  Europe,  dit  Livingstonc,  ont  été 
«  choisis  pour  leur  extrême  laideur  ;  l'idée  qu'en  Angle- 
ce  terre  on  a  des  Bushmans  est  tout  aussi  exacte  que 
«celle  qu'on  aurait  des  Anglais,  si  les  plus  atfreux 
«  d'entre  nous  étaient  exhibés  en  Airique,  comme  spé- 
«  cimen  de  la  nation...  On  a  dit  qu'ils  ressemblaient  à 
«  des  babouins,  et  c'est  vrai  jusqu'à  certain  degré;  ceux-ci 
«  et  quelques  autres  singes  n'onl-ils  |)as  avec  Thoiiime 
«  dos  points  de  ressoniblancc d'une  elTrayante  vérité?  » 

Ailleurs,  Livingstonc  dit  avoir  trouvé  autour  des 
bords  de  belles  sources  d'eau  potable  beaucoup  de  fa- 


BERTItLON.  —  ANTHROPOLOGIE  DE  l'aFRIQUE  AUSTRALE.   227 

milles  de  Bushmans,  qui,  loin  d'êlre  rabougris,  et  d'un 
teint  jaune,  comme  ceux  qui  habitent  les  plaines  du  Ka- 
lahari,sont/au  contraire,  de  grande  taille,  bien  découplés 
et  presque  noirs.  La  chaleur,  observe'et  répèle  souvent 
notre  missionnaire,  ne  suffit  pas  à  elle  seule  pour  noircir 
la  peau,  il  faut  qu'elle  soit  unie  à  Thumiclité  pour  pro- 
duire la  teinte  la  plus  sombre.  Nous  lui  laissons  la  res- 
ponsabilité de  cette  théorie,  mais  nous  feVons  remarquer 
que  ces  hommes  grands,  bien  faits  et  presque  noirs,  sont 
considérés  par  Ja  plupart  des  auteurs  modernes  comme 
appartenant  à  une  race  bien  différente  de  celle  des  Bush- 
mans, à  celle  des  Hottentols  proprement  dits.  Plus  loin, 
M.  Livingslone  rencontre  encore  des  Bushmans  (il  ne 
dit  pas  à  quel  caractère  il  les  reconnaît  pour  tels),  magni- 
flques  échantillons  d*une  tribu  vivant  sur  les  bords  d'un 
fleuve,  ayant  au  moins  1™,83  de  haut,  et  plus  noirs  que 
ceux  du  désert,  peuplade  joyeuse,  au  franc  rire,  toutes 
qualités  que  notre  voyageur  attribue  à  Tinfluence  d'un 
milieu  plus  favorable? 

Livingstone  ne  parle  pas  des  fesses  rebondies  des  femmes 
boschismunes;  mais  un  paysage  donné  dans  son  livre  re- 
présente ce  développement  dans  tout  son  luxe  ;  les  fesses 
des  hommes  paraissent  aussi  un  peu  saillantes.  Un  en- 
fant se  tient  debout  sur  la  croupe  de  sa  mère;  une  autre 
femme  y  pose  une  sorte  de  lilet  renfermant  des  œufs 
d'autruche  remphs  d'eau. 

Les  Griqaas. 

Livingstone  nous  dit  seulement  sur  les  Griquas,  que 
l'on  appelle  ainsi  toutes  les  races  de  sang  mêlé,  prove- 
nant des  Européens  et  des  femmes  indigènes;  «ceux  que 
a  nous  traversons  sont  issus  des  Hollandais  et  ont  eu  pour 
«  mères  des  Hottentotes  ou  Bushwomen  (Boschismanes)  ; 
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a  les  métis  de  la  première  génération  se  considèrent 
«  comme  supérieurs  à  ceux  de  la  seconde  ;  ils  possèdent 
<c  tous,  à  un  degré  quelconque,  les  traits  caractéristiques 
«  de  leur  père  et  de  leur  mère.  » 

Il  est  regrettable  que  Tauteur  soit  aussi  sobre  de  dé- 
tails sur  ce  peuple  des  Griquas,  que  M.  Pricbard  a  gra- 
tuitement considérés  comme  formant  une  race  h v  bride 
permanente  et  comme  présentant  un  type  bien  défini^  in- 
termédiaire entre  celui  des  Hollandais  et  celui  des  indi- 
gènes. Il  résulte  toutefois  du  passage  que  nous  venons 
de  citer,  qu'il  y  a  parmi  les  Griquas  actuels  des  métis  de 
la  première  génération  ;  le  mélange  des  races  continue, 
pur  conséquent,  à  s'effectuer,  et  on  ne  peut  considérer 
les  Griquas  comme  une  race  hybride  s'entretenant  par 
elle-même,  sans  croisements  de  retour  avec  les  races 
mères.  C'est  une  population  de  sang  mêlé,  comme  celle 
qui  existe  aux  Antilles,  et  oii  on  trouve  toutes  les  nuances 
entre  le  blanc  et  le  noir. 

Les  Boers. 

Les  Boers  sont,  dit  notre  auteur,  issus  des  premiers 
colons  européens  (lu  Cap.  Pour  conserver  leurs  esclaves, 
ils  ont  récemment  secoué  le  joug  de  TAngleterre. 

«  Le  climat  de  i'Al'rique  n'a  pas  beaucoup  influé  sur  la 
«  race  des  Boers  ;  ils  ont  seulement  la  peau  plus  brune, 
«  ou  pour  mieux  dire  plus  rouge  que  celle  de  leurs  an- 
((  cêtres,  et  ils  sont  loin  d'offrir  cet  aspect  cadavéreux  que 
«  présentent,  dit-on,  ailleurs  les  colons  d'origine  euro- 
«  péenno.  On  trouve  chez  eux  une  tendance  au  dévelop- 
«  pement  de  la  stéatopyfjie  (fesses  graisseuses),  qui  ca- 
«  ractérise  les  Arabes  (?)  ainsi  que  d'autres  peuplades 
«  africaines.  » 

Nous  savons  que  la  stcatopygie  n'appartient  pas  ex- 
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clusivementaux  Boschismanes.  On  l'a  retrouvée,  quoique 
à  un  moindre  degré,  chez  les  femmes  de  quelques  nations 
de  l'Afrique  orientale  moyenne;  mais  Tauteur  se  trompe 
évidemment,  en  disant  que  cette  disposition  est  un  carac- 
tère de  la  race  arabe. 

«  L'accroissement  de  la  population  est  rapide  chez  les 
«  Boers.  Ils  se  marient  de  bonne  heure.  Les  femmes  y 
o  sont  rarement  stériles,  et  presque  toutes  ont  des  enfants 
«  jiisque  dans  un  âge  avancé.  » 

Les  Bechnana». 


Il  nous  reste  à  parler  des  Bechuanas.  Ce  que  nous 
allons  dire  s'applique  surtout  à  quelques-unes  de  leurs 
tribus,  au  milieu  desquelles  Livingstoue  a  longtemps 
séjourné,  et  dont  il  connaît  parftûtement  la  langue. 

Les  Bechuanas  occupent  le  territoire  central  de  la 
région  africaine  que  nous  avons  déterminée. 

Caractères  physiques.  —  La  couleur  de  leur  peau  n'est 
pas  positivement  indiquée  par  Livingstone,  mais  il  res- 
sort de  divers  passages  qu'elle  est  brune,  peut-être  café 
au  lait  foncé,  moins  foncée  que  celle  des  Cafres,  mais 
moins  jaune  que  celle  des  Bushmans  du  désert  ;  leurs 
cheveux  sont  crépus,  leurs  membres  assez  grêles.  Leur 
organisation,  leur  moindre  beauté,  leur  moindre  bra- 
voure, les  placent  au-dessous  des  Cafres. 

Qualités  intellectuelles,  —  Je  commence  par  le  fait  le 
plus  remarquable  :  c'est  V absence  absolue  de  culte ^  d  idoles 
et  de  toute  idée  religieuse^  phénomène  commun  à  tous  les 
peuples  de  cette  i»artie  australe  de  l'Afrique,  c'est-à-dire 
aux  Cafres,  aux  Bushmans  et  aux  Bechuanas.  Ce  fait 
psychologique,  si  remarquable,  étonne  et  désespère  notre 
honnête  missionnaire,  car  non-seulement  ces  peuplades 
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n'ont  point  d'idées  religieuses»  mais  elles  paraissent  fort 
récalcitrantes  à  comprendre  celles  que  les  missionnaires 
s'efforcent  de  leur  inculquer. 

«  Ces  pauvres  païens,  écrit-il,  nous  font  toujours  bon 
«  accueil...  Ils  écoutent  nos  paroles  avec  attention,  avec 
«  respect;  mais  quand  nous  nous  mettons  à  genoux  pour 
a  prier  un  être  invisible,  nous  leur  paraissons  tellement 
ce  ridicules,  tellement  insensés,  qu'ils  sont  saisis  d'un 
a  rire  inextinguible.  »  Et  il  ajoute  :  «  J'étais  présent 
«  lorsqu'un  missionnaire  essaya  de  chanter  un  hymne 
«  au  milieu  d'une  réunion  de  Bechuanas,  chez  qui  la 
«musique,  comme  la  prière,  est  inconnue;  l'hilarité 
«  de  l'auditoire  fut  si  grande,  que  chaque  visage  en  était 
<c  inondé  de  larmes.  Toutes  leurs  facultés  sont  absorbées 
«  par  les  besoins  du  corps,  et  il  en  est  ainsi  depuis  que 
a  cette  race  existe.  Je  ne  saurais  pas  répondre,  ajoute-t-il 
«  avec  regret,  à  ceux  qui  me  demanderaient  quels  effets  la 
«  prédication  de  l'Evangile  peut  produire  sur  de  pareilles 
«  créatures.  »  Cependant,  notre  missionnaire  se  flatte 
que  le  temps  et  la  persévérance  vaincront  cette  étrange 
indifférence  pour  les  choses  divines.  Il  croit  en  voir  déjà 
quelques  signes,  et  se  fait  sur  ce  point  de  singulières 
illusions.  Ainsi,  il  demande  à  un  Africain  où  est  allé  tel 
parent  qu'il  vient  de  perdre.  Il  traduit  la  réponse  de  l'in- 
digène par  la  phrase  latine  :  Abiit  ad  plures^  qu'il  inter- 
prète ainsi:  II  est  allé  vers  Dieu;  c'est  certainement 
faire  tort  à  la  sage  réponse  du  sauvage,  que  de  lui  attribuer 
cette  portée  métaphysique.  Livingstone  aime  à  confondre 
les  quelques  progrès  dus  au  commerce  et  à  Texemple 
de  l'industrie  des  missionnaires  et  des  colons  européens, 
avec  ceux  qu'il  voudrait  pouvoir  attribuer  aux  prédica- 
tions évangéliques  ;  mais  quand,  par  un  heureux  hasard, 
il  descend  un  peu  au  fond  des  choses,  il  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  son  erreur.  «  Je  demandais  un  jour,  dit-il. 
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«  à  un  chef  bechuana  intelligent  ce  qu'il  pensait  des  habi- 
«  tantsde  son  pays. — Vous  autres  blancs,  me  répondit-il, 
«  vous  n'avez  pas  d'idée  combien  nous  sommes  mauvais  ; 
<(  quelques-uns  parmi  nous  feignent  de  se  convertir  pour 
a  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  des  missionnaires; 
<c  d'autres,  qui  ne  sont  pas  riches,  se  convertissent  pour 
«  se  donner  de  l'importance.  »  Quand  notre  auteur  est 
enfin  parvenu  à  endoctriner  le  chef  d'une  tribu  de  Be- 
chuanas  (le  chef  des  Bakouins),  il  est  désagréablement 
surpris  de  voir,  le  jour  de  la  grande  cérémonie  du 
baptême,  les  sujets  du  néophyte  fort  affligés.  Les  vieil- 
lards versent  des  larmes  ;  il  leur  demande  la  cause  de 
leur  chagrin  :  «Ils  pleuraient  de  voir  leur  père  s^aban* 
«  donner  lui-même;  ils  paraissaient  croire  que  j'avais  usé 
a  de  quelques  drogues  pour  m'emparer  de  son  esprit  et 
a  de  son  cœur;  y>  et  une  opposition,  que  notre  mission- 
naire ne  put  vaincre,  se  déclara  dans  toute  la  tribu,  bien 
que  ces  braves  gens  continuassent  à  le  traiter  avec  égard 
et  avec  bonté.  <x  Comme  toutes  les  peuplades  africaines 
«  dont  il  sera  parlé  dans  cet  ouvrage,  dit  Livingstone,  les 
a  Bakouins  sont  lents  à  se  prononcer  en  fait  de  matières 
«  religieuses  ;  mais  dans  ce  qui  a  rapport  à  leurs  affaires, 
a  ils  ont  l'esprit  pénétrant  et  la  compréhension  vive  ;  on 
«  peut  les  croire  stupides,  quand  la  chose  dont  il  s'agit  est 
«  en  dehors  de  leur  sphère  ;  mais  en  ce  qui  les  touche,  ils 
a  montrent  plus  d'intelligence  que  ceux  de  nos  paysans 
a  qui  n'ont  pas  reçu  d'instruction.  Ils  ont  des  idées  très- 
«  exactes  sur  leurs  bestiaux;  ils  choisissent  avec  beaucoup 
«  de  discernement  les  différents  terrains  qui  sont  le  mieux 
«  appropriés  aux  diverses  plantes  qu'ils  cultivent.  La 
«  croyance  à  la  faculté  de  faire  pleuvoir  par  la  propriété 
a  de  la  fumée  de  certaines  plantes  est  un  des  articles  de 
«  foi  les  plus  profondément  enracinés  chez  ces  peuples.  » 
Livingstone  cherche  en  vain  à  combattre  cette  croyance  ; 
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il  rapporte  même  une  discussion  qu'il  eut  avec  un  des 
docteurs  es  pluie  sur  ce  point  de  doctrine,  discussion  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  la  finesse  d'esprit  de  l'Afri- 
cain. «  J'emploie  mes  drogues,  répondit-il  à  Livingstone, 
«  qui  assurait  qu'il  appartenait  à  Dieu  seulement  de  faire 
«  pleuvoir,  comme  vous  employez  les  vôtres;  nous  sommes 
«  docteurs  tous  les  deux,  et  les  docteurs  ne  sont  pas  des 
«  imposteurs  ;  vous  soignez  un  malade,  et  s'il  guérit, 
«  vous  vous  en  attribuez  la  gloire,  et  s'il  ne  guérit  pas, 
«  c'est  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  :  c'est  absolument  comme 
«  moi  ;  quand  il  pleut,  nous  croyons  à  la  puissance  de  nos 
«  philtres,  et  quand  il  ne  pleut  pas,  je  ne  renonce  pas  plus 
«  que  vous  h  croire  à  la  puissance  de  mes  drogues.  Si 
a  vous  voulez  que  je  renonce  à  mes  philtres,  pourquoi 
a  continuez-vous  d'administrer  les  vôtres?»  Livingstone 
répond  qu'un  malade  est  à  la  portée  du  médecin,  que  les 
nuages  sont  trop  éloignés  pour  que  les  drogues  puissent 
les  atteindre,  que  c'est  à  Dieu  seul  qu'ils  obéissent.  «At- 
«  tendez  patiemment,  dit-il,  essayez,  essayez.  Dieu  vous 
a  donnera  la  pluie  sans  le  secours  de  vos  philtres.  — 
«  Mahala!  !!  kapapaldii  l'autre,  j'avais  toujours  cru  les 
«  blancs  pleins  de  sagesse  et  de  raison  ;  qui  jamais  a  eu 
«ridée  d'essayer  de  mourir  de  faim?  —  Mais,  ajoute 
«  Livingstone,  vous  vous  trompez  et  vous  trompez  les 
«  autres.  —  Dans  ce  cas,  répond  l'Africain,  nous  faisons 
a  une  paire  de  trompeurs.  » 

A  côté  de  cette  finesse  de  raisonnement,  que  je  suppose 
exactement  rapportée,  Livingstone  enregistre  des  lacunes 
intellectuelles  singulières  : 

Le  comble  de  la  respectabilité  chez  les  Bechuanas  con- 
siste dans  la  possession  d'un  bétail  et  d'un  chariot  :  «  II 
«  est  étonnant,  malgré  les  fréquentes  réparations  qu'exige 
«  ce  véhicule,  que  pas  un  des  individus  qui  ont  pour  lui 
«  tant  d'estime  ne  sache  le  remettre  en  état.  Des  outils  et 
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«  des  forges  ont  été  rais  à  leur  service,  on  leur  a  offert 
«  de  leur  montrer  comment  il  faut  s'y  prendre,  des  ate* 
a  liers  ont  été  créés  dans  cette  intention,  mais  ils  n'ont  pas 
«  fait  le  moindre  effort  pour  acquérir  Thabiletéqui  leur 
«  manque.  Ils  suivent  avec  beaucoup  d'intérêt  l'œuvre 
«  d'un  missionnaire  qui  met  une  bande  à  la  roue  d'un 
a  chariot  ;  ils  comprennent  à  merveille  si  la  besogne  est 
«  bien  faite,  ils  se  prononcent  avec  emphase  sur  le  mérite 
«  de  l'ouvrage,  mais  à  cela  se  borne  leur  ambition  ;  c'est 
«  ainsi,  du  reste  (observe  comme  excuse  notre  bon  doc- 
«  teur),  que  nous  faisons  nous-mêmes  pour  un  livre,  une 
a  poésie,  où  nous  excellons  à  découvrir  une  faute,  sans 
«avoir  le  talent  de  publier  une  seule  page.  »  Mais  c'est 
en  vain  qu'il  essaye  de  persuader  aux  Bechuanas  de  se 
mettre  en  besogne,  il  ne  les  tire  point  de  leur  mépris  ou 
de  leur  indifférence. 

Enfin,  avant  de  quitter  le  sujet  les  facultés  intellec- 
tuelles sur  lequel  je  me  suis  peut-être  trop  appesanti, 
j'observerai  que  cette  même  absence  de  Télément  mé- 
taphysique (ou  plus  simplement  religieux)  est  aussi  le 
partage  des  Cafres  qui,  au  dire  de  tous  les  voyageurs, 
sont  des  nègres  très-intelligents,  très-braves,  souvent 
très-humains,  très-doux  et  très-industrieux,  tandis  que 
nous  trouverons  plus  près  do  l'équateur  des  populations 
beaucoup  plus  barbares,  éxidemment  inférieures,  et  qui 
pourtant  ont  un  culte,  généralement  le  fétichisme,  soli- 
dement établi.  Il  est  donc  parfaitement  certain  que  les 
facultés  mystiques  ne  sont  pas  une  propriété  caractéris- 
tique du  genre  humain,  et  que,  chez  les  peuples  comme 
chez  les  individus,  leur  développement  n'est  pas  néces- 
sairement lié  à  celui  des  autres  facultés. 

Mœurs.  —  Ayant  parlé  si  longuement  des  facultés  in- 
tellectuelles, je  passerai  rapidement  sur  l'organisation 
sociale  des  Bechuanas;  elle  est  simple  et  patriarcale. 
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Chaque  homme  est  chef  de  ses  enfants;  ceux-ci  bâtissent 
leurs  cases  autour  de  la  sienne;  plus  la  famille  est 
nombreuse ,  plus  son  importance  est  grande ,  d*où  il 
résulte  que  Ton  considère  les  enfants  comme  une  ri- 
chesse et  qu*on  les  traite  avec  bonté.  Au  centre  de  chaque 
cercle  de  huttes  se  trouve  une  place  ayant  un  foyer  qui 
s'appelle  kotla  :  c'est  là  que  les  membres  de  la  famille 
se  rassemblent,  travaillent,  prennent  leur  repas;  un 
pauvre,  un  fugitif  est  admis  à  la  kolla  d'un  riche,  il  de- 
vient partie  de  la  famille  ;  un  sous-chef  a  un  certain 
nombre  de  kotla  autour  de  la  sienne,  qu'il  s'attache  en 
prenant  pour  lui  et  les  siens  des  femmes  dans  chacune 
d'elles.  C'est  par  des  alliances  de  même  nature  que  le 
chef  s'attache  les  sous-chefs.  La  polygamie  est  partout 
en  usage  (je  pense  que  notre  auteur  ne  parle  que  des 
plus  riches). 

Tous  les  six  à  sept  ans  il  y  a  une  sorte  d'entraînement 
de  tous  les  jeunes  garçons  de  dix  à  seize  ans,  qui  a  pour 
but  et  pour  résultat  de  les  initier  aux  devoirs  de  leur 
sexe,  et  de  former  une  sorte  de  compagnonnage  entre  les 
garçons  du  même  âge  :  c'est  la  boguera;  il  entre  dans 
les  rites  de  celte  cérémonie  tenue  secrète,  mais  pure- 
ment civile,  avoue  Livingstone,  de  flageller  jusqu'au 
sang,  dans  une  danse  rhylhmique,  le  dos  des  néophytes 
et  de  les  circoncire  ;  tous  les  garçons  d'une  boguera  sont 
liés  par  Tamilié,  portent  les  armes  ensemble,  et  consti- 
tuent une  sorte  de  régiment  appelé  mopaio  (au  pluriel 
mepato). 

Ces  Africains  ne  savent  pas  leur  âge;  ils  répondent, 
quand  on  le  leur  demande  :  «  L'homme  se  souvient-il 
de  Tépoque  oij  il  est  né?»  mais  ils  comptent  par  les 
mepalo  qu'ils  ont  vu  instituer. 

Quand  ils  sont  les  aînés  de  quatre  ou  cinq  mepato, 
ils  sont  dispensés  de  porter  les  armes;  un  des  vieillards 
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les  plus  âgés  qu'ail  trouvés  Livingstone  comptait  onze 
mepato^  ce  qui  pouvait  indiquer  soixante-quinze  ou 
quatre-vingts  ans. 

Les  filles  elles-mêmes,  sous  la  direction  d'une  vieille 
femme,  'sont  soumises  à  une  sorte  de  boguera  où  elles 
sont  flagellées  et  exercées  à  la  recherche  et  à  l'approvi- 
sionnement de  Teau. 

Langage.  —  La  langue  des  Bechuanas  s'appelle  le  si- 
chuana.  Elle  est  parlée  ou  comprise  par  la  plupart  des 
peuplades  que  nous  avons  nommées;  elle  possède  un 
très-grand  nombre  de  mots,  et  cela  s'accorde  avec  To- 
pinion  de  M.  Renan,  que  la  richesse  d'nne  langue  est 
l'indice  de  sa  Jeunesse  plutôt  que  de  sa  virilité.  M.  Li- 
vingstone abonde  dans  ce  sens.  Il  remarque,  avec  raison, 
que  l'abondance  des  mots  du  sicbuana  ne  prouve  pas 
que  les  Bechuanas  soient  déchus  d'une  civilisation  su- 
périeure, attendu  que  dans  cette  langue  la  construction 
des  phrases  est  extrêmement  simple.  Cette  simplicité 
donne  au  langage  une  concision  telle  que  la  traduction 
du  Penlateuque  en  sichuana,  faite  par  M.  Mofiat,  mis- 
sionnaire, est  plus  courte  que  la  version  grecque  des 
Septante,  et  beaucoup  plus  courte  que  la  version  an- 
glaise. 

Les  peuplades  désignées  sous  le  nom  collectif  de  Be^ 
chuanas  sont  nombreuses,  et  chaque  tribu  porte  un 
nom  collectif  tiré  le  plus  souvent  du  nom  d'un  animal. 
On  forme  le  nom  de  la  tribu  en  faisant  précéder  le  nom 
de  ranimai  de  la  syllabe  be^  ou  ba,  qui  signifie  ceux. 
Ainsi,  les  Ba-Kuena  sont  ceux  de  t alligator,  les  Ba-Tlapi 
sont  ceux  du  poisson,  les  Ba^Katla  sont  ceux  du  singe,  les 
Ba-TaouSj  tribu  presque  entièrement  éteinte,  sont  ceux 
du  lion,  etc.  Chacune  de  ces  tribus,  dit  M.  Livingstone, 
éprouve  une  horreur  superstitieuse  pour  l'animal  dont 
elle  porte  le  nom,  et  il  voit  là  les  restes  d'un  ancien  culte 
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éteint  !  Un  culte  qui  s'éteindrait  sans  être  remplacé  par 
un  autre,  ou  sans  être  remplacé  par  une  civilisation 
supérieure,  me  paraîtrait  un  phénomène  beaucoup  plus 
incroyable  que  l'absence  de  culte. 

Le  nom  collectif  de  Be-Chuana  signifie  les  égaux  (6^, 
ceux,  chtMna^  égal,  pareil.)  Pour  désigner  un  seul  in- 
dividu, on  remplace  la  préfixe  be  ou  ba  par  le,  ou  mo. 
Ainsi  on  dit  un  Le^Chuana,  deux  Be-Cliuana;  un 
Mo-Kuenay  un  Mo-Tlapij  deux  Ba-Kuenaj  deux  Ba- 
Tlapi. 

Hygiène  et  Pathologie.  —  Un  usage  général  chez  les 
Africains  de  cette  région  est  de  se  graisser  la  peau,  dans 
le  but,  dit  le  docteur  Livingstone,  de  se  protéger  contre 
l'influence  du  soleil  pendant  le  jour,  et  contre  le  froid 
pendant  la  nuit. 

Une  coutume  assez  répandue  consiste  à  tuer,  non-seu- 
lement, comme  à  Sparte ,  les  nouveau-nés  difformes , 
mais  encore  ceux  qui  présentent  dans  leur  développe- 
ment quelques  anomalies;  ainsi  un  pauvre  enfant,  dont 
les  incisives  supérieures  se  développent  les  premières, 
est  déclaré  tlolo  et  mis  à  mort;  deux  jumeaux  sont 
tlolo.  Les  albinos,  dans  beaucoup  de  tribus,  sont  tlolo; 
cependant  M.  Livingstone  en  a  rencontré  quelques-uns  : 
«  leur  épiderme,  dit-il,  est  beaucoup  plus  tendre  que 
«  celui  des  noirs;  tous  les  endroits  de  leur  corps  exposés 
«  au  soleil  étaient  couverts  d'ampoules.  »  Il  a  vu  une 
femme  albinos  qui  cherchait  tous  les  moyens  pour  se 
noircir;  mais,  ajoute-t-il,  le  nitrate  d'argent  donné  à 
l'intérieur  ne  produit  même  pas,  dans  ce  cas,  son  effet 
ordinaire.  Faut-il  conclure  de  là  que  M.  Livingstone  a 
appliqué  ses  connaissances  en  thérapeutique  au  traite- 
ment de  l'albinisme? 

Un  enfant  albinos  qui  lui  fut  présenté  c(  avait  les  pu- 
«  pilles  roses,  la  vue  faible  et  indécise,  les  cheveux  ou 
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«  plutôt  la  laine  jaune,  et  une  intelligence  remarquable 
«  pour  son  âge.  x> 

Les  chiens  sont  très-répandus  dans  toute  TAfrique 
australe  etThydrophobie  y  est  à  peuprès  inconnue.  Il  y 
a  une  maladie  du  cerveau  qui  rend  les  chiens  comme 
fous,  mais  ce  n'est  point  la  rage. 

<K  Les  Bakouins  ignorent  la  plupart  des  maladies  ; 
«les  poitrinaires,  les  fous,  les  scrofuleux  et  les  hydrocé- 
«phales  sont  excessivement  rares  parmi  eux;  le  cancer 
<x  et  le  choléra  y  sont  inconnus.  Il  y  a  vingt  ans,  la  rou- 
«  geôle  et  la  petite  vérole  exercèrent  chez  eux  de  grands 
«  ravages;  mais  depuis  aucune  épidémie  ne  les  a  frappés, 
«  bien  que  plusieurs  aient  sévi  dans  la  colonie.  » 

Dans  quelques  localités,  les  indigènes  ont  recours  au 
vaccin  de  la  vache  qu'ils  s'inoculent  sur  le  front; 
ailleurs,  ils  emploient  l'inoculation  variolique  elle- 
même.  Dans  Tun  des  villages  où  cette  dernière  méthode 
avait  été  appliquée,  presque  tous  les  habitants  mouru- 
rent de  la  variole  conCluente,  dont  cette  opération  avait 
été  suivie.  M.  Livingstone  af&rme  que  les  Bakouins  pra- 
tiquaient la  vaccine  bien  avant  l'époque  où  ils  eurent  des 
relations,  mêmes  indirectes,  avec  les  missionnaires.  Us 
préfèrent  le  vaccin  animal,  toutes  les  fois  qu'ils  peuvent 
s'en  procurer. 

La  pierre  et  la  gravelle  n'existent  point  chez  les  Ba- 
kouins; M.  Livingstone  rappelle  que  les  praticiens  li- 
thotriteurs  des  États-Unis  ont  signalé  la  même  immunité 
chez  les  noirs  transportés  en  Amérique. 

Suivant  lui,  la  syphilis  se  guérit  d'elle-même  dans 

l'intérieur  do  l'Afrique  ;  une  tribu  qui  l'apporta  de  la 

côte  occidentale  en  fut  délivrée  aussitôt  qu'elle  revint 

dans  son  pays,  a  Ce  mal  affreux,  dit  notre  missionnaire^ 

«  ne  persiste  jamais  sous  aucune  forme  dans  Tintérieur 

c  de  TAfrique,  chez  les  indigènes  dont  la  race  n'a  paô  été 

le 
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€  croisée.  Il  eo  est  autrement  pour  les  individus  de  saog 
«  mêlé;  chez  tous  les  mulâtres  que  j'ai  été  appelé  à  soigner, 
«  la  virulence  des  symptômes  secondaires  a  toujours  été 
€  en  proportion  de  la  quantité  de  sang  européen  qui  cou- 
<x  lait  dans  les  veines  du  malade  ;  chez  les  Coronnas,  chez 
a  les  Griquas  et  les  métis  portugais,  Taffection  produit  les 
«  mêmes  ravages  qu'en  Europe.  J*ai  trouvé  chez  les  Ba- 
a  rotsés  uue  maladie  qu'ils  appellent  manassah,  et  qui 
«  ressemble  énormément  au  fœda  mulier  de  Thistoire.  i 

Les  maladies  communes  chez  les  Bechuanas  sont  la 
pneumonie,  les  pleurésies,  les  phlegmasies  des  organes 
digestifs;  les  rhumatismes,  les  affections  du  cœur.  La 
coqueluche,  divers  troubles  digestifs  et  rophthalmie 
sévissent  chaque  année  avant  la  saison  des  pluies;  aux 
premières  ondées  ces  maladies  se  guérissent.  Livingstone 
a  vu  une  épidémie  de  pneumonie.  Dans  les  ophtbalmies, 
les  médecins  indigènes  appliquent  des  ventouses  sur  les 
tempes  et  font  faire  des  fumigations  avec  la  fumée  pi- 
quante de  certaines  plantes;  mais  la  solution  de  nitrate 
d'argent  est  infiniment  plus  efficace  et  donne  des  gué- 
risons  très-rapides. 

Les  ventouses  des  indigènes  consistent  en  une  corne 
d'antilope,  dont  on  applique  la  grosse  extrémité  sur  la 
peau,  tandis  que  la  partie  effilée,  percée  d'un  trou  et 
garnie  de  cire,  se  place  dans  la  bouche  de  l'opérateur 
qui,  après  une  vigoureuse  aspiration,  ferme  l'ouverture 
en  mordant  la  cire  avec  les  dents  :  le  sang  monte  dans  la 
corne  qu'on  a  placée  sur  la  partie  scarifiée;  le  docteur 
noir  sépare  la  fibrine  et  la  montre  avec  triomphe  comme 
la  cause  du  mal.  Ces  médecins,  dit  Livingstone,  ont 
un  certain  fonds  de  connaissances;  ils  se  succèdent  gé- 
néralement de  père  en  fils;  ceux  qui  n'ont  pas  d'ancêtres 
médicaux  sont  regardés  comme  des  charlatans;  ils 
sont  d'ailleurs  inteiUgents  et  adoptent  nos  moyens, 
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pourvu  qu'on  les  leur  propose  en  conversation  parti- 
culière. Ils  sont  beaucoup  moins  habiles  en  chirurgie. 
Hommes  et  femmes  se  soumettent  aux  opérations  sans 
résistance  et  sans  cris  ;  ils  supportent  les  douleurs  les 
plus  violentes  et  se  font  un  point  d'honneur  de  première 
importance  de  n'en  rien  manifester. 

Livingstone  regarde  le  climat  de  la  partie  de  l'A- 
frique dont  nous  parlons  comme  très«favorable  aux 
constitutions  délabrées»  et  notamment  à  celles  qui  sont 
prédisposées  à  la  phthisie.  Il  a  vu  des  malades  qui,  sur 
la  côte,  passaient  pour  poitrinaires,  guérir  et  devenir 
robustes  dans  Fintcrieur.  Jamais  on  n'y  respire  les  va- 
peurs débilitantes  si  communes  dans  les  Indes  et  sur  les 
cfttes  de  l'Afrique;  l'excessive  chaleur  n'y  est  jamais 
étoufTante,  les  soirées  et  les  nuits  y  sont  délicieuses. 

J'ai  cri^  devoir  reproduire  avec  quelques  détails  les 
observations  de  notre  voyageur  sur  les  maladies  des  in- 
digènes de  l'Afrique  australe;  l'étude  de  la  pathologie, 
suivant  les  races  et  suivant  les  climats,  est  une  de  celles 
qui  intéressent  le  plus  les  anthropologistes.  J'attire  spé- 
cialement Tattention  sur  l'immunité  complète  des  Bé- 
cbuanas  à  l'égard  des  maladies  cancéreuses.  Ce  rensei- 
gnement mérite  toute  confiance,  car  M.  Livingstone  a 
séjourné  pendant  plusieurs  années  dans  ce  pays,  oii  il  a 
constamment  et  activement  pratiqué  la  médecine.  Par 
conséquent,  la  validité  de  son  témoignage  ne  peut  être 
mise  en  doute. 

n 

Cependant,  M.  Livingstope,  après  un  long  séjour  chez 
les  Béchuanas,  découragé  sans  doute  par  le  peu  de  succès 
de  ses  prédications  au  milieu  d'une  population  privée 
du  sens  mystique,  entreprend,  en  janvier  1853,  un  grand 
voyage  dans  je  but  de  découvrir  quelque  fleuve  navi- 
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gable  et  d'ouvrir  ainsi  au  commerce  de  sa  nation  le 
centre  de  l'Afrique.  C'est  dans  ce  but  utilitaire  qu'il 
accomplit  son  voyage,  ce  n'est  plus  que  par  occasion 
qu'il  prêche.  Nous  allons  le  suivre  dans  ces  régions  nou- 
velles, pour  la  plupart  entièrement  inexplorées  avant 
lui.  Avec  une  escorte  assez  nombreuse  de  Bakouins  et  de 
Béchuanas,  il  s'avance  vers  le  nord,  traverse  avec  peine 
l'extrémité  orientale  du  grand  désert  de  Kalahari,  ar- 
rive ainsi  dans  le  bassin  du  Zambèze  ,  et  rencontre 
d'abord  les  Makololos,  peuple  conquérant  établi  dans 
cette  région  depuis  une  trentaine  d'années,  et  originaire 
du  pays  des  Béchuanas.  Leur  capitale  est  Linyanti,  ville 
d'environ  7,000  habitants.  Avec  eux,  autour  d'eux, 
vivent  les  peuples  qu'ils  ont  asservis,  les  BarotséSy  les 
Batokas,  les  Banyètis^  etc.,  désignés  sous  le  nom  géné- 
rique de  Makalakas.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
chez  les  Makololos,  sans  le  moindre  succès  évangélique, 
il  quitte  Linyanli,  se  dirige  vers  le  nord-ouest,  et,  au 
delà  du  piiys  occupé  par  les  Makalakas,  il  entre  dans  le 
vaste  territoire  de  Londa,  habité  par  un  grand  nombre 
de  tribus  qui  portent  le  nom  collectif  de  Balondas,  Au 
delà  de  ce  territoire,  en  tirant  toujours  vers  le  nord- 
ouest,  il  rencontre  des  peuplades  plus  ou  moins  sou- 
mises aux  Portugais,  les  Bashingés,  les  BangalaSy  les 
Basangos;  déjà  il  approche  de  la  colonie  portugaise  de 
Saint-Paul-de-Loanda,  surTOcéan  Atlantique,  et  il  con- 
state que  le  voisinage  des  établissements  européens  cor- 
rompt la  moralité  des  nègres  et  abaisse  leur  caractère. 
C'est  seulement  dans  ce  voisinage  qu'il  a  couru  de  véri- 
tables dangers,  qu'il  a  été  obligé  de  défendre  ses  pro- 
visions et  sa  personne.  11  arrive  enfin  à  Saint-Paul-de- 
Loanda,  mais  il  n'y  séjourne  que  le  temps  nécessaire 
pour  rétablir  sa  santé.  Bientôt  l'infatigable  voyageur 
revien  l  sur  ses  pas,  et,  après  un  nouveau  parcours  de  cinq 
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cents  lieues,  il  rentre  à  Linyanti,  chez  ses  amis  les  Mako- 
lolos,  qui  le  reçoivent  à  bras  ouverts,  mais  qui  restent 
toujours  sourds  à  ses  prédications.  Au  bout  de  quelques 
mois,  il  renonce  à  l'espoir  de  les  convertir;  il  les  quitte 
pour  la  seconde  fois,  en  se  dirigeant  maintenant  vers 
Testt  dans  le  bassin  du  Zambcze,  et  gagne  Tembouchure 
de  ce  fleuve,  sur  la  côte  de  Mozambique,  que  baigne 
rOcéan  Indien  ;  c'est  là  que  se  termine  son  voyage. 

Dans  cette  longue  expédition  à  travers  des  pays  in- 
connus, compris  entre  le  18®  et  le  10*  degré  de  latitude 
australe,  notre  courageux  voyageur  a  rencontré  un  grand 
nombre  de  peuplades  appartenant  sans  doute  à  plusieurs 
races  distinctes,  et  s'il  eût  étudié  attentivement  toutes 
ces  nations,  s'il  les  eût  décrites  avec  méthode,  il  eût  en- 
richi la  science  anthropologique  d'un  chapitre  infini- 
ment précieux  ;  mais,  absorbé  par  des  préoccupations 
d'un  autre  ordre  et  par  les  soins  matériels  de  sou  expé- 
dition, il  n'a  recueilli  sur  la  plupart  de  ces  peuples  que 
des  documents  fort  vagues  et  fort  superficiels.  Les  seuls 
renseignements  que  nous  puissions  utiliser  ici  sont  ceux 
qui  se  rapportent  aux  Makololos,  chez  lesquels  il  a  sé- 
journé quelque  temps,  et  aux  Balondas,  dont  il  a  tra- 
versé deux  fois  le  territoire  dans  son  double  voyage  de 
Linyanti  à  Loanda,  et  de  Loanda  à  Linyanti. 

Les  Hakololos. 

Il  y  a  trente  ans  seulement  que  les  Makololos  sont  éta- 
blis dans  le  bassin  du  Zambèze.  Ce  peuple  est  originaire 
du  pays  des  Béchuanas  et  parle  encore  la  langue  si- 
chuana.  Refoulé  par  les  Griquas,  il  remonta  vers  le  nord 
et  devint  à  son  tour  conquérant.  Le  chef  de  cette  tribu 
chassée  de  sa  patrie  était  un  jeune  homme  remarquable 
et  même  un  homme  de  génie,  suivant  M.  Livingstone, 
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qui  le  compare  à  César  :  il  s'appelait  Sébituané.  Plein 
d'énergie  et  d'activité,  possédant  à  la  fois  la  circonspec- 
tion et  la  loyauté,  le  courage  et  la  prudence,  Sébituané 
dirige  sa  bande  à  travers  les  peuplades  ennemies, 
s'empare  de  leurs  troupeaux,  franchit  dans  une  saison 
favorable  le  désert  de  Kalahari,  puis,  arrivé  sur  les  bords 
du  Zambèze,  soumet  les  nombreuses  petites  tribus  qui 
y  vivent,  et  fonde  une  sorte  d'empire,  dont  ses  guer- 
riers, les  Makololos,  forment  l'aristocratie. 

Ces  Makololos  vainqueurs  ont  une  peau  café  au  lait 
ou  d'un  jaune  teinté  de  brun,  qui  fait,  dit  Livingstone, 
la  vanité  de  leur  tribu,  d'autant  mieux  que  les  peuples 
qu'ils  ont  conquis,  les  Barotsés,  les  Batokas,  les  Banyétis, 
sont  d'une  couleur  presque  noire,  avec  un  reflet  oli- 
vâtre ;  mais  il  ne  parait  pas  certain  que  ces  Makololos, 
quittant  une  contrée  sèche  et  saine,  s'acclimatent  dans 
ces  vallées  humides;  les  mâles  y  succombent  en  plus 
grand  nombre,  dit  Livingstone,  et  les  femmes  restant 
en  majorité  se  plaignent  fort  de  leur  délaissement  et  de 
leur  peu  de  fécondité. 

Mœurs,  industrie.  —  Il  est  singulier  de  retrouver  ici 
un  des  détails  les  plus  originaux  des  mœurs  juives.  Si 
un  frère  aîné  vient  à  mourir,  le  second  frère  ailopte 
Tépouse  ou  les  épouses  de  son  aîné  ;  mais  c'est  pour  le 
compte  de  cet  aîné  qu'il  féconde  les  femmes  du  défunt  : 
il  appelle  frères  ou  neveux  les  enfants  qu'il  a  d'elle;  de 
même,  quand  le  père  meurt,  le  fils  aîné  adopte  les 
femmes  encore  jeunes  de  son  père  et  les  féconde  en  son 
lieu,  de  sorte  que  ce  sont  des  frères  et  non  des  Mis  qu'il 
procrée. 

Les  Africains,  ainsi  que  tous  ceux  dont  il  est  question 
dans  ce  voyage  (lesBushmans  ouBoschismans  excepté), 
sont  pasteurs  et  agriculteurs;  entre  autres  produits,  ils 
cultivent  le  maïs  et  l'écrasent  dans  des  mortiers  en  bois 
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si  semblables  à  ceux  qu'on  trouve  sur  les  bas-reliefs 
égyptiens,  que  M.  Livingslone  a  fait  graver  un  de  ces 
bas-reliefs  comme  la  meilleure  représentation  du  pro- 
cédé suivi  aujourd'hui  par  les  Makololos.  Ce  sont  les 
femmes  qui  sont  chargées  de  ce  travail  ;  elles  passent 
dans  une  sorte  de  tamis  le  résidu  du  broyage,  afin  de 
séparer  le  son  de  la  farine. 

Les  Makololos  cultivent  encore  le  sorgho,  deux  sortes 
de  haricots,  des  citrouilles,  des  concombres  et  des  me- 
lons d'eau  ;  dans  quelques  localités  le  manioc,  la  canne 
à  sucre,  la  patate  douce.  L'instrument  dont  ils  se  ser- 
vent pour  cultiver  les  champs  est  une  houe,  dont  les 
Batokas  et  les  Banyétis  forgent  les  lames,  qu'ils  obtien- 
nent en  faisant  fondre  le  minerai.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  la  quantité  de  fer  que  ces  derniers  produisent 
annuellement,  en  disant  que  la  plupart  des  houes  qui 
sotit  employées  à  Linyanti  proviennent  du  tribut  an- 
nuel imposé  aux  forgerons  de  ces  peuplades,  et  que 
Linyanti,  capitale  des  Makololos,  est  une  des  plus  grandes 
villes  de  l'intérieur  de  l'Afrique  (7,000  habitants). 

Ils  soignent  avec  amour  leurs  bœufs,  espèce  de  petite 
taille.  Ces  animaux,  dit  Livingslone,  sont  très-doux  et 
très-familiers,  et  surtout  très-gais  ;  il  suffit  que  le  bou- 
vier qui  précède  le  troupeau  commence  à  sauter  pour 
qu'ils  se  mettent  tous  à  gambader  follement.  Comme 
ornement,  les  bergers  tracent  sur  la  peau  des  bœufs,  avec 
une  lame  brûlante,  des  courbes  diverses;  ils  détachent 
aussi  des  lambeaux  de  peau  de  7  à  8  centimètres  de  large 
sur  15  à  25  centimètres  de  long,  qu'ils  laissent  flotter 
autour  de  la  tète  et  des  flancs  de  ces  animaux,  ce  qui 
leur  donne  un  aspect  des  plus  singuliers. 

Idées  morales  des  Makololos.  —  Les  Makololos  sont 
aussi  indifférents  aux  choses  religieuses  que  les  autres 
Béchuanas.  Notre  missionnaire,  qui  les  soigne  dans  leurs 
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maladies,  cherche  en  vain  à  leur  inculquer  ses  dogmes. 
Ils  récoutent  avec  bienveillance,  ils  le  laissent  tout  à 
son  aise  endoctriner  leurs  enfants,  mais  ils  ne  peuvent 
concevoir  aucune  des  idées  qu'il  leur  expose;  et  comme, 
eo  partant,  il  cherche  à  apprécier  par  des  questions  le 
résultat  de  ses  efforts  :  «  Presque  tous  les  enfants,  lui  ré- 
«  pondent-ilsy  parlent  des  choses  étranges  dont  vous  éton- 
c(  nez  leurs  oreilles,  mais  les  hommes  secouent  la  tête  en 
«  disant  :  «Pouvons-nous  rien  savoir  des  objets  dont  il 
«  nous  entretient?»  D'où  cela  peut-il  venir?  ajoutent 
«  quelques-uns  des  plus  intelligents  ;  nous  conservons 
«c  toujours  ce  que  vous  nous  dites  à  propos  des  autres 
a  choses!  et,  quand  vous  nous  parlez  de  sujets  bien  plus 
a  merveilleux  que  tout  ce  que  nous  avons  jamais  entendu, 
«  vos  paroles  s'enfuient  de  nos  cœurs  sans  que  nous  puis- 
ce  sions  les  retenir.  » 

Ces  [)aroles  remarquables  ne  prouvent-elles  pas  que 
la  faculté  de  concevoir  le  merveilleux,  que  le  sens  mysti- 
que manque  tout  à  fait  à  ces  peuples? 

Le  côté  sentimental  des  Makololos  a  aussi  quelque 
chose  qui  attriste  et  qui  étonne  notre  charitable  docteur. 
Ils  se  montrent  souvent  dans  leurs  rapports  pleins  de  dé- 
licatesse et  d'honneur;  vaniteux,  ils  savent  souvent 
respecter  la  vanilé  des  autres,  de  sorte  que  la  politesse, 
le  décorum,  non  plus  que  la  justice,  ne  leur  sont  in- 
connus. Enfin,  ils  sont  très-bons  observateurs  du  respect 
dû  aux  plus  âgés.  Mais  si  leurs  rapports  avec  leurs  égaux 
sont  empreints  de  justice  et  de  politesse,  nulle  charité, 
nullo  compassion  ne  les  échauffe  pour  ceux  qui  sont 
accablés  par  l'infortune;  qu'un  malheureux,  qu'un  en- 
fant sans  famille  tombe  malade,  personne  ne  s'en  in- 
quiète. D'autre  part,  ce  n'est  pas  le  pardon,  mais  la 
vengeance  qui  (;st  considérée  comme  une  vertu.  «On 
«pourrait,  dit  notre  auteur,  en  choisissant  telle  ou  telle 
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«  circonstance,  dépeindre  les  Makololos  comme  excessi- 
(c  vement  bons  ou  extrêmement  mauvais.  »  Gela  veut  dire 
peut-être  qu'il  n  a  pas  su  lire  dans  la  conscience  encore 
très-instinctive  des  hommes  de  cette  race. 


I^es  Balondas. 

AU  nord  des  Barotsés,  des  Banyétis  et  des  autres 
peuplades  makalakas  soumises  par  les  Makololos,  vivent 
sur  le  vaste  territoire  de  Londa  de  nombreuses  tribus 
désignées  collectivement  sous  le  nom  de  Balondas.  Elles 
forment  une  sorte  de  fédération  qui  reconnaît  Matiamoo 
pour  chef  suprême. 

Caractères  physiques.  —  On  n'a  pas  oublié  que  les 
Makololos  ont  le  teint  café  au  lait,  et  que  les  Makalakas 
vaincus  et  soumis  par  eux  sont  d'une  couleur  presque 
noire,  avec  un  reflet  olivâtre.  Les  Balondas  sont  plus 
noirs  encore,  et  M.  Livingstone  les  décrit  ainsi  :  «  Les  Ba- 
«londas  sont  de  véritables  nègres,  ayant  sur  la  tête  une 
«  plus  grande  quantité  de  laine  que  les  Cafresou  les  Bé- 
«  chuanas  les  plus  chevelus.  Ils  soutien  général,  d'une 
«couleur  très-foncée.  On  en  trouve  cependant  quelques- 
«  uns  dont  la  peau  est  assez  claire...  Un  grand  nombre 
«d'entre  eux  ont  la  tête  trop  longue  d'avant  en  arrière,  le 
«  nez  épaté,  de  grosses  lèvres,  et  l'os  du  talon  trop  allongé, 
«  mais  beaucoup  d'autres  ont  de  beaux  visages,  la  tête 
«  bien  faite,  le  corps  parfaitement  conformé.  »  Quoique 
cette  description  soit  assez  vague,  on  y  reconnaît  deux 
types  distincts;  mais  l'auteur  ne  dit  pas  s'il  a  vu  ces 
deux  types  mêlés  dans  les  mêmes  tribus,  ou  répartis 
dans  des  tribus  séparées.  Il  ajoute  qu'une  grande  partie 
des  esclaves  qui  furent  jadis  achetés  au  Congo  et  trans- 
portés au  Brésil  étaient  originaires  de  cette  région,  qui 
est  cependant  très-éloignée  de  la  côte. 
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Langage.  —  Livingstone,  qui,  après  un  long  séjour 
chez  les  Béchuanas,  possédait  parfaitement  le  sichuana, 
avait  pu  se  passer  d'interprète,  non-seulement  chez  les 
Makololos,  mais  encore  chez  les  diverses  peuplades  des 
Makalakas,  qui  comprennent  plus  ou  moins  la  langue 
de  leurs  conquérants  ;  mais  en  mettant  les  pieds  sur  le 
territoire  des  Balondas,  il  fut  obligé  de  prendre  des  in- 
terprètes. La  langue  des  Balondas  diffère  entièrement 
du  sichuana.  L'auteur  ne  nous  en  dit  pas  davantage. 

Costume.  —  Il  est  aussi  simple  que  possible;  une 
demi-jaquette  ou  une  jaquette  entière  pour  les  hommes, 
et  très-souvent  aucune  espèce  de  vêtements  pour  les 
femmes.  Il  parait  que  dans  ces  chaudes  contrées,  la 
pudeur  n'est  pas  le  plus  bel  apanage  du  beau  sexe.  Tous 
ces  peuples  ont  l'habitude  de  se  graisser  la  peau,  usage 
que  l'auteur  regarde  comme  très-utile. 

Industrie.  —  Livingstone  nous  apprend  que  plusieurs 
de  ces  peuplades  savent  travailler  les  métaux.  Quelques- 
unes  possèdent  et  travaillent  le  minerai  de  fer.  Ils  fa- 
briquent des  couteaux,  des  dards,  et  notamment,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  des  houes,  rinslrumeut  par  ex- 
cellence de  ces  peuplades  agricoles;  la  possession  de 
montagnes  à  minerais  de  fer  a  même  failli  entraîner  une 
guerre  entre  deux  tribus;  retfusion  du  >ang  un  pu  être 
évitée  que  par  le  partage  de  ces  mines.  A  Cazembé  (une 
ville  des  Balondas),  on  fabrique  aussi  des  anneaux  de 
cuivre  que  ces  peuples  se  mettent  aux  jambes  comme 
ornement.  Ils  savent  fiibriquer  également  des  vases  de 
bois,  des  tabourets  dont  ils  ornent  les  pieds  avec  beau- 
coup de  variété  et  d'élégance.  D'autres  peuplades  ba- 
londas ont  d'habiles  vanniers,  qui  font  des  corbeilles  élé- 
gantes et  solides.  Ils  savent  également  fabriquer  des 
poteries  remarquables. 

Les  Balondas,  dans  leurs  grandes  réunions,  ont  des 
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danses  et  des  jeux;  ils  fabriquent,  à  cet  effet,  une  sorte 
de  tambour,  et,  la  peau  mouillée  étant  fixe,  ils  la  tendent 
à  volonté,  eu  l'exposant  au  feu.  Ils  ont,  en  outre,  un 
singulier  instrument  de  musique,  sorte  d'harmonica, 
composé  d'une  série  de  demi-calebasses  de  grandeur 
décroissante;  elles  sont  traversées  par  de  petites  bandes 
de  bois  assez  minces  et  assez  flexibles  pour  vibrer  sous 
la  percussion.  Une  des  industries  les  plus  remarquables 
dont  parle  Livingstone  et  qu'il  trouve  chez  lesBalondas, 
ainsi  que  chez  les  peuplades  soumises  à  la  colonie  por- 
tugaise de  Loanda,  c'est  le  tissage  des  étoffes.  L'instru- 
ment très-primitif  au  moyen  duquel  s'effectue  ce  tissage 
est,  dit-il,  entièrement  semblable  à  ceux  qui  sont  des- 
sinés sur  les  monuments  égyptiens.  La  ressemblance 
lui  parait  telle  qu'il  reproduit  un  de  ces  dessins  antiques, 
prétendant  ne  pouvoir  mieux  rendre  ce  qu'il  a  vu  chez 
lés  Balondas  :  le  costume,  la  figure,  l'abondante  che- 
velure, la  coiffure,  tout  lui  rappelle  les  peuples  de  la 
province  de  Londa. 

Religiosité.  Moralité.  —  On  a  vu  que  les  Béchuanas  et 
les  Makololos  sont  entièrement  dépourvus  de  sens  mys- 
tique. Ils  n'ont  aucune  religion,  et  aucune  corde  ne  vibre 
en  eux  quand  on  leur  parle  des  choses  divines.  Si  leurs 
idées  sont  bornées,  si  leur  conscience  est  imparfaite,  ni 
leur  esprit  ni  leur  cœur  ne  sont  troublés  ou  altérés  par 
l'imagination.  Il  n'en  est  plus  de  même  chez  les  Ba- 
londas, et  chez  les  tribus  qui  habitent  au  nord  du  Zam- 
bèze,  c'est-à-dire  chez  les  peuples  les  plus  équatoriaux 
qu'ait  visités  le  docteur  Livingstone.  Ici  le  mysticisme 
fait  tout  à  coup  irruption.  Sa  forme  est  naturellement 
grossière  :  il  n'y  a  pas  un  culte  fortement  constitué,  pas 
de  corps  sacerdotal  organisé,  mais  l'imagination  crée 
partout  spontanément  le  fétichisme;  on  trouve  de  nom- 
breuses superstitions,  des  amulettes,  des  idoles  grossières 
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représentant  des  têtes  d'hommes,  de  caïman,  de  singe; 
des  décoctions  de  plantes  magiques,  une  foule  de  pra- 
tiques pour  échapper  aux  maléfices  des  âmes  des  morts 
qui  errent  dans  les  forêts,  flottent  dans  l'air,  courent  sur 
les  eaux.  D'autres  changements  dans  les  mœurs  annon- 
cent réveil  de  l'imagination;  la  musique  vient  animer 
les  fêtes  publiques;  des  légendes  merveilleuses,  souvent 
gracieuses,  abondent  ;  les  femmes,  qui,  chez  les  Cafres, 
les  Béchuanas,  les  Makololos,  sont  exclusivement  mé- 
nagères, apparaissent  chez  les  Balondas  et  les  Zambé- 
ziens  dans  les  réunions  politiques,  prennent  la  parole 
dans  les  conseils,  et  même  deviennent  chefs  de  tribus. 
L'apparition  simultanée  du  chanteur,  du  poète,  du  sor- 
cier, du  prêtre  et  de  la  royauté  des  femmes,  qui  ne 
reconnaît  là  les  fruits  délicieux  mais  souvent  funestes 
de  rimagination?  On  pense  bien  que  ces  peuples  écoutent 
avec  plus  de  profit  que  les  précédents  les  sermons  de 
notre  pieux  confrère.  Ils  n'ont  nulle  envie  de  rire,  comme 
faisaient  les  irrévérencieux  Béchuanas  aux  révélations 
des  choses  divines;  ils  s'en  épouvantent  bien  plutôt. 
Cependant,  cette  disposition  religieuse,  qui  plaît  évidem- 
ment à  notre  missionnaire,  ne  correspond  point  à  de 
meilleures  dispositions  morales;  bien  loin  delà,  et  quoi- 
que ces  populations  soient  plutôt  timides  et  douces,  ce- 
pendant Livingstone  avoue  que  les  individus  sont  men- 
teurs à  l'excès,  voleurs,  sans  franchise,  sans  dignité 
devant  leurs  supérieurs,  quoique  d'ailleurs  gonflés  de 
vanité,  comme  le  témoigne,  entre  beaucoup  d'exemples, 
le  discours  de  ce  chef  qui,  suivant  le  décorum  du  pays, 
se  présente  grimpé  sur  les  épaules  de  son  interprète  et 
commence  toutes  les  phrases  par  ces  mots  :  «  Je  suis  le 
«  grand  Katema,  célèbre  par  sa  puissance...  » 

Enfin,  Livingstone  à  regret  le  déclare  lui-même  (aveu 
bien  significatif  dans  sa  bouche)  ;  a  L'expérience  m'a 
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<c  prouvé,  (lit-il,  que  tes  idolâtres  sont  moins  moraux  que 
<K  les  peuples  qui  n^ont  aucune  idole,  »  c'est-à-dire  aucune 
religion. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 
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(Séance  extraordinaire,) 
Présidenee  de  M.  BBCLARD,  Tlee-préaldent. 

Le  procès- verbal  delà  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CANDIDATURE. 

M.  Nicolas  Jagobuwttch,  professeur  à  TÂcadémie  mé- 
dico-chirurgicale de  Saint-Pétersbourg,  écrit  à  la  Société 
pour  demander  le  titre  de  membre  associé  étranger.  II 
est  présenté  par  MM.  de  Gastelnau,  Giraldcs  et  Pucheran. 

ÉLECTIONS. 

M.  le  docteur  Rufz,  dont  la  candidature  a  été  inscrite 
dans  la  dernière  séance,  est  élu  à  l'unanimité  membre 
associé  national. 

M.  le  président  rappelle  que  cette  séance  supplémen- 
taire doit  être  consacrée  à  la  discussion  des  questions 
soulevées  par  le  mémoire  de  M.  Perier. 

Reprise  de  la  dlseusslon  sur  le  eroisement  des  raees 

Immalnes. 

M.  Broga  annonce  qu'il  a  Tintention  de  reprendre  au- 
jourd'hui deux  questions  :  lune  principale,  qui  se  rat- 
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tache  directement  au  mémoire  de  M.  Perier;  Tautre 
accessoire,  qui  a  surgi  seulement  dans  le  cours  de  la 
discussion.  La  première  est  relative  aux  résultais  que 
fournissent  les  croisements  de  certaines  races  très-éloi- 
gnées;  la  seconde  se  rapporte  au  problème  encore  si  obs- 
cur de  l'origine  des  Polynésiens.  Je  m'occuperai  d'a- 
bord, dit  M.  Broca,  de  cette  seconde  question. 

fo  Remarqaes  sar  les  lang^nes  polynésiennes. 

Dans  Tavant-dernière  séance,  en  étudiant  l'origine  des 
insulaires  de  la  Polynésie,  on  a  admis  comme  un  fait 
que  tous  ces  insulaires  parlaient  la  même  langue.  C'est 
une  proposition  généralement  acceptée;  mais  il  s'agit 
pourtant  de  déterminer  si  tous  les  dialectes  de  cette  ré- 
gion sont  identiques,  ou  s'ils  sont  seulement  sembla- 
bles, ou  enfin  si  quelques-uns  d'entre  eux  ne  présente- 
raient pas  des  différences  assez  tranchées  pour  faire 
croire  que  ces  dialectes  dérivent  du  mélange  de  plu- 
sieurs langues  primitives. 

L'idée  que  toutes  ces  langues  sont  identiques  s'est  ré- 
pandue surtout  d'après  ce  fait,  rapporté  par  le  capitaine 
Cook,  qu'un  insulaire  de  Taïli,  transporté  à  la  Nou- 
velle-Zélande, c'est-à-dire  à  plus  de  sept  cents  lieues, 
put  lier  aussitôt  conversation  avec  les  naturels.  Ce  fait 
est  sans  doute  de  nature  à  établir,  chose  d'ailleurs  vé- 
rifiée depuis,  qu'il  y  a  une  très-grande  ressemblance, 
et  presque  une  identité,  entre  le  taïlien  et  le  mawi 
(Nouvelle-Zélande).  Mais  cet  exemple  nous  donne  en 
même  temps  la  mesure  des  altérations  que  peut  subir 
une  langue  chez  un  peuple  illettré,  qui  ne  communique 
avec  aucun  autre.  Les  Taïtiens  et  les  Néo-Zélandais,  sé- 
parés depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  peuvent  en- 
core se  comprendre.  Les  altérations  qu'ont  pu  subir  leurs 
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langages  pendant  un  temps  aussi  long  se  réduisent  donc 
à  bien  peu  de  chose,  et  si  nous  trouvons  dans  d'autres 
archipels  des  dialectes  qui  diffèrent  beaucoup  de  ceux-là, 
des  dialectes  dont  les  mots  fondamentaux  n'aient  au- 
cune analogie  apparente  avec  les  mêmes  mots  des  au- 
tres dialectes  polynésiens,  ne  sera-t-il  pas  probable  que 
ces  différences  sont  dues  à  d'autres  causes  qu'à  Taltéra- 
tion  qui  se  produit  naturellement  par  la  suite  des  géné- 
rations? 

M.  de  Rienzi  a  publié  dans  le  premier  volume  de  TO- 
céaniCj  p.  72,  le  tableau  de  trente-quatre  mots  choisis 
parmi  les  plus- usuels  des  vingt  et  une  langues  océanien- 
nes sur  lesquelles  il  a  pu  obtenir  des  documents  bien 
positifs.  Je  laisserai  de  côté  les  langues  de  la  Malaisie  et 
celles  de  la  Mélanésie;  ces  dernières  sont  tellement  dif- 
férentes des  autres  qu'on  ne  voit  guère  comment  il  serait 
possible  de  les  y  rattacher  par  un  lien  quelconque.  Les 
langues  de  la  Malaisie  paraissent  avoir  quelques  rap- 
ports, assez  éloignés  du  reste,  avec  celles  de  la  Polyné- 
sie ;  mais  ce  n'est  pas  là  le  point  dont  je  veux  m'occuper. 
J'ai  voulu  comparer  seulement  les  langues  polynésiennes 
entre  elles,  autant  que  je  pouvais  le  faire  avec  le  court 
vocabulaire  de  M.  de  Rienzi. 

Il  sufût  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  pour 
reconnaître  que  les  langues  de  Taïti,  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  des  lies  Sandwich  ou  Ilawaî  sont  très-sem- 
blables entre  elles,  que  ce  ne  sont  que  des  dialectes 
dérivés,  presque  sans  altération ,  d'une  langue  commune 
primitive  Les  trente-quatre  mots,  à  l'exception  de  trois^ 

^  Ces  irois  mots  sont  les  mêmes  à  Taîli  et  dans  les  lies  Hawaî,  mais 
ils  sont  tout  à  fait  différents  dans  le  dialecte  mawi  (Nouvelle-Zélande). 
Ce  sont  les  suivants  : 

Tôte  :     poko^  en  bawai  ;  kadou^  en  mawi. 
OËil  :      mata,       —       kanoti,       — 
Boucbe  :  owné,       —       pOfêau,       — 
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différent  à  peine  par  la  prononciation  et  procèdent  évi- 
demment des  mêmes  racines.  Or,  la  Nouvelle-Zélande 
et  les  lies  Sandwich  occupent  les  deux  extrémités  nord 
et  sud  de  la  Polynésie,  et  il  y  a  1,400  lieues  de  l'île  la 
plus  septentrionale  de  Tarchipel  Sandwich  à  l*lle  la  plus 
méridionale  du  groupe  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  hom- 
mes qui  parlent  cette  grande  langue  polynésienne  pas- 
sent, à  cause  de  ce  point  de  contact,  pour  appartenir  à 
la  même  race  ;  mais  je  rappellerai  que  les  Hawaïens  sont 
presque  noirs,  que  les  Taïtiens  sont  presque  blancs;  que 
cette  différence  de  couleur  est  précisément  le  contraire 
de  celle  qu'on  pourrait  attribuer  à  l'influence  des  lati- 
tudes, qu'enfin  la  population  de  la  Nouvelle-Zélande 
comprend  deux  racesdont  le  teint  est  très-différent,  Tune 
de  couleur  noirâtre,  l'autre  simplement  cuivrée.  Voilà 
donc  une  même  langue  parlée  dans  des  archipels  irès- 
éloignés,  dans  une  étendue  de  i  ,400  lieues  du  nord  au 
sud,  et  par  des  peuples  qui  paraissent  appartenir,  pour 
le  moins,  à  deux  races  différentes. 

D'un  autre  côté,  le  tableau  de  M.  de  Rienzi  comprend 
trois  dialectes  parlés  dans  les  îles  Carolines  et  dans  les 
îles  Mariannes;  ils  n'ont  entre  eux  que  des  analogies 
rares  et  éloignées.  Les  deux  dialectes  caroliniens  (le  yap 
et  le  oulea)  n'ont  que  deux  mots  communs  sur  trente- 
quatre,  ce  sont  les  deux  mots  :  chef,  tamolé,  et  sacré, 
penant.  Quinze  autres  mots  peuvent  être  considérés 
comme  plus  ou  moins  issus  des  mêmes  racines  ;  les  au- 
tres ne  paraissent  avoir  absolument  rien  de  commun. 
Ces  dialectes,  comparés  ensemble  ou  séparément  à  celui 
des  îles  Mariannes  (le  chamorro),  en  diffèrent  bien  plus 
encore  qu'ils  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  ;  ici  nous  ne 
trouvons  aucun  mot  identique,  presque  aucun  mot  sem- 
blable, et  à  peine  cinq  ou  six  mots  pouvant  être  ratta- 
chés à  des  racines  communes.  — Les  autres  différent  au- 
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taut,  à  première  vue,  que  puissent  différer  deux  mois 
qu'on  aurait  choisis  tout  exprès;  par  exemple,  chef, 
tamolé^  chamorro,  arihi;  femme,  labout,  pelaouaHy 
wahiné;  grand,  polga^  iàlep,  dankouloUy  nout;  langue, 
lonel,  houlOy  rerou;  maison,  imou,  gouma,  haré;  mer, 
lao^nao,  taï;  père,  taman,  loumiliSj  medoua;  soleil,  ai, 
addaou,  ra;  terre,  vali,  tano,  hena;  tête,  metakitimf 
iloUy  kadou^  poho.  Ces  mots  si  divers  peuvent-ils  être 
considérés  comme  dérivés  les  uns  des  autres  ou  même 
coûime  dérivés  de  quelque  racine  commune?  Cela  ne  pa- 
raît guère  possible.  Je  sais  que  les  philologues  ont  dé- 
.îDuvert  quelques  lois  générales  qui  président  à  Taltéra- 
tion  des  mots,  et  qu'il  y  a  en  outre  des  lois  particulières 
pour  chaque  famille  de  langues;  mais  je  doute  fort  que 
lesétymologistes  puissent  établir  quelque  liaison  entre  les 
mots  que  je  viens  de  citer,  et  qui  sont  pourtant  au  nom- 
bre des  plus  essentiels  de  toutes  les  langues.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  voyons  que,  d'une  autre  part,  dans  les  ar- 
chipels qui  parlent  évidemment  des  dialectes  d'une  même 
langue,  l'altération  des  mots  se  réduit  à  fort  peu  de  chose. 
Il  faudrait  donc  admettre  que  cette  langue,  qui  s'est  con- 
servée avec  aussi  peu  de  changements  que  possible  aux 
deux  extrémités  de  la  Polynésie,  se  serait  altérée  spon- 
tanément dans  d'autres  archipels,  au  point  d'y  devenir 
tout  à  fait  méconnaissable.  Cela  me  parait  extrêmement 
invraisemblable,  et  il  me  paraît  fort  probable  au  con- 
traire que  les  langues  primitives  qui  ont  fourni  les  sou- 
ches principales  des  langues  caroliniennes  et  raarian- 
naises  différaient  entièrement  de  la  langue  de  l'archipel 
Sandwich,  de  Taïti  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Il  me  pa- 
raît certain,  en  tous  cas,  qu'on  trouve  entre  ces  diverses 
langues  des  différences  plus  grandes  qu'entre  les  langues 
indo-germaniques  ;  et  quand  on  dit  que  tous  les  Polyné- 
siens parlent  la  même  langue,  quand  on  en  conclut  que 
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tous  ces  insulaires  sont  venus  d'un  même  pays  par  mi- 
gration, on  ne  tient  compte  que  d'une  partie  des  faits, 
en  laissant  de  côté  ceux  qui  pourraient  déposer  en  sens 
inverse. 

D'une  manière  générale,  il  faut,  dans  les  études 
anthropologiques,  reléguer  sur  le  second  plan  les  ren- 
seignements fournis  par  la  linguistique  et  accorder  la 
préférence  aux  caractères  physiques.  L'homme   peut 
changer  sa  langue,  comme  il  change  ses  mœurs  et  ses 
croyances;  il  conserve  beaucoup  mieux  ses  caractÀrres 
physiques,  qui  survivent  même  dans  beaucoup  de  ^^a^  à 
l'influence  des  croisements.  On  pourrait  citer  un  graûd 
nombre  d'exemples  de  peuples  de  races  très-différentes 
qui  parlent  pourtant  des  dialectes  de  la  même  langue, 
et  d'hommes  de  même  race  qui  parlent  des  langues  tout 
à  fait  différentes.  Je  rappellerai  à  ce  propos  un  fait  qui 
se  présente  tout  près  de  nous.  L'ancienne  langue  des 
Kimris  n'est  plus  parlée  aujourd'hui  que  par  les  des- 
cendants des  Celtes.  Le  dialecte  comique,  qu'on  a  parlé 
-jusqu'au  dernier  siècle  dans  la  Cornouailles  anglaise,  est 
aujourd'hui  une  langue  morte,  et  il  ne  reste  plus  que 
deux  dialectes  kimriques,  savoir  :  le  gallois,  parlé  dans 
le  pays  de  Galles,  et  le  bas-breton,  encore  usilé  dans  nos 
départements  de  rcxlrôme  ouest.  Or,  si  on  fait  abstrac- 
tion des  Léonois,  sur  la  côte  septentrionale  du  Finistère, 
lesquels  sont  de  race  kimrique,  comme  je  crois  l'avoir 
démontré,  on  trouve  que  les  Bas-Bretons  et  les  Gallois 
sont  des  Celtes  à  la  peau  brune,  aux  yeux  et  aux  che- 
veux noirs  ou  bruns.  Si  l'on  accordait  la  préférence  aux 
caractères  tirés  du  langage,  on  en  conclurait  que  les 
Kimris  blonds  ont  été  les  ancêtres  des  Gallois  et  des  Bas- 
Bretons.  Des  laits  analogues  doivent  se  présenter  sou- 
vent dans  des  pays  dont  l'histoire  est  inconnue,  et  la 
confiance  trop  grande  qu'on  accorde  à  la  linguistique  a 
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dû  nécessairement  introduire  beaucoup  d'erreurs  dans 
la  science. 


S"  Doemnents  relatifs  aax  epolsements  des  raees] 

très-différentes* 

I 

Je  passe  maintenant  à  un  tout  autre  sujet  :  M*  Bou- 
din nous  a  parlé  dans  une  précédente  séance  de  Tinfé- 
riorité  physique,  intellectuelle  et  morale  dont  peuvent 
être  atteints  certains  métis  issus  du  croisement  de  races 
'  très-é'oignées.  J'y  reviendrai  tout  à  l'heure  ;  mais  on 
peut  se  demander  quel  est  le  résultat  du  croiseilient  des 
races  plus  éloignées  encore,  et  il  paraît  résulter  des 
documents  recueillis  par  plusieurs  voyageurs,  que  ces 
croisements  sont  beaucoup  moins  féconds  que  les  autres. 
Les  habitants  de  la  Mélanésie,  notamment  les  Aus- 
traliens et  les  Tasmaniens,  occupent,  comme  on  sait,  le 
dernier  degré  de  Téchelle  humaine.  Les  Européens  se 
sont  établis  dans  leur  pays,  et  dans  des  conditions  telles 
qu'on  pouvait  s'attendre  à  voir  naître  un  grand  nombre 
de  métis  de  leur  union  avec  les  femmes  indigènes.  Les 
métis  y  sont  pourtant  tellement  rares,  que  notre  éminent 
collègue,  M.  d'Omalius  d'Halloy,  a  pu  terminer  par  la 
phrase  suivante  son  Traité  des  races  humaines  :  «  Il  est 
a  remarquable  que,  quoique  un  grand  nombre  d'Euro- 
«  péens  habitent  maintenant  dans  les  mêmes  contrées  que 
«  les  Andamènes,  on  ne  mentionne  pas  encore  l'existence 
a  d'hybrides  résultant  de.leur  union.  »  (Sous  le  nom 
à' Andamènes,  M.  dOmalius  comprend  la  plupart  des 
nègres  océaniens,  et  en  particulier  les  Australiens  et  les 
Tasmaniens.) 

Cette  proposition  est  Texpression  d'un  fait  bien  posi- 
tif :  c'est  qu'on  ne  trouve  nulle  part  dans  ces  contrées 
une  population  renfermant  une  proportion  appréciable 
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de  mulâtres.  Néanmoins,  lorsqu'on  lit  les  récits  des  voya- 
geurs et  des  historiens  de  la  iMélanésie,  on  trouve  çà  et 
là  une  mention  de  l'existence  de  quelques  métis. 

Ainsi  MM.  Quoy  et  Gaimard  {Voyage  de  V Astrolabe) 
ont  vu  un  métis  d'Européen  et  de  Tasmanienne.  M.  Glid- 
don  raconte  que  lorsqu'on  transporta  dans  Ttle  Flinders 
les  210  derniers  Tasmaniens,  en  1835,  il  n'y  avait  parmi 
eux  que  deux  métis  adultes.  M.  de  Freycinet  rapporte 
qu'en  Australie  on  rencontre  à  peine  cà  et  là  quelques 
mulâtres.  C'est  à  peine,  dit  M.  Jacquinot,  si  l'on  cite  quel- 
ques métis  d'Australiennes  et  d'Européens.  Et  il  ajoute  : 
A  Hobart-Town,  et  sur  toute  la  Tasmanie,  il  n'y  a  pas 
davantage  de  métis.  M.  Lesson,  qui  a  séjourné  plus  de 
deux  mois  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  n'a  fait  mention 
que  d'un  seul  métis,  né  du  commerce  d'un  blanc  avec 
la  femme  du  chef  Bongarri.  Cunningham,  qui  a  écrit 
deux  volumes  sur  cette  colonie,  où  il  a  vécu  plusieurs 
années,  ne  cite  non  plus  qu'un  seul  métis,  et  il  se  trouve 
que  c'est  précisément  le  même  dont  a  parlé  M.  Lesson. 
Les  Anglais  d'Australie  ont  été  tellement  surpris  du  peu 
de  fécondité  de  leurs  unions  avec  les  femmes  australien- 
nes, qu'ils  ont  fait  une  supposition  singulière,  acceptée 
par  Cunningham  et  par  plusieurs  autres  historiens.  Ils 
ont  suppose  que  les  maris  australiens  poussaient  la  ja- 
lousie jusqu'à  tuer  les  nouveau-nés  de  sang  mêlé,  et  c'est 
à  ces  massacres  hypothétiques,  dont  on  ne  cite  d'ailleurs 
aucun  exemple,  qu'ils  attribuent  la  rareté  excessive  des 
métis.  Il  faudrait  admettre  d'abord  que  toutes  les  Austra- 
liennes fussent  sous  la  domination  d'un  mari  féroce  et 
jaloux  ;  qu'aucune  d'elles  n'eût  l'instinct  maternel  assez 
développé  pour  dérober  son  enfant  à  la  fureur  de  son 
mari.  Mais  ce  prétendu  sentiment  de  jalousie  paraît  tout 
à  fait  imaginaire.  Les  Australiennes  se  prostituent  sans 
hésitation  pour  un  verre  d'eau-de-vie,  et  plus  d'une  fois 
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le  mari  australien  (si  on  peut  lui  donner  ce  nom)  a  prêté 
sa  femme  à  un  convict  pour  une  pipe  Je  tabac.  Voici 
maintenant  une  anecdote  qui  permettra  d'apprécier  la 
valeur  de  l'hypothèse  précédente.  Bongarri,  le  plus  cé- 
lèbre des  chefs  des  hordes  australiennes  de  Sidney,  trai- 
tait comme  son  fils  un  petit  mulâtre  né  de  l'adultère  de 
sa  femme  préférée  avec  un  Européen  de  Tendroit,  et 
lorsqu'on  lui  demandait  pourquoi  son  fils  avait  le  teint  si 
clair,  il  répondait  en  plaisantant  que  sa  femme  aimait 
beaucoup  le  pain  blanc  et  qu'elle  en  avait  trop  mangé  !  Si 
les  chefs  attachent  si  peu  d'importance  à  la  fidélité  de 
leurs  femmes,  est-il  admissible  que  les  hommes  de  leurs 
tribus  égorgent  les  petits  métis  pour  cacher  leur  honte? 

On  peut  donc  considérer  comme  parfaitement  certain 
qu'il  naît  fort  peu  de  métis  en  Australie.  Nulle  part  ce- 
pendant il  ne  devrait  y  en  avoir  davantage,  si  l'union 
des  races  était  bien  féconde.  Voici  quelques  chiffres  re- 
latifs à  la  population  de  la  colonie  de  Sidney  : 

Suivant  Malte-Brun,  il  y  avait  en  1821  dans  la  colonie 
13,814  convicts  des  deux  sexes,  presque  tous  hommes, 
et  16,030  adultes  libres,  dont  3,422  du  sexe  féminin. 

En  18301e  nombre  des  libres  s'élevait  à  13,456  mâles 
de  tout  âge,  et  7,474  femelles  de  tout  âge;  celui  des 
convicts  s'élevait  à  14,155  hommes,  et  1,513  femmes. 

Il  n'y  avait  donc  parmi  les  convicts  que  1  femme 
pour  9  hommes,  et  parmi  les  libres  que  1  femme  pour 
2  hommes  à  peu  près.  Ainsi  s'explique  le  peu  d'accrois- 
sement de  la  population  pendant  la  première  période 
de  la  colonie.  En  1845,  suivant  M.  Henricy,  la  colonie 
avait  déjà  reçu  90,000  déportés  des  deux  sexes,  plus  uu 
nombre  inconnu  et  considérable  de  colons  volontaires  : 
cependant  elle  n'avait  alors  en  tout  que  85,000  habi- 
tants. A  la  même  époque,  il  n'y  avait  parmi  les  libres 
que  3  femmes  par  5  hommes,  et  parmi  les  convicts  que 


258  SÉANCE  DU  22  MARS  1860. 

1  femme  par  12  hommes.  Dans  la  colonie  de  Hobart- 
Town,  enTasinanie,  la  disproportion  était  un  peu  moin- 
dre, car  il  y  avait  5  femmes  libres  pour  7  hommes,  et 

I  femme  convict  pour  8  hommes. 

Admettons,  si  Ton  veut,  que  les  hommes  libres  privés 
de  femmes  soient  tous  doués  de  la  vertu  de  continence. 
On  ne  pourra  pas  faire  la  même  supposition  en  faveur 
des  convicts,  qui  ne  sont  pas  choisis  parmi  les  habitants 
les  plus  chastes  de  la  Grande-Bretagne.  On  notera  que 
les  femmes  déportées  ne  sont  pas  publiques  dans  la  co- 
lonie. L'administration  fait  de  grands  avantages  aux 
convicts  qni  se  marient  :  c'est  le  premier  degré  de  leur 
réhabilitation,  et  lorsqu'arrive  un  navire  chargé  de 
femmes,  celles-ci  sont  épousées  sans  retard  par  les  con- 
victs. 

Les  neuf  dixièmes  environ  de  ces  derniers  sont  donc 
entièrement  privés  de  femmes  blanches  ;  ils  ont  toute 
facilité  au  contraire  à  se  procurer  des  femmes  austra- 
liennes, et  quand  même  on  ne  saurait  pas  que  beaucoup 
d'entre  eux  vivent  en  concubinage  avec  ces  femmes,  on 
pourrait  d'avance  le  deviner  ou  ralfirraer.  Et  si  ces 
unions  étaient  fécondes,  il  devrait  y  avoir  en  Australie 
un  très-grand  nombre  de  métis.  Au  lieu  de  cela,  je  ré- 
pète que  c'est  à  peine  si  de  loin  en  loin  on  en  rencontre 
quelques-uns. 

A  la  Nouvelle-Calédonie,  la  race  indigène  est  bien 
supérieure  aux  races  de  TAuslralie  et  de  la  Tasmanie. 

II  y  a  peu  de  temps  que  les  Français  occupent  cette  île; 
cela  aurait  dû  suffire  cependant  pour  y  faire  naître  beau- 
coup de  métis,  car  ce  sont  seulement  des  marins  et  des 
militaires  sans  femmes  qui  y  ont  séjourné  jusqu'ici. 
M.  de  Montravel,  qui  a  le  premier  jeté  les  fondements 
de  cette  colonie,  y  a  séjourné  environ  dix-huit  mois  avec 
son  équipage.  11  venait  dans  le  camp  beaucoup  de  fem- 
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mes  indigènes,  qui  se  livraient  aux  matelots  sans  diffi- 
culté. M.  de  Montravcl  m'a  pourtant  dit  qu'il  n'avait  ja- 
mais entendu  parler  de  la  naissance  d'un  seul  métis. 

Il  semble  donc  que  certaines  races  humaines  sont 
assez  différentes,  assez  éloignées,  pour  que  leurs  unions 
soient  presque  stériles.  Quel  est  le  degré  de  vigueur  ou 
de  fécondité  des  rares  métis  issus  comme  par  hasard  de 
ces  unions  disparates  ?  On  Tignore  absolument.  Seraient- 
ils  féconds  entre  eux?  On  ne  peut  faire  à  cet  égard  que 
des  suppositions,  et  les  faits  qui  vont  suivre  permettent 
de  mettre  la  chose  en  doute. 

M.  Boudin  parlait  dans  la  dernière  séance  du  peu  d'in- 
telligence des  métis  de  Hollandais  et  de  Malais  à  Java. 
Ces  métis  sont  en  môme  temps  très-peu  féconds,  et,  de- 
puis que  le  docteur  Yvan  a  annoncé  ce  fait,  plusieurs 
auteurs  en  ont  vérifié  l'exactitude.  M.  Waitz,  dans  un 
ouvrage  récent,  écrit  à  un  point  de  vue  exclusivement 
monogénisle,  a  fourni  des  détails  plus  précis  sur  cette 
question.  Il  parait  que  les  métis  de  premier  sang  sont 
féconds  entre  eux,  mais  qu'à  la  deuxième  génération  ils 
le  sont  déjà  moins,  qu  à  la  troisième  génération  ils  ne 
font  plus  que  des  filles,  et  que  celles-ci  sont  toujours 
stériles.  Ces  faits  paraissent  fort  graves  au  premier  coup 
d'œil  ;  mais  M.  de  Quatrefages  lésa  réfutés  ou  plutôt  in- 
terprétés dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
D'une  part ,  les  créoles  hollandais  nés  à  Java  ne  sont  pas 
plus  valides  que  les  métis  en  question;  d'une  autre  part, 
les  métis  de  Malais  et  de  Hollandais  paraissent  réussir 
beaucoup  mieux  dans  d'autres  localités.  Cet  exemple 
n*est  donc  pas  concluant. 

M.  Nott,  qui,  avant  de  résider  à  Mobile,  avait  exercé 
longtemps  la  médecine  dans  la  Caroline  du  Sud,  avaitre- 
marqué  que  dans  ce  dernier  État  la  population  mulâtre 
est  faible,  chélive  et  peu  féconde,  qu'elle  est  très-infé- 
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rieure  aux  races  pures  voisines,  sous  le  rapport  de  la  lon- 
gévité, qu'elle  est  peu  féconde  en  ligne  directe,  et  que 
les  mulâtres  de  premier  sang,  en  s'alliant  entre  eux,  en- 
gendrent rarement  une  postérité  durable.  Après  avoir 
publié  ces  observations,  M.  Nott  alla  s'établir  à  la  Nou- 
velle-Orléans, puis  à  Mobile,  et  fut  fort  surpris  de  voir 
que  dans  ces  nouvelles' contrées  les  métis  des  négresses 
et  des  Européens  sont  au  contraire  robustes  et  bien  fé- 
conds. Il  se  demanda  quelle  pouvait  être  la  cause  de 
cette  différence.  Les  Européens  de  la  Caroline  et  des 
Etats  Atlantiques  sont  presque  tous  originaires  de  la 
Grande-Bretagne  ou  de  l'Allemagne  ;  au  contraire,  les 
Etats  riverains  du  golfe  du  Mexique  ont  été  colonisés  par 
les  Français  et  les  Espagnols.  L'observation  faite  par 
M.  Nolt  se  réduisait  donc  à  ceci  :  que  les  métis  de  nègres 
et  d'Anylo-Saxons  sont  peu  valides  et  peu  féconds,  tandis 
que  les  métis  de  nègres  et  de  Français  ou  de  nègres  et 
d'Espagnols  sont  parfaitements  féconds  et  valides. 
M.  Nott  a  pensé  dès  lors  que  la  différence  des  résultats 
tenait  ù  Tinégale  distance  qui  existe  entre  les  races 
mères.  Les  races  brunes  de  la  France  et  de  l'Espagne  sont 
moins  éloignées  des  races  nègres  que  ne  le  sont  les  Anglo- 
Américains  Je  race  blonde. 

Cette  supposition  se  trouve  confirmée  par  l'étude  des 
métis  des  Antilles.  Dans  les  Antilles  françaises  et  espa- 
gnoles, les  mulâtres  réussissent  très-bien,  tandis  qu'à  la 
Jamaïque,  colonie  anglaise,  ils  réussissent  très-mal. 
Voici,  à  cet  égard,  le  témoignage  de  Long,  historien  de 
la  Jamaïque  (1774). 

«  Les  mulâtres  sont  en  général  bien  proportionnés, 
«  et  leurs  femmes  ont  de  beaux  traits.  Ils  semblent  tenir 
«  plus  des  blancs  que  des  nègres.  Quelques-uns  se  sont 
«  mariés  avec  des  femmes  de  même  sang  ;  mais  ces  ma- 
«  riagesontété  généralement  stériles.  Ils  semblent,  sons 
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«  ce  rapport,  être  de  la  nature  des  mulets,  et  beaucoup 
«  moins  capables  de  produire  entre  eux  qu'avec  les  blancs 
«  et  les  noirs.  Quelques  exemples  ont  pu  se  rencontrer 
a  où  le  mariage  de  deux  mulâtres  a  produit  des  entants 
«  viables,  mais  je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'un  seul  fait 
a  de  ce  genre,  » 

L'auteur  en  conclut  que  deux  races  dont  les  unions 
donnent  de  pareils  résultats  ne  sont  pas  de  même  es- 
pèce, et  nous  noierons  que  ce  passage  a  été  écrit  long- 
temps avant  les  discussions  récentes  sur  Thybridité  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  la  question  de  l'unité  de 
l'espèce  humaine. 

Un  fait  aussi  grave  ne  pouvait  être  admis  sans  con- 
trôle. M.  Wailz,  que  ce  fait  embarrassait  particulière- 
ment, n'a  trouvé  à  y  opposer  qu'un  passage  extrait  de 
la  relation  de  Lewis  (1845).  «  Lewis,  dit-il,  nie  expres- 
«  sèment  la  stérilité  des  mulâtres  de  la  Jamaïque  entre 
«  eux;  il  dit  qu'ils  sont  aussi  féconds  que  les  noirs  et  les 
«  blancs,  mais  qu'ils  sont  pour  la  plupart  mous  et  fai- 
«  blés,  et  que  dès  lors  leurs  enfants  ont  peu  de  vitalité.  » 
Ce  fait  est  tout  aussi  grave  que  l'autre. 

Quelque  chose  d'analogue  s'observe  encore,  suivant 
M.  Waitz,  chez  les  métis  de  nègres  et  de  blancs  à  Pa- 
nama. Ces  métis  sont  très-féconds  entre  eux,  mais  ils  ne 
se  développent  pas  facilement,  tandis  que  ceux  des  nè- 
gres ou  des  blancs  se  développent  très-bien. 

M.  Wailz  ajoute,  d'après  des  renseignements  qui  pa- 
raissent bien  positifs,  que  les  métis  d'Européens  et  d'in- 
digènes dans  l'Australie  septentrionale  ne  paraissent 
pas  se  développer,  que  les  enfants  nés  d'une  blanche  et 
d'un  nègre  sont  rarement  robustes,  que  les  métis  d'A- 
rabes et  de  femmes  fôriennes  (négresses  du  Darfour) 
sont  faibles  et  pour  la  plupart  peu  vivaces,  etc. 

Tels  sont  les  documents  que  j'ai  voulu  soumettre  à  la 
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Société.  II  me  parait  en  découler  que  les  résultats  des 
croisements  sont  d'autant  plus  défectueux  que  les  races 
mères  sont  plus  éloignées.  C'est  une  proposition  déjà 
admise,  pour  les  animaux,  par  tous  les  naturalistes  qui 
ont  étudié  Thybridité. 

M.  d'Omalius  d'Halloy.  La  différence  signalée  par 
M.  Nott  entre  les  métis  de  nègres  et  d'Européens  dans 
les  Etats  du  Nord  et  dans  les  Etats  du  Sud,  différence 
confirmée  par  Tétude  des  métis  dans  les  Antilles,  expli- 
que la  fécondité  des  métis  issus  des  Portugais  et  des 
nègres  dans  plusieurs  régions  de  l'Afrique,  et  notam- 
ment sur  la  côte  orientale.  Ces  métis  ont  parfaitement 
réussi  ;  ils  se  sont  recroisés  avec  les  nègres,  et  leurs  des- 
cendants, tout  en  se  prétendant  Portugais,  sont  aussi 
noirs  que  les  Africains. 

M.  Nott  n'a  parlé  que  de  TEtât  de  la  Nouvelle-Or- 
léans et  de  l'Etat  d'Alabama.  Il  aurait  pu  ajouter  que 
dans  la  Floride,  qui  a  été  colonisée  par  les  Espagnols,  la 
population  mulâtre  prospère  parfaitement. 

Pour  ce  qui  concerne  la  langue  des  Polynésiens,  il  me 
semble  que  M.  Broca  n'a  pas  détruit  Topinion  reçue,  il 
l'a  plutôt  confirmée,  puisqu'il  a  montré  que  la  même 
langue  se  retrouve  presque  sans  altération  à  Ilawaï,  à 
Taïti  et  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Les  dialectes  des  îles 
Mariannes  et  des  îles  Carolines,  qu'il  a  cités  comme  des 
exceptions,  n'appartiennent  pas  à  la  Polynésie,  mais  à  la 
Micronésie.  Du  reste,  je  suis  pleinement  de  son  avis  sur 
la  question  générale  des  rapports  de  la  linguistique  et 
de  Tantliropologie,  et  je  pense  que  les  caractères  tirés 
du  langage  doivent  être  mis  bien  au-dessous  des  carac- 
tères tirés  de  Torganisation, 

M.  PuciiERAN.  M.  Broca  vient  de  nous  dire  que  les 
unions  des  Européens  et  des  femmes  de  la  Mélanésie 
sont  peu  fécondes.  Il  attribue  ce  résultat  à  la  différence 
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des  races;  mais  je  crois  quil  dépend  d'une  autre  cause. 
Je  tiens  de  M.  Gaimard  que  les  marins,  en  débarquant 
dans  les  iles,  recherchent  de  préférence  les  petites  filles 
qui  ne  sont  pas  encore  pubèresi 

M.  Broca.  L'explication  donnée  par  M.  Pucheran  me 
parait  fort  problématique.  Elle  serait  tout  au  plus  ap- 
pUcable  aux  rapprochements  qui  s'établissent  entre  les 
marins  et  les  femmes  indigènes;  mais  je  ne  me  suis  pas 
occupé  de  ces  unions  fortuites  et  passagères.  J'ai  parlé  de 
ce  qui  se  passe  en  Australie,  où  les  convicts,  fixés  pour 
un  grand  nombre  d'années,  le  plus  souvent  pour  le  reste 
de  leurs  jours,  s'unissent  continuellement,  ou  même  vi- 
vent en  concubinage  permanent  avec  des  Australiennes 
parfaitement  adultes. 

M.  D'Omalius  d'Halloy  m'objecte,  relativement  aux 
langues  polynésiennes,  que  les  archipels  des  Mariannes 
et  des  Garolines,  où  Ton  parle  des  langues  absolument 
différentes  de  celles  d'IIawaï,  de  Taïti  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  appartiennent  à  la  Micronésie  et  non  à  la  Poly- 
nésie. Il  n'en  peut  être  autrement,  puisque  c'est  préci- 
sément à  cause  de  la  différence  des  langues  que  Dumont- 
d'Urville  a  détaché  de  la  Polynésie  ces  deux  grands  ar- 
chipels, pour  les  rattacher  au  groupe  de  la  Micronésie, 
admis  dès  1831  par  Rienzi;  cette  division  de  TOcéanie, 
désignée  encore  sous  le  nom  d^Océanie  boréale,  compre- 
nait un  grand  nombre  de  petits  îlots  entièrement  inha- 
bités et  dispersés  dans  l'Océan  Pacifique,  au  nord  du 
tropique  du  Cancer,  entre  le  Japon  et  l'Amérique.  Du- 
mout-d'Urville,  dominé  par  la  linguistique,  éprouva  le 
besoin  de  séparer  de  la  Polynésie  les  archipels  où  l'on 
parle  des  langues  absolument  différentes  de  celle  qu'il  a 
appelée  depuis  le  grand  polynésien.  Il  annexa  donc  à  la 
Micronésie  toute  la  Polynésie  occidentale.  C'était  un 
moyen  fort  simple  de  trancher  la  difficulté  ;  mais  celle-ci, 


264  SÉANCE  DU  22  MARS   1860. 

pour  être  déguisée  sous  un  mot,  n'en  persiste  pas  moins 
tout  entière.  Les  insulaires  de  la  Polynésie  occidentale 
sont  de  véritables  Polynésiens  ;  ils  ont  bien  quelques 
traits  particuliers  qui  varient,  d'ailleurs,  d'Ile  en  île, 
comme  cela  a  lieu  dans  le  reste  de  la  Polynésie  ;  mais  les 
difTérences  qui  les  séparent  les  uns  des  autres  et  celles 
qui  les  distinguent  des  Taïtiens  et  des  Néo-Zélandais  ne 
sont  pas  plus  grandes  que  celles  qui  existent  entre  ceux-ci 
et  les  Hawaïens.  En  somme,  tous  ces  peuples,  malgré 
leur  diversité,  forment  la  famille  très-naturelle  des  races 
polynésiennes.  On  trouve  d'ailleurs  un  grand  nombre 
d'usages  communs  entre  les  peuples  que  Dumont-d'Cr- 
ville  a  distingués  sous  les  noms  de  Micronésiens  et  de 
Polynésiens.  Le  kawa  se  prépare  avec  la  môme  plante 
(piper  methysticum)  à  Ualan,  groupe  des  Carolines,  et 
dans  l'archipel  de  Taïti.  Au  lieu  de  mâcher  la  racine,  on 
l'écrase  entre  des  pierres  et  on  la  délaye  avec  un  peu 
d'eau,  mais  on  la  boit  du  reste  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies. M.  de  Rienzi  a  retrouvé  dans  l'île  de  Yap  (Caroli- 
nes) l'usage  du  tabou,  désigné  dans  cette  île  sous  le  nom 
de  matmat.  Le  père  Le  Gobien  a  trouvé  aux  Mariannes 
une  Société  de  célibataires  corrompus ,  semblable  à 
la  Société  des  Arioys,  qui  a  donné  son  nom  aux  îles 
de  la  Société.  L'usage  de  saluer  par  ratlouchement 
du  nez  existe  à  la  fois  aux  Carolines  et  dans  les  îles 
Manaia,  au  sud-ouest  de  Taïti.  Ces  analogies  peuvent 
bien  contre-balancer  le  caractère  différentiel  tiré  de  la 
linguistique,  et  il  me  semble  dès  lors  fort  arbitraire  de 
dire  que  les  archipels  des  Carolines  et  dos  Mariannes 
n'appartiennent  pas  à  la  Polynésie.  C'est  comme  si  l'on 
disait  que  le  pays  des  Basques  ne  fait  pas  partie  de  l'Eu- 
rope. 

M.  RuFz.  «  Sans  entrer  dans  la  question  générale  du 
croisement  des  races,  je  puis  soumettre  à  la  Société  quel- 
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ques  observations  particulières,  recueillies  par  moi  sur 
ce  sujet  à  la  Martinique. 

«  On  sait  que,  par  la  rencontre  des  deux  races  afri- 
caine et  européenne,  noire  et  blanche,  la  Martinique  est 
depuis  trois  cents  ans  un  grand  théâtre  du  croisement 
de  ces  deux  races. 

«  II  en  est  résulté  un  produit  appelé  mulâtre,  ou  homme 
de  couleur.  Dès  l'origine  de  la  colonie,  nos  premiers 
historiens  (1635),  Dutertre  et  Labat,  ont  signalé  le  mu- 
lâtre comme  étant  bien  développé,  fort,  alerte,  plus  apte 
que  le  nègre  aux  applications  industrielles,  et  très-sa- 
lace. 

«  Aujourd'hui  je  puis  affirmer  que  le  mulâtre,  après 
trois  cents  ans,  présente  les  même  qualités,  et  les  témoi- 
gnages de  la  plupart  des  voyageurs  s'accordent  avec  le 
mien. 

«  Le  mulâtre,  en  tant  que  classe,  s'est  donc  reproduit 
sans  dégénérescence  et  s'est  même,  on  peut  le  dire,  per- 
fectionné par  l'éducation  et  par  l'amélioration  des  in- 
stitutions sociales.  Cette  classe  d'hommes  jouit  aujour- 
d'hui, dans  les  colonies  françaises,  de  plus  de  dignité, 
d'influence  et  de  considération.  Elle  est  aussi  beaucoup 
plus  nombreuse.  La  population  de  la  Martinique  étant 
de  120,000  âmes,  on  estime  que  les  blancs  y  sont 
pour  8,000,  les  mulâtres  pour  20,000,  et  les  noirs 
pour  92,000. 

«  Des  considérations  politiques  s'opposent  à  ce  qu'on 
ait  sur  coite  question  de  la  couleur  des  statistiques  exactes. 

«  Le  vrai  mulâtre,  le  mulâtre  type,  est  le  produit 
d'une  négresse  et  d'un  blanc.  L'inverse  est  très-rare, 
c'est-à-dire  que  rarement  les  femmes  blanches  se  sont 
unies  à  des  nègres. 

«  Dans  un  pays  oii  pendant  longtemps  les  constitu- 
tionssocialesnon-seulement  ne  favorisaient  pasles unions 
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entre  mulâtres,  mais  les  contrariaient,  et  où  par  consé- 
quent régnait  une  promiscuité  indéfinie,  on  conçoit, 
après  quelques  générations,  quelle  confusion  a  dû  se  faire 
dans  le  croisement  des  races. 

«  La  reproduction  du  mulâtre  type  par  lui-même  est 
impossible  à  suivre,  car  le  produit  de  ce  croisement-là 
s'est  recroisé  tantôt  avec  le  blanc,  tantôt  avec  le  noir, 
ou  bien  avec  l'un  et  l'autre  successivement,  et  il  est  ré- 
sulté de  ces  mélanges  des  nuances  qui,  des  deux  côtés, 
n'ont  pu  être  notées  par  des  noms  que  jusqu'à  la  qua- 
trième génération. 

«  Passé  la  quatrième  génération,  suivant  que  l'élé- 
ment blanc  ou  l'élément  noir  a  été  de  plus  en  plus  do- 
minant, le  mulâtre  redevient  noir  ou  blanc. 

«  J'ai  cru  remarquer  que  deux  mulâtres  types  qui  se 
reproduisent  entre  eux  (les  mères  de  la  femme  et  de 
rhomme  ayant  été  des  négresses,  ce  qui  a  lieu  le  plus 
ordinairement),  la  nuance  de  leur  enfant  est  plus  noire 
que  la  leur,  et  semble  tendre  naturellement  vers  le  re- 
tour au  nègre.  C'est  ce  qui  expliquerait  la  suprématie 
des  noirs  à  Haïti,  où,  après  quarante  ans,  ils  ont  fini  par 
prédominer. 

«  Le  mulâtre  ne  peut  exister  que  par  le  croisement  in- 
cessant du  blanc  et  du  nègre.  Passé  la  quatrième  géné- 
ration, il  rentre  dans  Tune  ou  Tautre  de  ces  souches. 
Cette  remarque  avait  été  déjà  faite  par  de  Pauw. 

«  En  n''sumé,  quoiqu'il  soit  impossible  d'isoler  et  de 
suivre  le  problème  dans  chacun  de  ses  éléments,  en  s'en 
tenant  aux  résultats  généraux  actuellement  existants, 
on  peut  dire  que  le  croisement  du  blanc  et  du  nèjrre  a 
donné  naissance  à  une  classe  d'hommes  (le  mulâtre  con- 
sidéré dans  toutes  ses  nuances)  qui  depuis  qu'elle  existe 
n'a  pas  dégénéré,  s'est  au  contraire  améliorée  par  l'é- 
ducation et  les  institutions  sociales,  et  se  montre  certai- 
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nement  plus  apte  à  la  civilisation  que  Tun  de  ses  élé- 
ments, le  noir. 

a  Voilà,  je  crois,  tout  ce  qu'il  est  possible  d'établir. 

c<Il  est  aussi  reconnu  que  la  race  créole  de  couleur, 
aujourd'hui  existante,  et  qui  résulte  des  mélanges  mul- 
tiples dont  je  viens  de  tâcher  de  donner  une  idée,  est 
plus  intelligente ,  plus  perfectible  que  l'Africain  pur 
sang. 

«  De  tous  ces  faits  on  peut  conclure  que  le  croisement 
de  la  race  noire  et  de  la  race  blanche  à  la  Martinique  a 
été  (en  résultante)  plus  favorable  que  défavorable  à  l'a- 
mélioration de  l'espèce  qui  en  est  sortie.  » 

M.  d'Omalius  d'Halloy.  M.  Rufz  vient  de  nous  dire  que 
les  enfants  du  mulâtre  et  de  la  mulâtresse  tendent  à  se 
rapprocher  du  type  nègre,  et  c'est  à  cette  cause  qu'il  pa- 
rait attribuer  la  prédominance  toujours  croissante  des 
nègres  à  Haïti;  mais  je  ferai  remarquer  que  ce  phéno- 
mène s'explique  très-bien  autrement,  puisque  les  blancs 
ont  été  à  peu  près  expulsés  de  l'Etat  depuis  le  commen- 
cement du  siècle. 

M.  Audain.  Il  y  a  dans  l'ancienne  île  de  Saint-Domin- 
gue deux  Etals  bien  distincts  :  l'Etat  d'IIaïli,  capilale 
Port-au-Prince,  habité  presque  exclusivement  par  les 
nègres,  depuis  l'expulsion  des  colons  français  et  des  mu- 
lâtres; et  la  République  Dominicaine,  habitée  surtout 
par  des  mulâtres  de  toute  nuance,  descendant  des  Es- 
pagnols. Il  y  a  parmi  les  Dominicains  environ  un  tiers 
de  nègres,  deux  tiers  de  mulâtres  et  une  proportion 
presque  insignifiante  de  blancs. 

M.  Perier.  J'aurais  plusieurs  remarques  à  présenter  à 
l'occasion  des  questions  qui  viennent  d'être  soulevées; 
mais,  ne  m'étant  occupé  dans  mon  mémoire  que  des 
mélanges  eifectués  entre  races  congénères,  j'ai  réservé 
pour  un  autre  travail  l'étude  des  alliages  entre  races 
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hétérogènes  ou  de  souches  différentes.  Lorsque  je  présen- 
terai ce  travail  à  la  Société,  je  traiterai  quelques-uns 
des  sujets  qui  ont  été  abordés  aujourd'hui. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  secrétaire  :  P.  Broga. 


I8«  SÉANCE.  — 5  AytU  1860. 

Présidence  de  M.  6BOPPROT  SAIIVT-BILAIRB. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

La  Société  a  reçu  le  numéro  de  mars  de  la  Retue  de 
V Orient.  On  y  trouve  un  article  de  M.  Oppert  sur  les 
caractéristiques  des  principales  familles  de  langues. 

M.  Perier  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Guggen- 
bûlil ,  les  ouvrages  suivants  :  1®  Guggenbuhl ,  Die 
Cretinen-Heilanstalt  auf  dem  Abendberg  (Tllospice  des 
crétins  à  TAbendherg,  canton  de  Berne)  ;  Berne,  1853, 
in-4°  ;  2®  Scoutetten,  Une  visite  à  ï Abendberg  ;  Berne, 
1857,  in-8«  ;  5«  L.  Gaussen,  The  Wonders  of  the  Abend- 
berg; Berne;  1857,  in -8^. 

La  Société  reçoit  encore  les  ouvrages  suivants  : 

Edwards  Michaux,  La  Guyane  et  ses  établissements 
pénitentiaires,  thèse  de  doctorat;  Paris,  1860,  in-4®.  (Of- 
fert par  M.  Trélat.) 

Leroy,  Relation  médicale  du  voyage  de  la  Persévérante 
dans  V Océan  Pacifique,  thèse  de  doctorat;  Paris,  1860, 
in-4°.  (Offert  par  M.  Broca.) 
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M.  Trélal  est  chargé  de  rendre  compte  ii  la  Sociélé  des 
faits  anthropologiques  contenus  dans  ces  deux  thèses. 

M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  deux  dessins  de 
grandeur  naturelle  représentant  un  crâne  brachycéphale 
déterré  à  Pompéi;  ces  dessins  ont  été  calqués  sur  les 
planches  publiées  par  MM.  Vrolik  et  Van  der  Hoeven, 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  d'Amsterdam. 
Le  mémoire  hollandais  qui  accompagne  ces  planches  est 
renvoyé  à  l'examen  de  M.  Dareste. 


CANDIDATURE. 


M.  le  professeur  Retzius,  de  Stockholm,  adresse  à  H.  le 
secrétaire  une  lettre  où  il  exprime  le  désir  de  faire  par- 
tie de  la  Société.  Il  a  s^^ris  avec  joie  la  fondation  d'une 
Société  destinée  à  faire  progresser  une  science  qui  est  à 
ses  yeux  Tune  des  plus  importantes,  dont  l'étude  est 
pourtant  si  peu  répandue,  et  à  laquelle  beaucoup  de 
naturalistes  éminents  restent  complètement  étrangers. 
Il  espère  que  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  contri- 
buera puissamment  à  changer  cet  ordre  de  choses,  à 
vaincre  Tindifférence  de  beaucoup  de  savants  pour  les 
études  anthropologiques,  et  à  porter  la  lumière  sur  tant 
de  questions  restées  jusqu'ici  obscures  ou  inconnues.  <c  II 
f  y  a  quelque  temps  déjà,  ajoute  en  terminant  M.  Retzius, 
«que  je  désirais  entrer  en  relation  avec  la  Société,  dont 
f  la  fondation  m'a  été  annoncée  au  commencement  de 
«  l'hiver  par  mon  savant  ami  M.  Robin  ;  mais  ma  santé  a 
«été  altérée  par  suite  d'une  affection  contractée  dans  les 
«  salles  de  dissection.  Je  profite  pour  vous  écrire  d'un 
«  moment  où  ma  santé  est  améliorée,  quoiqu'elle  ne  soit 
«pas  encore  rétablie.  » 

En  exprimant  le  regret  que  les  règlements  ne  per- 
mettent pas  de  nommer  M.  Retzius  par  acclamation, 
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ossements  fossiles.  Pour  vérifier  Texactitude  de  cette 
supposition ,  il  a  étudié  la  collection  de  fossiles  de  la 
galerie  de  paléontologie  du  Muséum. 

Sur  plusieurs  os  de  rhinocéros  tiehorkinus,  de  certms 
megaceros  (grand  élan  fdssile)  et  d'aurochs  fossile,  iùos 
animaux  dont  les  espèces  sont^éteintes,  il  a  trod^é  des 
empreintes,  des  sillons,  des  éclats  de  formes  diverses,  et 
en  confr^tant  ces  lésions  avec  les  instruments  de  sj^ 
de  M.  Hmcher  de  Pertbes,  il  a  reconnu,  de  la  manière  la 
plus  manifeste,  qu'elles  avaient  été  produites  par  des 
instruments  analogues. 
^  M.  Lartet  nous  a  appelés,  M.  d'Omalius  et  moi,  à 
vérifier  Texactitude  de  sa  découverte.  Je  n'ai,  pour  ma 
part,  conservé  aucun  doute  ap4i  s&  démonstration. 
If.  d'Omalius  n'a  conservé  non  plus  aucun  doute  sur 
Torigine  des  lésions  que  présentent  les  os  de  cerf  et  d'au- 
rochs. Pour  les  os  de  rhinocéros,  il  considère  la  chose 
comme  un  peu  moins  certaine,  quoique  très-probable 
cependant. 

Ces  divers  os  présentent  tantôt  des  sillons  plus  ou 
moins  irréguliers,  qui  pénètrent  jusqu'à  une  profondeur 
notable;  tantôt  des  coupures  plus  profondes  qui  pénè- 
trent jusqu'au  canal  médullaire.  Ailleurs,  la  section  de 
Tos,  commencée  à  la  hache,  a  été  terminée  par  un  éclat. 
En  certains  points,  on  aperçoit  comme  un  trait  de  scie 
irrégulier,  et  on  sait  que  parmi  les  instruments  de 
M.  Boucher  dePerthes  figurent  des  sriex  longs,  étroits, 
dentelés  sur  leur  bord  aminci  et  comparables  à  des  scies. 

On  peut  donc  tenir  pour  certain  que  beaucoup  d'os- 
sements fossiles  portent  les  traces  d'instruments  dirigés 
par  la  main  de  l'homme,  et  pour  qu'on  ne  puisse  pas 
supposer  que  ces  lésions  aient  été  faites  depuis  le  com- 
mencement de  la  période  géologique  actuelle,  M.  Lartet 
a  laissé  de  côté  les  fossiles  trouvés  dans  des  cavernes  à 
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ossements  ou  dans  des  terrains  remaniés.  Il  a  fait  toutes 
ses  observations  sur  des  os  trouvés  en  place  dans  des  ter- 
rains bien  déterminés  dont  l'ancienneté  est  parfaitement 
authentique. 

Ceux  qui  n'ont  pas  vérifié  de  leurs  propres  yeux  le 
fait  découvert  par  M.  Liarlet  peuvent  être  tentés  de  se 
demander  si  les  éclats  osseux,  les  sillons,  les  empreintes 
qui  existent  sur  les  ossements  fossiles  n'auraient  pas  été 
le  résultat  de  chocs  purement  fortuits.  Mais  voici  une 
remarque  qui  répond  à  cette  objection.  Les  ossements 
d'ours  ou  d'éléphant  sont  tous  exempts,  sans  exception, 
des  lésions  que  présentent  fréquemment  les  os  de  rhino- 
céros, d'élan  et  <raurochs  trouvés  dans  les  mêmes  ter- 
rains. Le  hasard  n'aurait  pas  ainsi  choisi  exclusivement 
les  os  de  certains  animaux.  Il  est  clair  que  cette  préfé- 
rence ne  peut  être  attribuée  qu'à  un  choix  raisonné 
fait  dans  un  but  déterminé. 

Par  suite,  M.  Lartet  a  été  conduit  à  faire  des  conjec- 
tures sur  le  but  que  se  proposaient  d'atteindre  les  hom- 
mes de  cette  période  géologique  en  agissant  ainsi  sur  les 
os.  Les  lésions  profondes  ont  été  faites,  selon  toute  pro- 
babilité, dans  le  but  d'ouvrir  le  canal  médullaire  et 
de  sucer  la  moelle.  C'est  un  usage  qu'on  a  retrouvé 
chez  plusieurs  peuples  sauvages.  La  moelle  y  est  consi- 
dérée comme  le  mets  le  plus  succulent  ;  l'os  est  ouvert 
aussi  méthodi(|ucment  que  possible,  et  le  chef  du  festin 
a  le  droit  de  sucer  la  moelle  avant  les  autres. 

Les  empreintes  plus  superficielles  sont  obliques,  et 
paraissent  faites  au  moyen  d'un  instrument  qui  a  froissé 
l'os  en  glissant  pour  détacher  la  chair.  Ce  serait  donc 
exclusivement  sur  les  animaux  qui  servaient  alors  à  la 
nourriture  des  hommes  qu'on  devrait  s'attendre  à  trou- 
ver la  marque  des  instruments,  et  on  comprend  ainsi 
pourquoi  les  os  de  certaines  espèces,  telles  que  les  élé- 
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phants elles  ours  fossiles,  n'en  présentent  aucune  trace, 
tandis  que  ceux  des  élans,  des  aurochs  et  des  rhinocéros 
en  sont  fréquemment  couverts. 

M.  IIip.  GossE.  Je  possède  dans  ma  collection  non- 
seulement  des  haches  ébréchées  qui  pouvaient  agir  en 
sciant,  mais  encore  de  véritables  scies  en  silex  qui  ne 
pouvaient  agir  qu'en  sciant.  Cela  s'accorde  très-bien 
avec  Tune  des  observations  de  M.  Lartet. 

Dans  une  fouille  que  j'ai  faite  hier  dans  les  sablon- 
nières  de  Grenelle,  j'ai  extrait  du  diluvium  plusieurs  os 
de  rhinocéros  tichorhinus,  et  une  dent  d'éléphant.  En 
retournant  la  dent  d'éléphant,  je  me  suis  aperçu  que 
j'avais  soulevé  avec  elle  une  petite  hache  en  silex  qui 
était  en  contact  immédiat  avec  elle,  et  qui  y  était  fixée 
par  une  couche  de  sable  légèrement  humide.  Lorsque 
le  sable  s'est  desséché  à  l'air,  les  deux  pièces  se  sont  sé- 
parées, et  j'ai  reconnu  que  la  hache  n'avait  laissé  abso- 
lument aucune  empreinte  sur  la  dent. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Le  secrétaire  :  P.  BroCà. 


i9«  SÉANCE.*  49  Avril  4860. 

Présidence  do  M.  BÊCLARD,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPOX  J)\\  CE . 

M.  le  secrétaire  d»ipose  sur  le  bureau  la  Carte  ethno^ 
graphique  de  VAfrique^  d'après  M.  Waitz. 


CANDIDATURES   ET  ÉLECTION.  375 

M.  Rameau  fait  hommage,  à  la  Société  du  premier 
volume  de  son  ouvrage  intitulé  :  la  France  aux  colonies. 
Ce  premier  volume  renCerme  Thistoire  des  Canadiens  et 
des  Acadiens;  Paris,  1860,  in-8®.  M.  Boudin  est  chargé 
d'extraire  de  cet  ouvrage  les  renseignements  qui  peuvent 
intéresser  l'anthropologie. 

DEMANDES  D'INSTRUCTIONS. 

M.  Rabieau  annonce  qu'il  partira  prochainement  pour 
l'Amérique  du  Nord,  et  qu'il  se  propose  de  passer  plu- 
sieurs années  au  Canada  et  dans  les  pays  voisins.  II  de- 
mande le  litre  de  correspondant  national,  et  prie  la  So- 
ciété de  lui  tracer  le  programme  des  recherches  qu'il 
doit  faire  pour  elle  dans  cette  contrée.  (Commissaires  : 
MM.  Boudin,  Perier  et  Rufz.) 

Il»  le  docteur  Bazire,  sur  le  point  de  retourner  à  Tlle 
Bourbon,  fait  demander  à  la  Société  des  instructions 
par  l'intermédiaire  de  M.  FoUin.  (Commissaires  : 
MM.  Boudin,  Bertillon  et  FoUin.) 

CANDIDATURES. 

MM.  Perier,  Follin  et  Broca  proj^osent  de  conférer  le 
titre  de  membre  honoraire  à  M.  Renan,  membre  de 
l'Institut,  dont  les  travaux  sur  la  philologie  comparée 
occupent  un  rang  si  élevé  dans  la  science.  Cette  propo- 
sition sera  mise  aux  voix  dans  la  prochaine  séance. 

La  candidature  de  M.  Rameau  au  titre  de  correspon- 
dant national  est  appuyée  par  MM.  Broca,  Follin  et 
Perier. 

ELECTION. 

M.  le  docteur  d'Asdrade,  de  Rio-Janeiro,  est  élu  cor- 
respondant étranger  à  l'unanimité. 
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RAPPORT. 

Snr  le  dépérissement  des  races  indigpènes  de  rOeéanie 

et  de  la  Gayane. 

M.  Trélat  donne  l'analyse  de  deux  thèses  qui  ont  été 
renvoyées  à  son  examen,  Tune  de  M.  Leroy,  intitulée 
Relation  médicale  du  voyage  de  la  Persévérante  dam 
f  Océan  Pacifique,  l'autre  de  M.  Michaux,  intitulée  :  la 
Guyane  et  ses  établissements  pénitentiaires.  Les  auteurs 
ne  se  sont  pas  attachés  spécialement  aux  recherches 
anthropologiques;  les  observations  qu'ils  ont  faites 
n'ont  pas  été  recueillies  dans  le  but  d'étudier  à  fond  une 
ou  plusieurs  questions  particulières.  Leur  attention  s*est 
disséminée  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  et  il  en  est 
résulté  que  plusieurs  des  faits  qu*ils  rapportent  sont  in- 
complets. Mais  il  y  a  un  fait  qui  ressort  bien  évidemment 
de  leur  nairation,  c'est  la  décroissance  continue  des 
populations  indigènes  de  la  Guyane  et  de  la  Polynésie, 
dans  les  rÙLiions  où  les  Européens  se  sont  établis,  même 
en  petit  nombre.  Ce  fait  était  déjà  connu,  au  moins 
pour  la  Polynésie,  et  avait  été  diversement  interprété. 
Mais  les  explications  connues  jusqu'à  ce  jour  laissent 
beaucoup  à  désirer. 

M.  Leroy  pensée  qu'aux  îles  Sandwich  le  déchet  consi- 
dérable de  la  population  indigène  est  dû  aux  ravages  de 
la  syphilis,  de  la  plithisie  pulmonaire,  et  surtout  de  la 
variole.  Il  y  a  ({uelqucs  années,  une  épidômie  de  variole 
emporta  à  peu  [)rès  un  huitième  des  habitants.  La  dépo- 
pulation est  tout  aussi  oflVayanle  dans  plusieurs  autres 
archipels.  L'auteur  attribue  la  mortalité  considérable 
des  Canaks  à  des  causes  analogues  ;  ces  peuples  ont 
adopté  les  mauvaises  habitudes  des  Européens,  sans  com- 
prendre la  nécessité  de  se  soumettre  comme  eux  aux 
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précautions  hygiéuiques.  La  stérilité,  très-fréquente  chez 
les  femmes,  parait  due  en  partie  à  un  libertinage  effréné. 
A  ïaïti,  les  insulaires  ont  fait  des  progrès  plus  sérieux 
dans  la  civilisation  ;  néanmoins,  la  race  indigène  s'y 
éteint  aussi  rapidement  que  dans  les  autres  lies.  L'au- 
teur, frappé  de  la  tristesse  et  de  rabattement  de  ces 
insulaires,  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  là  une  sorte 
d'action  nerveuse,  exercée,  cerveau  sur  cerveau,  par  les 
races  supérieures  sur  les  races  inférieures.  Le  rapporteur, 
sans  accepter  cette  supposition  irès-hasardée,  reconnaît 
que  l'influence  des  causes  morales,  de  la  tristesse  et  du 
découragement  parait  contribuer  à  la  mortalité  et  au  peu 
de  fécondité  des  races  polynésiennes  qui  se  trouvent  en 
contact  avec  les  Européens.  A  Noukahiva,  suivant  M.  Le- 
roy, il  est  presque  sans  exemple  que  les  femmes  qui  ont 
vécu  avec  les  otïiciers survivent  à  leur  départ  plus  de  deux 
ou  trois  ans.  On  s'est  demandé  si  ces  femmes  n'étaient  pas 
victimes  d'un  empoisonnement  consommé  par  l'ordre 
des  prétresses,  en  punition  du  tabou  violé.  Mais  aux  lies 
Marquises  la  mortalité  est  tout  aussi  grande  chez  les  hom- 
mes que  chez  les  femmes,  et,  qaoique  les  insulaires  aient 
cessé  leurs  guerres  d'extermination,  quoiqu'ils  aient  re- 
noncé à  l'anthropophagie,  la  dépopulation  y  est  aussi  ra- 
pide que  daus  les  autres  lies.  On  y  rencontre  beaucoup  de 
villages  en  ruine,  qui  ont  été  complètement  abandonnés 
et  qui  n'ont  pas  été  reconstruits  ailleurs.  La  syphilis  y 
fait  très-peu  de  victimes  ;  elle  n'est  pas  non  plus  très- 
fréquente  à  Noukahiva  et  à  Taïti.  Cette  cause  ne  joue 
donc  là  qu'un  rôle  secondaire.  La  dépopulation  de  la 
Polyné:/;»)  i:e  peut  pas  être  attribuée  non  plus  aux  vio- 
lences des  Européens,  ceux-ci  ayant  dans  la  plupart  des 
lies  traité  les  indigènes  avec  beaucoup  de  modération. 
L'auteur  pense  qu'on  a  beaucoup  exagéré  l'influence 
destructive  des  traitements  cruels  que  les  Européens  ont 
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fait  subir  aux  indigènes.  Le  fer  et  le  feu,  suivant  lui, 
ne  suffisent  pas  à  expliquer  seuls  la  dépopulation  du 
Pérou,  du  Mexique  et  des  autres  contrées  envaliies  par 
les  Espagnols  et  les  Ânglo*Saxons. 

La  thèse  de  M.  Michaux  renferme  des  détails  descrip- 
tifs intéressants  sur  les  tribus  indigènes  de  la  Guyane. 
Là  encore  la  population  indienne  a  décru  rapidement. 
La  plupart  des  peuplades  sont  réduites  déjà  à  un  petit 
nombre  d'individus.  «  Les  efforts  sincères  de  Tadminis- 
«  tration  pour  les  proléger  pourront  bien  prolonger  leur 
a  existence,  mais  non  les  dérober  au  sort  inévitable  qui 
«  les  attend.  La  vie  civilisée  et  la  vie  sauvage,  dit  Tau- 
«  teur,  sont  tellement  incompatibles  entre  elles  qu'elles 
«  ne  peuvent  exister  simultanément  sur  le  même  sol,  et 
«  dans  cette  lutte  la  victoire  n'est  pas  douteuse.  C'est  un 
«  combat  entre  un  homme  fait  et  un  enfiiat.  » 

M.  le  rapporteur  termine  son  analyse  en  donnant, 
d'après  la  thèse  de  M.  Michaux,  des  renseignements 
assez  satisfaisants  sur  l'état  sanitaire  de  la  population 
européenne  de  la  Guyane.  La  mortalité  n'y  est  pas 
notablement  plus  considérable  qu'en  Europe,  et  celle 
de  l'armée  y  est  beaucoup  moindre  qu'aux  Antilles. 
(Nous  n'avons  donné  ici  que  la  partie  Ju  rapport  de 
M.  Trélat  qui  concerne  la  dépopulation  des  contrées 
envahies  par  les  Européens,  parce  que  c'est  la  seule  qui 
ait  été  mise  en  discussion  dans  le  sein  de  la  Société.) 

DISCUSSION. 

M.  Broca  pense  que  le  fait  le  plus  important  consigné 
dans  le  rapport  de  M.  Trélat  est  la  décroissance  ra|)ide 
des  populations  indigènes  qui  se  trouvent  en  contact 
avec  les  Européens.  Il  demande  que  l'étude  de  ce  fait 
soit  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  Société. 
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M.  DE  Castelnau.  Il  est  fâcheux  que  les  voyageurs  qui 
ont  parlé  de  la  dépopulation  des  îles  de  la  mer  du  Sud 
n'aient  pas  étudié  d'une  manière  vraiment  scientiQque 
les  causes  de  ce  fait,  dont  la  réalité  parait  d'ailleurs 
incontestable.  Parmi  ces  causes,  une  de  celles  qui  ont 
été  invoquées  avec  le  plus  de  probabilité  est  la  stérilité 
des  femmes.  Il  y  aurait  à  chercher  les  causes  de  cette 
stérilité,  mais  il  faudrait  avant  tout  qu'elle  fût  parfai- 
tement démontrée.  Dans  un  article  sur  les  îles  Sandwich 
qui  a  paru  il  y  a  quelque  temps  dans  la  Hevue  des 
Deux-Mondes,  la  décroissance  continue  de  la  population 
est  attribuée  à  la  stérilité  des  femmes.  L'auteur  ajoute 
que,  lorsqu'une  femme  est  reconnue  féconde,  on  se  la 
dispute  dans  le  pays  comme  dans  le  nôtre  on  se  dispute 
les  héritières.  Cette  assertion  confirme  les  observations 
faites  superficiellement  par  beaucoup  de  voyageurs, 
mais  tout  cela  constitue  des  probabilités  et  non  une 
démonstration.  Je  m'étonne  que  personne  n'ait  cherché 
à  donner  à  cette  opinion  une  portée  scientifique.  Il  suf- 
firait pour  cela  de  recueillir  des  renseignements  positifs 
sur  Tâgeetla  fécondité  d'un  certain  nombre  de  femmes 
et  sur  le  nombre  des  enfants  de  celles  qui  sont  fécondes. 
C'est  ce  qui,  à  ma  connaissance,  n'a  pas  encore  été  fait. 
Je  rappellerai,  à  ce  propos,  combien  il  est  important 
d'inviter  les  voyageurs  à  restreindre  leurs  observations 
à  des  sujets  circonscrits.  Des  documents  précis  sur  une 
seule  question  seraient  infiniment  plus  précieux  pour 
nous  que  des  renseignements  superficiels  sur  un  très- 
grand  nombre  de  questions.  Malheureusement,  les  vcrya- 
geurs  suivent  le  plus  souvent  une  marche  toute  diffé- 
rente; ils  cherchent  autant  que  possible  à  varier  les 
sujets  de  leurs  observations. 

M.  Trélat  nous  disait  tout  à  l'heure  que  M.  Leroy 
attribue  le  peu  de  fécondité  des  insulaires  de  certains 
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archipels  à  la  tristesse  et  au  découragement  des  popu- 
lations, aux  remords  des  femmes  qui  ont  violé  le  tabou 
en  s'unissant  aux  Européens,  ou  même  à  des  empoison- 
nements criminels  ou  volontaires.  Mais  cette  explication 
na  peut  s'appliquer  aux  habitants  des  îles  Sandv^rich, 
qui  paraissent  au  contraire  gais  et  heureux,  qui  ont 
adopte  avec  plaisir  la  civilisation  européenne  et  qui  ont 
entièrement  renoncé  à  leur  ancien  culte.  C'est  ce  qui 
résulte  de  Tarticle  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure. 

M.  DE  QuATUEFAGEs.  Lc  fait  dc  la  stérilité  des  femmes 
a  été  annoncé  par  Darwin,  à  propos  des  Tasmaniennes 
que  les  Anglais  ont  transportées  dans  l'île  Flinders.  Le 
comte  de  Strzelecki  y  a  insisté  à  son  tour.  Si  la  chose 
était  démontrée,  elle  fournirait  une  explication  très- 
simple  de  la  dépopulation  de  TOcéanie;  mais  je  recon- 
nais avec  M.  de  Castelnau  que  la  preuve  rigoureuse  de 
cette  stérilité  n'a  pas  encore  été  donnée. 

M.  (le  Strzelecki  a  en  outre  émis  celte  proposition 
singulière,  qu'une  femme  australienne  ou  polynésienne, 
fécondée  une  première  fois  par  un  Européen,  a  perdu  la 
faculté  de  procréer  des  enfants  avec  les  hommes  de  sa 
race,  tout  en  restant  féconde  avec  les  Européens.  Ce 
fait  a  été  répété  par  plusieurs  auteurs,  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  en  ait  vérifié  Texactiiude. 

Darwin  insiste  sur  un  autre  fait,  annoncé  déjà  par  un 
grand  nombre  de  voyageurs,  c'est  que,  toutes  les  fois 
qu'un  équipage  européen  séjourne  quelque  temps  dans 
une  île,  il  y  laisse  certaines  maladies  épidémiques,  ma- 
ladies d'ailleurs  très-diverses,  suivant  les  cas;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  ces  maladies,  évidem- 
ment introduites  par  les  Européens,  sévissent  exclusi- 
vement sur  les  indigènes. 

Byron  rapporte  que  les  habitants  métis  de  l'île  Pit- 
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cairn  *  conuaissaienl  parfaitement  ce  fait  ;  ils  le  reçurent 
très-bien,  mais  ils  lui  annoncèrent  qu'après  le  départ  du 
navire  il  surgirait  dans  Tlle  des  maladies  nouvelles, 
parce  que  cela  était  arrivé  après  chaque  visite  des  Eu- 
ropéens. 

Darwin  suppose  que  les  marins,  entassés  en  grand 
nombre  dans  un  navire  pendant  une  longue  traversée, 
y  engendrent  des  miasmes  au  milieu  desquels  ils  vivent 
impunément;  ces  miasmes,  dont  ils  sont  pour  ainsi 
dire  imprégnés,  n'agissent  pas  sur  eux,  parce  qu'ils  s'y 
sont  graduellement  habitués,  tandis  que  les  insulaires, 
subissant  tcut  à  coup  l'influence,  sont  empoisonnés  par 
le  seul  fait  de  la  présence  des  marins.  A  l'appui  de  cette 
théorie,  on  cite  Texemple  de  quelques  criminels  qui, 
mis  en  présence  de  leurs  juges  au  sortir  d'un  cachot  in- 
fect, ont  transmis  à  ces  derniers  certains  poisons  morbi- 
des qui  avaient  été  sans  action  sur  eux-mêmes.  Mais  tout 
cela  est  bien  hypothétique. 

M.  Boudin.  On  a  cité  effectivement  quelques  exemples 
de  ce  genre;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  discuter  la  va- 
leur. Les  Anglais  ont  donné  le  nom  de  zymotiques  (de 
ÇiijxTj,  levain)  à  certaines  affections  développées  chez  les 
indigènes  par  le  fait  du  séjour  d'un  équipage  européen. 
—  Mais  cette  cause  ne  saurait  expliquer  le  fait  très- 
général  de  la  dépopulation  des  pays  où  les  Européens 
s'établissent.  Certaines  contrées  où  nos  épidémies 
n'ont  pas  sévi  ont  été  dépeuplées  aussi  bien  que  les 
autres.  Beaucoup  de  maladies  qui  ravagçnt  l'Europe 
n'ont  pénétré  ni  en  Australie,  ni  au  Canada,  ni  à  la 
Nouvelle-Zélande,  ni  même  en  Algérie.  Or,  les  popula- 

*  On  sait  que  Ttle  Pilcairu  est  habitée  par  des  métis  descendant 
de  neuf  matelots  an<;lais  de  Téqulpage  du  Bounty ,  de  dix  femmes 
taltiennes,  et  de  quelques  Taîiiens  qui  furent  promptement  exterminés 
par  les  Anglais. 
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lions  indigènes  décroissent  rapidement  dans  tous  ces 
pays. 

M.  de  Slrzelecki  a  attribué  ce  résultat  à  la  stérilité  des 
femmes;  j'en  ai  d'abord  été  surpris,  mais  le  fait  paraît 
se  confirmer.  Quant  à  la  cause  de  cette  stérilité,  elle  est 
inconnue  jusqu'ici. 

Il  est  d'autant  plus  difficile  d'attribuer  exclusivement 
la  dépopulation  de  la  Polynésie  à  l'influence  des  mala- 
dies, que  le  climat  de  la  plupart  de  ces  lies  paraît  très* 
salubre.  Ainsi,  à  Taïli,  la  mortalité  des  troupes  euro- 
péennes est  moindre  qu'en  France.  En  France,  il  meurt 
annuellement  20  soldats  sur  1,000;  en  Algérie,  78 
sur  i,000.  La  température  moyenne  de  l'Algérie  n'est 
que  de  18  degrés  centigrades.  Or,  Taïti  est  situé  sous 
le  18®  degré  de  latitude  sud,  mais  sous  l'équateur  ther- 
mal ;  la  température  moyenne  y  est  de  plus  de  25  degrés 
centigrades,  et  cependant  la  mortalité  des  troupes  n'y 
est  que  de  10  sur  i  ,000;  il  y  a  même  eu  une  année  où 
elle  n'a  (Hé  que  de  3  sur  1,000.  Cela  paraît  bien  surpre- 
nant tout  d'abord,  lorsqu'on  sait  que  le  séjour  sous  les 
tropiques  est  ordinairement  funeste  aux  Européens; 
mais,  dans  mon  mémoire  sur  le  non-cosmopolilisme  des 
races,  j'ai  lait  ressortir  la  dil'férence  qu'il  y  a,  sous  ce  rap- 
port, entre  rhémisphère  boréal  et  Thémisphère  austral. 

M.  DE  QuATREFAGEs.  La  grande  salubrité  du  climat  de 
Taïti  est  bien  connue,  et  s'explique  par  la  disposition 
orogra[)liique  de  celte  île.  Les  montagnes  occupent  le 
centre,  et  de  là  le  sol  descend  en  pente  douce  jusqu'à  la 
mer.  Il  n'y  a  ni  marécages,  ni  eaux  croupissantes.  Les  • 
fièvres  intermittentes  y  sont  inconnues.  Avant  l'arrivée 
des  Européens,  la  population  de  cette  île  était  exubé- 
rante, il  y  avait  même  certaines  pratiques  religieuses 
instituées  dans  le  but  d'empêcher  la  population  de  s'ac- 
croître au  delà  des  limites  imposées  par  les  ressources  du 
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sol  (Société  des  Arioys).  Aujourd'hui  ces  pratiques  n'au- 
raient plus  de  raison  d'être,  car  la  population  a  déjà  di- 
minué d*une  manière  effrayante,  et  elle  diminue  encore 
tous  les  jours.  J'ai  demandé  sur  ce  point  des  renseigne- 
ments à  un  missionnaire,  qui  attribue,  comme  beau-* 
coup  d'auteurs,  la  dépopulation  deTalti  à  la  stérilité  des 
femmes. 

M.  Boudin.  Je  demande  à  insister  encore  sur  le  peu  de 
mortalité  des  Européens  dans  certaines  parties  de  Thé- 
misphère  sud.  Voici  des  chiffres  qui  représentent  la 
mortalité  anifaelle  des  troupes  anglaises  pendant  une 
période  de  vingt  ans  à  Sainte-Hélène,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  à  Van-Diémen  et  à  la  Nouvelle-Zélande. 
En  Angleterre ,  la  mortalité  annuelle  des  soldats  est 
de  20  pour  1,000;  au  Cap,  elle  n'est  que  de  12  pour 
1,000;  à  Sainte-Hélène,  de  10,6  pour  1,000;  à  la  Nou- 
velle-Zélande,  de  9,1  pour  1,000;  à  Van-Diémen, 
de  7,8  pour  1,000,  c'est-à-dire  précisément  dix  fois 
moindre  que  la  mortalité  des  troupes  françaises  en  Al- 
gérie. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  immunité  remarquable  de 
certaines  régions  de  l'hémisphère  austral?  Je  l'ignore. 
On  notera  cependant  la  rareté  des  fièvres  paludéennes 
dans  cet  hémisphère.  Au  Cap,  pendant  une  période  de 
vingt  ans,  il  n'y  a  eu  dans  toutes  les  troupes  anglaises, 
dont  lenombre  s'élève  quelquefois  jusqu'à  7,000  ou  8,000 
hommes,  que  treize  cas  de  fièvres  intermittentes.  La 
fièvre  intermittente  est  également  très-rare  à  l'Ile  Mau- 
rice, quoique,  chose  remarquable,  il  y  ait  beaucoup  de 
marais.  Il  en  est  de  même  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Amérique  du  Sud,  car  l'influence  paludéenne  n'est  pas 
la  seule  cause  capable  de  produire  les  fièvres  intermit- 
tentes. Ces  fièvres  existent  dans  certaines  localités  qui 
ne  sont  nullement  marécageuses;  elles  manquent,  au 
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contraire,  dans  d'autres  localités  où  il  y  a  beaucoup  de 
marais. 

On  vient  de  parler  de  la  disparition  graduelle  des  in- 
digènes dans  certaines  colonies.  Mais  il  y  a  un  fait  qui 
nous  touche  de  plus  près,  et  dont  la  gravité  est  considé- 
rable. En  Algérie  aussi,  la  race  indigène  tend  à  s'éteindre 
au  contact  de  la  nôtre.  La  population  mauresque  des 
villes  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Kabyles)  di- 
minue rapidement.  Les  relevés  faits  il  y  a  quatre  ans 
ont  montré  que  parmi  les  Maures  des  villes  il  y  a  deux 
ou  trois  fois  plus  de  décès  que  de  naissaiMes,  quoique  le 
nombre  des  femmes  soit  égal  à  celui  des  hommes. 

M.  Rdfz.  Je  demanderai  à  M.  Trélat  des  renseigne- 
ments sur  les  faits  relatifs  à  l'influence  de  l'alcool.  C*est 
surtout  à  cette  cause  qu'on  attribue  généralement  le 
dépérissement  des  races  indigènes.  Ainsi,  on  pense  que 
Veau  de  feu  a  été'le  principal  agent  de  destruction  des 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  observations  con- 
signées dans  les  thèses  dont  M.  Trélat  vient  de  donner 
l'analyse  sont-elles  de  nature  à  infirmer  ou  à  confirmer 
cette  opinion  ? 

M.  Boudin  parlait  tout  à  Theure  de  la  rareté  des  fièvres 
intermittentes  dans  l'hémisphère  austral  ;  ces  fièvres 
régnent  pourtant  à  Madagascar.  Elles  se  montrent 
même  dans  d'autres  pays  où  il  n'y  a  pas  de  marais,  mais 
où  il  y  a  desmangles  qui  jouent  dans  la  production  des 
fièvres  intermittentes  le  même  rôle  que  les  marais. 

Relativement  à  la  question  de  stérilité,  soulevée  par 
les  observations  de  M.  de  Strzelccki,  je  dois  dire  que  les 
négresses  fécondées  par  les  blancs  restent  encore  par- 
faitement fécondes  avec  les  noirs. 

M.  Trélat.  Les  auteurs  des  deux  thèses  ont  examiné 
la  question  des  alcooliques,  mais,  sans  nier  que  Taction 
des  boissons  fermentées  ait  pu  être  nuisible  à  certains 
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peuples,  ils  ont  montré  que  ce  n'était  pas  la  cause  de  la 
dépopulation,  puisque  les  races  indigènes  s'éteignent 
également  dans  les  pays  où  le  vice  de  l'ivrognerie  ne 
s'est  pas  répandu. 

M.  DE  QuATREFAGEs  ajoutc  quc,  avaut  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens, les  Polynésiens  connaissaient  le  kawa,  et  s'eni- 
vraient de  cette  liqueur,  qui  est  plus  violente  même  que 
les  nôtres. 

M.  Bertillon.  Les  chiffres  cités  par  M.  Boudin  relative- 
ment à  la  très-faible  mortalité  des  soldats  anglais  à 
Sainte-Hélène,  et  dans  plusieurs  autres  cantonnements 
de  rhémisphère  austral,  sont  certainement  très-remar- 
quables. Mais  est-ce  seulement  à  la  bénignité  du  climat 
que  ce  résultat  doit  être  attribué?  A  Sain  te -Hélène, 
par  exemple ,  la  garnison  est  peu  nombreuse ,  et  il 
faut  se  délier  des  moyennes  qui  ne  reposent  pas  sur 
de  larges  bases.  En  outre  ,  M.  Boudin,  dans  une  der- 
nière séance,  attribuait  à  l'agglomération  des  soldats 
dans  les  casernes  la  grande  mortalité  des  troupes  fran- 
çaises en  France.  Cette  opinion  ne  m'a  pas  paru  suf- 
fisamment.démontrée,  mais  elle  a  paru  démontrée  à 
M.  Boudin.  Dès  lors,  je  puis  lui  demander  si  la  faible 
mortalité  des  troupes  anglaises  à  Sainte-Hélène  ne  dé- 
pendrait pas  de  ce  que  les  garnisons  y  sont  peu  nom- 
breuses. 

M.  Boudin.  Je  connaissais  déjà  les  fièvres  de  Madagas- 
car. Je  n'ai  pas  prétendu  qu'il  n'y  eût  pas  de  fièvres  in- 
termittentes dans  l'hémisphère  austral;  j'ai  dit  seule- 
ment qu'elles  y  étaient  moins  fréquentes  que  dans  le 
nôtre.  Il  y  a  deux  maladies  qui  sont  la  cause  de  la  mor- 
talité considérable  des  Européens  en  Algérie  :  ce  sont  les 
•  fièvres  d'accès  et  la  dyssenterie.  Ces  deux  maladies  ne  se 
développent  qu'exceptionnellement  dans  l'hémisphère 
sud,  et  c'est  à  cette  immunité  que  je  crois  devoir  attri- 
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buer  principalement  le  peu  de  mortalité  des  Européens 
dans  les  nagions  australes. 

Je  répondrai  à  M.  Bertillon  que  mes  relevés  portent 
sur  des  chiffres  assez  élevés.  J'ai  opéré  sur  une  statistique 
de  vingt  ans,  et,  comme  les  garnisons  anglaises  sont  re- 
nouvelées fréquemment,  mes  moyennes  ont  pu  reposer 
sur  des  chiffres  considérables.  D'ailleurs  la  garnison  du 
Cap  s'est  élevée  plusieurs  fois  à  sept  ou  huit  mille  hom- 
mes; et  aui  Antilles,  ofi  les  garnisons  sont  beaucoup 
moins  nombreuses,  la  mortalité  des  troupes  anglaises 
est  incomparablement  plus  forte. 

M.  Martin  de  Mousst.  C'est  une  chose  fort  singulière 
que  dans  la  Polynésie  il  ne  se  soit  pas  formé  de  races  de 
métis,  car  il  est  bien  certain  que  les  Européens  s'y  sont, 
comme  ailleurs,  unis  aux  femmes  indigènes.  Dans  TA- 
mt'^rique  du  Sud,  an  contraire,  il  y  a  une  énorme  quan- 
tité de  métis;  on  peut  même  dire  que  la  plupart  des 
tribus  indiennes  actuelles  sont  plus  ou  moins  croisées. 

On  a  accusé  les  Espagnols  d'avoir  dépeuplé  le  nou- 
veau monde  par  leurs  massacres.  Ils  n'y  auraient  pas 
sulli.  Ce  qui  a  détruit  les  Indiens,  ce  qui  les  détruit  en- 
core, c'est  surtout  la  vuriole.  Cette  maladie  n'a  pas?  at- 
teint seulement  les  peuples  qui  vivent  près  des  Euro- 
péens, elle  a  ogalomcnt  gagné  les  autres.  Les  Palagons 
sont  à  peu  près  les  mêmes  aujourd'hui  qu'au  quinzième 
siècle,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  acquis  quelques-uns  de  nos 
a-iiuiaux  domesti()ues.  Leurs  mœurs,  leur  genre  de  vie 
sont  d'ailleurs  restés  les  mêmes  qu'autrefois.  Ils  n'ont 
presque  aucun  ra|)port  avec  les  Euro[)éens.  Pourtant  la 
variole  l'ait  chez  eux  d'atfreux  ravages.  Lorsque  le  fléau 
éclate  |)armi  eux,  ils  prennent  la  fuite,  après  avenir  dé- 
posé de  l'eau  et  des  vivres  auprès  de  leurs  malades;  mais 
la  variole  les  suit  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  lieues. 

La  même  affection  sévit  également  sous  forme  épidé- 
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micpie  chez  les  Indiens  du  Chaco.  Celle  région  s*élend 
du  20*  au  30*  degré  de  latitude  sud,  et  du  60*  au 
67*degréde  longitude  occidentale,  à  l'ouest  des  rivières 
Paraguay  et  Parana.  C'est  une  plaine  coupée  de  bois,  de 
lacs  et  de  quelques  marécages  accidentels,  et  traversée 
par  trois  rivières  seulement.  Les  Indiens  qui  l'habitent 
n'ont  jamais  été  conquis;  ils  vivent  à  peu  près  de  la 
même  manière  qu'à  l'époque  de  la  découverte  et  n'ont 
que  rarement  des  rapports  avec  les  blancs  La  variole  les 
atteint  aussi  bien  que  les  Indiens  qui  habitent  entre  la 
Plata  et  le  détroit  de  Magellan  ;  elle  fait  chez  eux  par 
intervalles  des  ravages  effroyables. 

Ces  épidémies  ne  gagnent  pas  les  Européens  qui,  il 
est 'vrai,  sont  vaccinés  pour  la  plupart.  La  mortalité  de 
ces  derniers  est  extrêmement  faible  dans  la  région  de  la 
Plata.  Sur  1,800  soldats  français  qui  séjournèrent 
à  Montevideo  en  1850  et  1851,  pendant  deux  années 
entières,  on  n'eut  à  constater  que  cinq  décès.  Aucune 
région  duglobe  peut-être  n'est  aussi  favorable  que  celle-là 
aux  Européens.  La  température  moyenne  y  est  pourtant 
de  17  degrés,  c'est-à-dire  égale  à  celle  d'Alger. 

M.  DE  QoATREPAGEs.  Il  cst  probable  que  la  dépopulation 
de  l'Amérique  du  Nord  a  été  due  en  grande  partie  à  des 
épidémies  semblables  ou  analogues  à  celles  dont  M.  Mar- 
tin  de  Moussy  vient  de  nous  parler.  On  y  a  trouvé,  dans 
plusieurs  endroits,  des  villages  abandonnés,  avec  un 
grand  nombre  de  squelettes  exposés  en  plein  air,  et 
quand  on  songe  au  respect  des  peaux  rouges  pour  les 
morts,  on  est  conduit  à  penser  qu'il  a  fallu  de  terribles 
épidémies  pour  les  décider  à  fuir  sans  rendre  aux  morts 
les  derniers  devoirs. 

M.  Trélat.  Les  Européens  n'occupent  à  la  Guyane 
qu'une  lisière  assez  étroite  sur  le  littoral.  Ils  voient  peu 
les  Indiens,  qui  se  sont  aujourd'hui  re  lires  dans  les  ter- 
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res,  et  même  à  uae  assez  grande  distance.  II  paraît 
d'ailleurs  que  ces  Indiens,  quoique  n'ayant  presque  au- 
cun rapport  avec  les  blancs  et  quoique  n'ayant  eu  aucun 
mauvais  traitement  à  subir,  vont  en  diminuant  rapide- 
ment de  jour  en  jour.  Au  commencement  de  la  coloni- 
sation, les  deux  races  étaient  en  contact,  et  les  colons 
sans  doute  ont  dû  prendre  souvent  des  femmes  indigènes, 
et  pourtant  il  ne  parait  pas  y  avoir  de  métis. 

On  disait  tout  à  l'heure,  d'après  M.  de  Strzelecki,  que 
les  femmes  polynésiennes  qui  ont  eu  une  fois  commerce 
avec  les  blancs  devenaient  stériles  avec  les  hommes  de 
leur  race.  Ce  fait  serait  fort  étrange,  et  je  me  demande 
comment  on  a  pu  le  constater.  Les  voyageurs  ne  peuvent 
le  faire,  car  ils  ne  vivent  pas  au  milieu  des  indigènes; 
ils  ne  font  que  passer.  Ils  ne  peuvent  que  répéter  ce 
qu'on  leur  dit.  Cela  pourrait  bien  être  une  histoire  in- 
ventée par  les  missionnaires  pour  corriger  les  femmes 
indigènes  de  leur  goût  trop  prononcé  pour  les  Euro- 
péens. 

M.  Broca.  Je  puis  donner  quelques  renseignements 
sur  les  pubiicalious  qui  ont  été  faites  en  Angleterre  à 
Toccasion  du  fait  annoncé  par  M.  de  Strzelecki.  Dans  son 
ouvrage  sur  T Australie,  M.  de  Strzelecki  constate  d'abord 
que  les  populations  indigènes  s'éteignent  rapidement 
partout  où  s'établissent  les  Européens,  non-seulement 
en  Australie,  mais  encore  en  Polynésie  et  en  Amérique. 
Il  cherche  si  ce  résultat  est  dû  à  raccroissement  de  la 
mortalité  ou  à  la  diminution  de  la  fécondité.  Les  rensei- 
gnements qu'il  a  recueillis  lui  ont  montré  que  la  longé- 
vité des  indigènes  est  la  même  qu'autrefois,  que  la  mor- 
talité ne  s'est  pas  accrue,  et  il  en  conclut  que  c'est  la 
fécondité  qui  a  diminué. 

Il  pense  que  ce  sont  seulement  les  femmes  qui  sont 
stériles,  et,  parmi  les  causes  de  cette  stérilité,  il  indique 
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les  rapports  sexuels  de  ces  femmes  avec  les  Européens. 
Il  ne  prétend  pas  que  ce  soit  la  seule  cause.  Il  cite  cet 
exemple  seulement  pour  prouver  que  la  stérilisation  de 
la  race  dépend  des  femmes  et  non  point  des  hommes. 

Il  ajoute  que  ces  mêmes  femmes  qui,  après  avoir  vécu 
avec  les  Européens,  deviennent  stériles  avec  les  hommes 
de  leur  propre  race,  sont  encore  susceptibles  cependant 
d'être  fécondées  par  les  Européens.  Il  annonce  qu'il  a 
recueilli  des  centaines  de  faits  de  ce  genre  chez  les  Hu- 
rons,  les  Séminoles,  les  Araucans,  les  Polynésiens,  les 
Néo-Zélandais  et  les  Australiens;  il  ne  cherche  d'ail- 
leurs pas  à  expliquer  ces  résultats  dus,  dit-il,  à  une  Ri 
mystérieuse. 

M.  de  Strzelecki  n'a  pas  dit  autre  chose;  il  n'a  pas 
spécifié  que  la  stérilisation  des  femmes  indigènes  fût  la 
conséquence  de  la  procréation  des  métis.  Il  a  parlé  seu- 
lement des  rapports  sexuels  dans  leur  généralité,  et  il 
paraît  résulter  de  son  texte  qu'une  femme  qui  aurait  vécu 
quelque  temps  avec  un  Européen,  même  sans  en  avoir 
d'enfant,  serait  stérile  avec  les  hommes  de  sa  race. 

Néanmoins,  on  a  cru  que  cet  observateur  avait  parlé 
seulement  des  femmes  déjà  fécondées  au  moins  une  fois 
par  les  Européens,  et  c'est  sous  cette  forme  que  la  ques- 
tion a  été  abordée  par  les  physiologistes.  M.  Alex.  Harvey 
a  publié  dans  le  Monthly  Journal  d'Edimbourg  (1849- 
1850)  trois  articles  sur  les  modifications  que  fait  subir 
à  la  constitution  de  la  mère  la  gestation  d'un  embryon 
provenant  de  tel  ou  tel  père.  Il  pense,  avec  M.  M'Gillivray, 
que  la  mère  peut  conserver  plus  ou  moius  longtemps 
dans  son  organisation  l'empreinte  de  la  constitution  du 
père,  par  une  sorte  d'inoculation  comparable  à  celle  qui 
lui  fait  gagner  certaines  maladies  par  l'intermédiaire  du 
fœtus.  Un  père  atteint  de  syphilis  tertiaire  non  conta- 
gieuse peut  engendrer  un  fœtus  syphilitique,  qui  imprè- 
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gne  à  son  tour  sa  mère  du  poison  originel.  De  même,  une 
femelle  qui  a  été  fécondée  par  un  mâle  peut  acquérir  et 
conserver  une  certaine  disposition  à  produire  ensuite 
avec  un  autre  mâle  des  petits  semblables  au  premier. 
L'auleur  explique  ainsi  un  fait  accepté  par  le  vulgaire, 
savoir  :  qu'une  veuve  remariée  peut  avoir  des  enfants 
semblables  à  son  premier  mari.  Il  reconnaît  que  ce  fait 
est  au  moins  douteux  dans  le  genre  bumain,  mais  il  cite 
de  nombreux  exemples  pour  prouver  que  la  cbose  est 
fréquente  chez  les  animaux.  Une  jument  de  lord  Mor- 
tou,  couverte  par  un  zèbre,  fît  d'abord  un  métis  zébré; 
couverte  ensuite  par  un  cheval  arabe,  elle  fit  successi- 
vement trois  poulains  zébrés  comme  le  premier  mâle. 
La  jument  qui  a  fait  un  mulet  et  qui  est  ensuite  couverte 
par  un  cheval  fait  quelquefois  un  poulain  qui  présente 
quelque  ressemblance  avec  1  ane.  L'auteur  ajoute  même 
que  la  mère  du  mulet  conçoit  ensuite  plus  difficilement 
avec  les  chevaux  qu*avec  les  ânes,  et  rapproche  cet 
exemple  de  celui  des  femmes  australiennes  ou  polyné- 
siennes qui,  fécondées  une  fois  par  un  blanc,  devien- 
draient par  là  stériles  avec  les  homme  de  leur  race,  sans 
être  devenues  stériles  avec  les  blancs. 

L'auteur  accumule  un  grand  nombre  défaits  relatifs 
au  croisement  des  diverses  races  de  bœufs,  de  moutons, 
de  chevaux,  de  chiens,  de  porcs,  et  plusieurs  de  ces  faits, 
empruntés  à  des  sources  authentiques,  prouvent  effecti- 
vement qu'une  femelle  qui  change  de  mâle  peut  faire 
des  petits  plus  ou  moins  semblables  au  mâle  qui  Ta  fé- 
condes pour  la  première  fois.  Il  annonce  d'ailleurs  que 
le  fait  avancé  par  M.  de  Strzelecki  a  été  confirmé  pour 
ce  qui  concerne  les  Australiennes  par  des  renseigne- 
ments ultérieurs.  Les  professeurs  Goodsir,  Carmichael 
et  Maunsell  ont  appris  de  sources  diverses  que  l'as- 
sertion de  Strzelecki  est  unqtMstionable   et  doit  étro 
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considérée  comme  Texpressiou  d\me  loi  de  la  nature. 

Deux  auteurs  du  nom  de  Thompson,  chirurgiens  de 
marine  l'un  et  Tautre,  M.  Heywood  Thomson  et  M.  Ar- 
thur Thomson,  ont  pourtant  mis  cette  assertion  en  doute, 
le  premier  pour  TAustralie,  le  second  pour  la  Nouvelle- 
Zélande.  Tous  deux  ont  dit  connaître  des  cas  où  une 
femme  indigène,  fécondée  d'abord  par  un  Européen, 
ivait  ensuite  eu  un  enfant  avec  un  homme  de  sa  propre 
race.  Cette  contradiction  entre  les  divers  témoignages 
s'explique  lorsqu'on  songe  que  l'union  des  Européens 
ivec  les  femmes  australiennes  est  rarement  productive, 
ainsi  que  je  Tai  montré  dans  la  discussion  sur  le  croise- 
ment des  races  humaines. 

Mais  il  y  a  un  fait  qui  ressort  des  deux  mémoires  que 
je  viens  de  citer.  C'est  que  la  stérilité  est  extrêmement 
fréquente  chez  les  femmes  indigènes,  et  que  le  déchet 
3e  la  populatiou  dépend  en  grande  partie  de  cotte  cause. 
Quelques  missionnaires  de  la  Nouvelle-Zélande  pré- 
tendent que  les  femmes  se  font  avorter.  M.  Arthur 
Thomson,  en  rejetant  cette  opinion,  attribue  la  stérilité 
Jes  Néo-Zélandaises  à  leur  immoralité,  à  la  précocité  de 
leurs  amours.  M.  Ileywoo'l  Thomson  suppose  à  son  tour 
]ue  les  femmes  d'Australie  ne  sont  pas  stériles,  mais 
ju'elles  tuent  leurs  nouveau -nés  pour  n'avoir  pas  à  les 
Qourrir.  Mais  comme  la  chose  se  passerait  dans  les  bois, 
loin  des  regards  des  Européens,  il  y  a  lieu  de  se  deman- 
1er  comment  elle  a  pu  être  constatée.  N'est-ce  pas  plutôt 
une  hypothèse  née  du  besoin  d'expliquer  la  diminution 
excessive  du  nombre  des  enfants  indigènes?  Au  surplus, 
quoique  l'auteur  ait  pris  la  plume  pour  prouver  que  la 
cohabitation  avec  les  Européens  ne  rend  pas  nécessai- 
rement les  Australiennes  stériles  avec  les  hommes  de 
leur  race,  il  reconnaît  pourtant  que  la  chose  a  lieu 
assez  souvent.  G* est,  dit^il,  un  fait  gui  nest  pas  con^ 
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testé;  et  il  l'attribue  à  plusieurs  causes  :  1*  L'Européen 
qui  a  vécu  en  concubinage  avec  une  femme  austra- 
lienne la  renvoie  au  bout  de  quelques  années,  et  elle 
n'est  plus  assez  jeune  alors  pour  avoir  des  enfants,  at- 
tendu que  les  Australiennes  conçoivent  rarement  passé 
l'âge  de  trente  ans.  2®  La  cohabitation  avec  l'Européen 
modifie  la  constitution  de  la  femme  sauvage,  qui  fume 
et  s'enivre  ad  libitum  pendant  tout  ce  temps.  3^  Après 
avoir  perdu  l'habitude  de  la  vie  sauvage,  elle  revient  dans 
sa  tribu,  où  elle  supporte  difficilement  les  fatigues  et  les 
intempéries  qu'elle  supportait  mieux  autrefois,  et  cela 
diminue  encore  sa  fécondité.  4**  Enfin,  lorsqu'elle  devient 
mère  et  que  les  fatigues  de  la  maternité  viennent  s'a- 
jouter aux  autres,  elle  s'y  soustrait  par  l'infanticide. 
C'est  à  ces  causes  réunies  que  l'auteur  attribue  la  rareté 
des  enfants  nés  des  Australiennes  qui  sont  retournées 
dans  leur  tribu  après  avoir  cohabité  avec  les  blancs. 

Tels  sont  les  documents  qui  ont  été  publiés  en  Angle- 
terre àroccasion  des  observations  deM.deStrzelecki.  Si 
la  slérilisation  des  femmes  qui  ont  eu  des  rapports  sexuels 
avec  les  Européens  n*est  pas  constante,  c'est  du  moins 
un  fait  qui  parait  fréquent,  et,  quoiqu'on  n'en  connaisse 
pas  rexpjication,  on  peut  le  ranger  au  nombre  des  cau- 
ses qui  diminuent  la  fécondité  des  races  indigènes.  Mais 
il  est  clair  que  c'est  une  cause  partielle,  très-restreinte, 
presque  nulle  même  dans  beaucoup  de  pays  où  les  Eu- 
ropéens n'ont  eu  que  très-peu  de  rapports  avec  les  fem- 
mes indigènes.  Ainsi  dans  les  Etats-Unis  de  rAmérique 
du  Nord ,  les  femmes  des  peaux  rouges  ont  rarement 
cohabité  avec  les  colons  anglais,  et  nulle  part  cependant 
la  dépopulation  n'a  été  plus  considérable.  Je  pense  donc 
que  M.  de  Strzelecki  n'a  pas  indiqué  la  véritable  cause 
du  dépérissement  des  races  océaniennes  et  américaines 
qui  ont  subi  le  contact  des  Européens. 
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Les  autres  causes  qui  ont  été  invoquées  jusqu'ici  ne 
sont  pas  plus  satisfaisantes.  M.  Martin  de  Moussy  disait 
tout  à  l'heure  qu'on  avait  accusé  à  tort  les  Espagnols 
d'avoir  exterminé  les  indigènes  d'Amérique.  Je  ne  cher- 
cherai pas  à  les  défendre.  Ils  ont  réellement  exterminé 
les  Caraïbes  dans  la  plupart  des  Antilles;  il  y  a  eu  éga- 
lement de  grands  massacres  sur  le  continent,  et  tout 
récemment  encore  la  tribu  des  Gharruas  a  été  détruite 
par  le  fer  dans  l'Amérique  du  Sud.  Mais  au  Mexique, 
au  é  rou,  les  conquérants  ont  versé  moins  de  sang  que 
César  n'en  avait  versé  dans  les  Gaules.  Au  Brésil,  au 
Chili,  dans  l'Amérique  du  Nord,  les  armes  des  Euro- 
péens ont  peu  contribué  à  détruire  les  indigènes.  Il  y  a 
eu  fort  peu  de  combats  dans  la  Polynésie;  les  Euro- 
péens ne  s'y  sont  guère  établis  que  comme  missionnaires 
ou  comme  commerçants.  Leur  influence  a  même  fait 
cesser  l'anthropophagie  et  les  guerres  incessantes  des 
indigènes;  ceux-ci  pourtant  ont  diminué  avec  une  rapi- 
dité effrayante.  A  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  les  Anglais 
ont  presque  toujours  traité  les  Australiens  avec  huma- 
nité; ils  ont  même  fait  pour  les  civiliser  les  tentatives 
les  plus  louables.  C'est  une  justice  qu'il  faut  leur  ren- 
dre, quoiqu'ils  se  soient  déshonorés  à  l'Ile  de  Van-Die- 
men,  dans  l'exécrable  chasse  qui  a  abouti  à  l'extermina- 
tion complète  de  la  race  tasmanienne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  peut  dire  que  le  fait  de  la  dépopulation  de  l'Océanie 
et  de  l'Amérique  est  indépendant  des  massacres  commis 
çà  et  là  par  les  Européens,  puisqu'il  se  produit  de  la 
manière  la  plus  évidente  dans  beaucoup  de  pays  où  les 
Européens  ont  toujours  vécu  en  paix  avec  les  indigènes. 

Les  maladies  contagieuses  ou  épidémiques  que  nos 
marins  ou  nos  colons  ont  pu  introduire  parmi  les  sau- 
vages n'auraient  pas  suffi  à  produire  un  résultat  aussi 
général  que  celui  dont  nous  cherchons  l'explication. 
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Nulle  part  la  syphilis  n'a  été  plus  terrible  qu'en  Europe 
au  quinzième  siècle,  et  l'Europe  du  moyen  âge  a  subi 
des  épidémies  de  peste  qui,  après  avoir  détruit  jusqu'à 
un  individu  sur  trois,  n'ont  pas  empêché  les  populations 
de  se  relever  et  de  prospérer  ultérieurement.  Il  y  a  d'ail- 
leurs plusieurs  lies  de  TOcéanie  où  aucune  épidémie 
grave  n'a  sévi,  et  où  pourtant  les  indigènes  s'éteignent 
rapidement.  N'oublions  pas  enfin  qu'aucune  épidémie 
n'a  pour  résultat  de  porter  atteinte  à  la  fécondité  des 
femmes  qui  y  survivent  :  or,  tons  les  auteurs  s'accordent 
à  considérer  la  stérilité  des  Polynésiennes  comme  la 
principale  cause  du  dépérissement  de  leur  race. 

On  parle  des  vices,  de  l'ivrognerie,  du  libertinage,  im- 
portés par  les  Européens.  M.  de  Quatrefages  nous  disait 
tout  à  l'heure  que  l'ivrognerie  existait  dans  la  Polynésie 
avant  l'époque  de  la  découverte.  Quant  au  libertinage, 
ce  n'est  pas  non  plus  une  invention  européenne,  à  moins 
que  les  missionnaires  ne  nous  aient  trompés  en  décri- 
vant les  pratiques  de  la  Société  des  Arioys. 

Je  ne  nie  pas  les  influences  fâcheuses  de  ces  diverses 
causes  ;  mais  ce  sont  des  influences  partielles  qui  ne 
peuvent  expliquer  un  fait  malheureusement  très-géné- 
ral. Il  y  a  une  cause  inconnue  qui  nous  échappe.  Esl-ce 
la  tristesse,  le  découragement?  serait-ce  parce  que  les 
Européens  s'emparent  d'une  partie  du  sol,  et  que  ce 
qu'ils  en  laissent  aux  indi«^ènes  ne  sultit  plus  à  Texis- 
tence  d'un  peuple  qui  vit  de  chasse  et  qui  ne  peut  s'as- 
treindre au  travail?  Les  hommes  qui  ne  se  nourrissent 
que  des  produits  naturels  de  la  terre  ont  besoin  pour 
exister  d'une  grande  étendue  de  terrain.  Reslreigncz- 
les  à  un  plus  petit  espace,  détruisez  les  forêts  et  les  sa- 
vanes où  vivent  les  animaux  qui  servent  à  leur  nourri- 
ture, et  ils  ne  tarderont  pas  à  souffrir  de  la  disette.  On 
remarque  que  les  peuples  sauvages  qui  s'éteignent  le 
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plus  rapidement  sont  ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'astrein- 
dre au  travail.  Ils  aiment  mieux  mourir  que  de  cultiver 
le  sol.  Cette  incapacité  pour  le  travail  les  a  préservés 
de  l'esclavage,  mais  c'est  un  caractère  d'infériorité.  Les 
nègres  d'Afrique  sous  ce  rapport  sont  supérieurs  aux 
peaux  rouges  et  aux  Océaniens.  Aussi  vivent-ils  très- 
bien,  soit  en  liberté,  soit  en  esclavage,  au  contact  des 
Européens.  C'est  parce  que  les  nègres  ne  sont  pas  des 
sauvages  ;  ils  sont  barbares  seulement  comme  le  furent 
nos  ancêtres  germains  ou  gaulois;  mais  ils  connaissent 
l'agriculture  et  l'industrie;  ils  forment  de  grandes  na- 
tions, ils  bâtissent  de  grandes  villes,  et,  sans  être  réelle- 
ment civilisés,  ils  sont  aptes  à  acquérir  un  certain  degré 
de  civilisation.  Les  peaux  rouges,  au  contraire,  sont 
sauvages,  et  les  Australiens  le  sont  bien  plus  encore. 
Beaucoup  de  Polynésiens  le  sont  également,  ou  l'étaient 
du  moins  avant  l'arrivée  des  Européens,  et  ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  un  peu  plus  avancés  étaient  encore  bien 
plus  rapprochés  de  l'état  de  nature  que  ne  le  sont  les 
nègres  d'Afrique.  Tous  ces  peuples  n'ont  pu  supporter 
le  contact  de  la  civilisation.  Les  Péruviens  et  les  Mexi- 
cains, qui  étaient  déjà  civilisés  avant  la  conquête,  ont 
beaucoup  mieux  résisté  au  voisinage  des  races  caucasi- 
ques;  ils  se  sont  même  mêlés  à  elles,  et  il  en  est  résulté 
d'innombrables  métis.  En  résumé,  il  me  semble  que  ce 
sont  les  races  les  moins  éloignées  de  Tétat  de  nature  qui 
ont  le  plus  souffert  de  l'approche  des  peuples  civilisés. 
Où  s'arrêtera  le  dépérissement  de  ces  races?  s'éteindront- 
elles  entièrement?  Cela  me  paraît  assez  probable  pour 
plusieurs  d'entre  elles,  notamment  pour  les  Australiens, 
qui  semblent  tout  à  fait  incapables  de  se  prêter  à  un 
degré  quelconque  de  civilisation. 

M.  DE  Quàtrefages.  Je  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  autant 
de  di£férenc6  qu'on  vient  de  nous  le  dire  entre  le  degré 
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de  civilisation  des  Polynésiens  et  celui  des  nègres  d'A- 
frique. La  plupart  des  nègres  d'Amérique  viennent  du 
golfe  de  Guinée  et,  si  on  fait  abstraction  du  Dahomey, 
les  peuples  de  cette  région  ne  sont  pas  plus  civilisés  que 
ne  Tétaient  les  Polynésiens.  La  civilisation  polynésienne 
était  assez  avancée  à  certains  égards.  Elle  avait  même  eu 
ses  excès,  car  on  y  trouvait  ce  qu'on  peut  appeler  des 
institutions  de  corruption. 

Dans  TAmérique  septentrionale,  il  y  avait,  avant  la 
découverte,  plusieurs  nations  presque  civilisées.  Fernand 
de  Soto  trouva  dans  la  Floride  une  civilisation  presque 
égale  à  celle  du  Pérou.  Il  y  avait  même  ceci  de  remar- 
quable, que  ces  peuples  étaient  gouvernés  par  une  reine. 
Des  sauvages,  des  barbares  n'obéiraient  pas  à  une  reine. 
Ces  peuples  de  la  Floride  disparaissent  comme  les  autres. 

Il  me  semble  jusqu'ici  que  l'extinction  des  races  indi- 
gènes de  l'Amérique  et  de  l'Océanie  dépend,  en  partie, 
de  certaines  causes  faciles  à  apprécier,  telles  que  les  épi- 
démies, l'abus  de  l'alcool,  la  guerre  à  armes  inégales 
contre  les  Européens,  etc.;  mais  à  cAté  de  ces  causes,  qui 
n'expliquent  qu'une  partie  du  phénomène,  il  en  est 
d'autres  encore  occultes,  dont  l'action  est  probablement 
plus  générale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  certain  que 
le  commencement  de  la  civilisation  d'une  race  est  une 
épreuve  dangereuse  pour  elle.  Le  changement  de  mœurs, 
de  genre  de  vie,  est  nuisible  à  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus. Toutes  les  races  ne  sont  pas  également  perfecti- 
bles; cette  épreuve  initiale  est  d'autant  plus  dangereuse, 
qu'elles  ont  moins  d'aptitude  à  jouir  de  la  civilisation. 

M.  PucHERAN.  IMusieurs  voyageurs  ont  pensé  que  la 
dê[)0|mlation  de  l'Océanie  était  due  à  la  grande  précocité 
des  rapports  sexuels.  Les  jeunes  filles,  livrées  aux  hom- 
mes avant  d'être  nubiles,  doivent  devenir  stériles.  C'est  à 
cette  cause  ou  à  quelque  autre  cause  physique,  plus  ou 
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moins  analogue,  que  le  dépérissement  des  races  indigènes 
doit,  sans  doute,  être  attribué;  car  ce  qu'on  dit  de  Tin- 
fluence  de  la  civilisation  ne  m^  parait  guère  probable. 
Comment  la  civilisation,  qui  est  bienfaisante  dans  Tan- 
cien  monde,  serait-elle  nuisible  dans  le  nouveau?  C'est 
grâce  à  elle  que  nos  populations  deviennent  de  plus  en 
plus  prospères,  qu'elles  s'accroissent  chaque  jour  d'une 
manière  continue,  et  il  serait  bien  étrange  qu'un  genre 
de  vie  si  favorable  ici  fût  ailleurs  une  cause  de  dépopu< 
lation. 

M.  Graholet.  On  a  invoqué  ici  trois  ordres  de  causes  : 
des  causes  physiques,  des  causes  morales,  des  causes 
occultes. 

Laissons  décote  les  causes  occultes;  la  science  ne  doit 
plus  s'en  occuper  ;  assez  longtemps  elles  l'ont  entravée. 
Le  véritable  progrès  scientifique  n'a  commencé  que  le 
jour  où  on  a  compris  que  tous  les  faits  de  Tordre  phy- 
sique ou  moral  sont  du  domaine  de  l'observation.  Les 
causes  occultes  sont  celles  qui  échappent  à  l'observation; 
s'il  est  dans  leur  nature  d'y  échapper,  j'ose  dire  qu'elles 
n'existent  pas. 

Les  causes  physiques  sont  sans  doute  nombreuses  ; 
on  en  a  fait  ressortir  quelques-unes.  Est-ce  tout?  non, 
certainement.  Le  voyageur  européen  voit  en  passant  une 
ou  deux  causes  ;  mais  il  en  néglige  beaucoup,  et  il  croit 
quelquefois  en  découvrir  d'autres  qui  n'existent  que  dans 
son  imagination.  Ce  fait,  qu'on  nous  a  cité  d'après 
M.  de  Strzelecki,  et  qui  tendrait  à  faire  croire  que  le  con- 
tact  de  l'homme  blancmodifie  l'organisation  de  la  femme 
polynésienne  ou  australienne,  au  point  de  produire  la 
stérilité  de  cette  femme  avec  les  hommes  de  sa  race,  ne 
peut  être  admis  par  les  physiologistes.  Je  ne  croirai  ja- 
mais que  l'influence  du  blanc  puisse  agir  sur  les  Poly- 
nésiennes quand  elle  n'agit  pas  sur  les  négresses.  Quoi 
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qu'on  en  ait  dit,  les  Polynésiens  sont  plus  rapprochés  de 
nous  que  les  nèpres  ;  ils  sont  très-intelligents;  ils  ont  de 
Téloquence  et  même  un  certain  génie  poétique.  Au  phy- 
sique, c'est  une  belle  race,  beaucoup  plus  voisine  de  la 
nôtre  que  les  races  éthiopiennes. 

J'arrive  aux  causes  morales,  et  j'en  reconnais  toute 
l'imporlance.  Le  sauvage,  dont  le  pays  est  envahi  par 
les  Européens,  n'est  plus  chez  lui,  et,  quoique  sur  son  sol 
natal,  il  est  pris  d'une  sorte  de  nostalgie;  il  en  sort  par 
les  joies  factices  et  énervantes  de  l'ivresse,  mais  pour  y 
retomber  bientôt;  il  est  triste,  découragé;  il  s'ennuie 
comme  un  animal  captif.  L'ennui  de  la  captivité  suffît 
pour  rendre  stériles  un  très-grand  nombre  d'animaux  ; 
les  chiens,  constamment  enfermés  dans  des  cages,  per- 
dent jusqu'à  l'envie  de  couvrir  leurs  femelles.  Cela  pour- 
rait bien  être  la  cause  de  la  stérilité  des  sauvages  de  la 
Polynésie  et  de  l'Australie. 

Le  caractère  d'une  race  sauvage  n'est  pas  de  manquer 
d'intelligence,  mais  de  ne  pouvoir  se  soumettre  à  une 
rè<;le.  Les  Mélanésiens  sont  peu  intelligents,  mais  les 
Poiynésiens  le  sont  autant  que  beaucoup  de  peuples  sortis 
depuis  longtemps  de  l'état  sauvage;  quelques-uns  ont 
d(\jà  lait  des  progrès  étonnants  dans  la  civilisation,  muis 
ceux-là  décroissent  au  moins  autant  que  les  autres;  c'est 
parce  que  la  civilisation  ne  pénètre  pas  chez  eux  d'une 
manière  normale  ;  on  cherche  à  civiliser  tout  d'abord  les 
adultes,  on  les  soumet  tout  à  coup  à  des  mœurs,  à  des 
usages,  à  un  genre  de  vie  entièrement  nouveaux;  ils  s'y 
prêtent,  mais  l'ennui  les  gagne,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
été  élevés  pour  cela.  C'est  par  les  enfants  qu'il  faudrait 
commencer;  c'est  dans  les  générations  naissantes  qu'il 
faudrait  répandre  les  germes  de  la  civilisation.  On  a  fait 
le  «contraire  jusqu'ici,  et  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  des 
conséquences  lâcheuses  de  ces  tentatives  mal  dirigées. 
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M.  DR  Castelnàu.  Je  reviendrai  d'abord  eur  les  fièvres 
intermittentes  de  Madagascar  dont  nous  a  parlé  M.  Rufz. 
Ces  fièvres  ont  détruit  toute  la  garnison  française  et  pres- 
que tous  les  commerçants  européens  du  fort  Dauphin; 
les  marins  môme  en  étaient  attaqués  jusque  sur  leurs  na» 
vires,  et,  quand  venait  la  saison  des  fièvres,  ils  étaient 
obliges  de  gagner  le  large.  Mais  les  indigènes  n*élaient 
pas  beaucoup  plusépargnés  que  les  Français;  seulement, 
instruits  par  Texpérience  de  Tépoque  de  l'invasion  des 
fièvres,  ils  échappaient  au  ^éau  en  se  retirant  derrière  la 
montagne.  On  a  prétendu,  il  y  a  quelque  temps,  à  l'Aca- 
démie, que  les  races  indigènes  sont  à  labri  de  l'intoxi- 
cation paludéenne,  qui  frapperait  seulement  sur  les  étran- 
gers. C'est  une  erreur.  Ceux  des  habitants  de  Madagascar 
quinequiltentpasla  plaine  à  l'époque  des  fièvres  payent 
leur  tribut  au  fléau.  On  peut  se  demander  maintenant 
s'ils  en  sont  atteints  aussi  gravement  que  les  Européens; 
cela  ne  paratt  pas  probable  ;  mais  il  est  certain  qu^ils 
ne  jouissent  pas  d'une  immunité  complète. 

Je  passe  maintenant  à  la  question  de  stérilisation  des 
races  sauvages  qui  se  trouvent  en  contact  avec  notre  ci- 
vilisation. M.  Pucheran  se  demande  comment  la  civilisa- 
tion, si  bienfaisante  pour  nous,  pourrait  devenir  nuisible 
«lUx  autres  races.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  poser  la 
question  ;  il  faut  chercher  si  le  voisinage  des  hommes 
civilisés  n'est  pas  de  nature  à  changer  les  conditions 
d'existence  des  sauvages.  Or,  parmi  les  causes  qui  ont 
cité  invoquées,  il  y  en  a  deux  qui  m'ont  particulièrement 
frappé  :  Tune  de  l'ordre  physique,  indiquée  par  M.  Broca; 
l'autre  de  l'ordre  moral,  signalée  surtout  par  M.  Gra- 
tiolet. 

Le  voisinage  de  l'homme  blanc  restreint  l'espace  dont 
dispose  le  sauvage,  et  diminue  ses  moyens  d'existence. 
Les  peuples  chasseurs  surtout  perdent  peu  à  peu  leurs 
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grands  territoires  de  chasse.  Dans  F  Amérique  du  Nord, 
les  peaux  rouges,  repoussés  par  les  Européens,  ont  émi- 
gré vers  l'ouest.  Ils  ont  dû  d'abord  disputer  des  terri- 
toires déjà  occupés  par  d'autres  Indiens.  De  là  des  guerres 
sanglantes  de  tribu  à  tribu,  puis  des  partages  de  terri- 
toire, bienlôt  suivis  d'une  expulsion  et  d'une  émigration 
nouvelles.  Pendant  ce  temps  que  devient  la  tribu  errante? 
Arrivant  dans  des  pays  inconnus,  elle  n  a  plus  cette  ex- 
périence des  lieux,  cette  connaissance  exacte  de  toutes 
^es  conditions  locales  qui  favorisent  le  chasseur.  En  at* 
tendant  qu'une  expérience  nouvelle  ait  suppléé  à  celle 
qui  fait  défaut,  la  vie  est  précaire,  la  subsistance  est  in- 
suffisante. On  ne  meurt  pas  directement  de  faim,  mais 
la  mortalité  augmente,  le  corps  s'affaiblit,  le  courage 
s'affaisse,  et,  là  où  la  vie  est  difficile,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  la  fécondité  diminue. 

M.  Gratiolet  nous  a  parlé  de  ce  découragement,  de  cette 
espèce  de  spleen  qui  gagne  le  sauvage  dominé  par  la  ci- 
vilisation voisine  ;  il  considère  ces  causes  morales  comme 
de  nature  à  diminuer  non-seulement  la  fécondité,  mais 
encore  Tenvie  d'avoir  des  enfants.  Je  m'associe  à  ce  qu'a 
dit  notre  collègue  sur  ces  causes  morales,  mais  je  lui  ferai 
remarquer  qu'il  s'est  mépris  sur  le  sens  qu'on  a  donné 
dans  cette  discussion  à  Texpression  de  causes  occultes. 
On  n'a  voulu  désigner  par  laque  les  causes  actuellement 
inconnues.  Il  est  bien  clair  que  personne  parmi  nous  ne 
songe  à  faire  intervenir  les  causes  occultes  telles  que  les 
a  définies  M.  Gratiolet. 

Quelques  mots  maintenant  sur  cette  piquante  question 
qui  a  élé  soulevée  par  les  observations  de  M.  de  Strzelecki, 
et  qui  a  élé  l'objet  du  mémoire  de  M.  Harvey,  analysé 
tout  à  l'heure  par  iM.  Broca.  C'est  assurément  une  chose 
fort  curieuse  que,  dans  le  croisement  de  certaines  races 
ou  espèces  d'animaux,  l'influence  d'un  premier  mâle 
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puisse  imprimer  des  modifications  aux  produits  de  la 
même  femelle  fécondée  par  un  autre  mâle.  Je  connaissais 
déjà  le  fait  du  zébrage  des  poulains  nés  d'une  jument 
autrefois  fécondée  par  un  zèbre.  Il  y  a  dans  la  science 
un  certain  nombre  d'observations  analogues,  et  la  chose 
peut  être  considérée  comme  bien  établie;  mais  elle  n'est 
pas  applicable  à  toutes  les  espèces,  et,  par  exemple,  je 
crois  pouvoir  affirmer  que  chez  les  chiens,  c'est  le  dernier 
mâle  seulement  qui  influe  sur  le  produit.  J*ai  entendu 
dire  que,  dans  le  genre  humain,  les  enfants  d'un  second 
mari  pouvaient  ressembler  au  premier.  J'en  ai  cherché 
des  exemples,  Je  n'en  ai  pas  trouvé.  En  tout  cas,  Tap- 
plication  que  M.  Harvey  a  voulu  faire  de  cet  ordre  de  faits 
à  la  question  d  anthropologie  soulevée  par  H.  de  Strze* 
lecki  me  semble  ou  ne  peut  plus  hasardée. 

M.  Hip.  Gosse.  Je  sais  que  le  fait  annoncé  par  H.  Har- 
vey se  présente  fréquemment  chez  les  taureaux- 
Aï.  Boudin.  M.  de  Gastelnau  parait  disposé  à  admettre 
que  l'immunité  relative  des  indigènes  de  certaines  loca- 
lités pour  les  fièvres  paludéennes  n'est  pas  une  immunité 
Téri table,  qu'elle  dépend  en  grande  partie  des  précau- 
tions hygiéniques  que  ces  indigènes,  instruits  par  l'ex- 
périence, savent  prendre  à  l'époque  de  l'invasion  des 
fièvres.  Je  ne  sais  s'il  a  émis  cette  opinion  d'une  manière 
générale,  ou  s'il  a  voulu  parler  seulement  du  cas  parti- 
culier de  Madagascar.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
plusieurs  immunités  pathologiques  sont  le  partage  de 
certaines  races,  et  que  les  races  nègres  en  particulier  sont 
beaucoup  moins  exposées  aux  fièvres  intermittentes  que 
les  races  d'Europe.  Si  cette  immunité  n'appartenait 
qu'aux  nègres  de  la  localité,  on  pourrait  supposer  qu'ils 
sont  protégés  par  l'acclimatation,  quoique  les  influences 
paludéennes  soient  au  nombre  de  celles  contre  lesquelles 
l'acclimatation  a  peu  de  prise.  Mais  voici  un  fait  qui 
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montre  clairement  que  Timmunilé  en  question  est  inhé- 
rente aux  races  africaines ,  même  sans  acclimatation 
préalable.  Il  y  a  quelques  années,  les  Anglais  firent  une 
grande  exploration  nautique  sur  le  Niger.  L'expédition 
se  composait  de  1 50  Anglais,  choisis  parmi  les  plus  sains, 
les  plus  robustes,  les  mieux  éprouvés  par  les  voyages  an- 
térieurs, etde  150  nègres  venus  d'Amérique,  où  ils  étaient 
nés  pour  la  plupart.  Au  bout  de  trois  semaines,  les  fièvres 
paludéennes  avaient  saisi  130  blancs,  tous  gravement 
malades  ;  40  en  moururent,  malgré  les  soins  les  mieux 
diriges. Or,  dans  cetleexpédition,  pas  un  seul  nègre  n'est 
mort,  11  seulement  ont  eu  de  petites  fièvres  sans  au< 
cune  gravité,  et  tous  ceux-là  avaient  séjourné  préalable- 
ment en  Angleterre.  La  race  nègre  jouit  donc,  àTégard 
des  affections  paludéennes,  d'une  immunité  extrême- 
ment remarquable.  Cette  même  race,  au  contraire,  a  la 
disposition  la  plus  fâcheuse  à  contracter  des  tubercules 
dans  les  climats  tempérés. 

Je  rappellerai  à  cette  occasion  qu'en  1817  l'adminis- 
tration coloniale  des  Antilles  anglaises,  effrayée  du  pro- 
grès croissant  des  idées  d'émancipation,  décida  qu'à  l'a- 
venir il  n'y  aurait  plus  de  nègres  dans  les  milices.  Les 
soldats  nègres  "qui  ne  furent  pas  licenciés  furent  réunis 
en  un  régiment  de  1,800  hommes,  et  furent  envoyés 
en  garnison  à  Gibraltar.  Ce  régiment  l\it  presque  détruit 
par  la  phthisie  pulmonaire  en  moins  de  quinze  mois. 
Chaque  race  a  ses  aptitudes  pathologiques  comme  elle 
a  ses  immunités.  Il  y  a  cinq  races  dans  l'île  de  Ceylan, 
chacune  a  ses  maladies  particulières;  elles  donnent  des 
raortaUtés  très-différentes,  et  ce  sont  des  maladies  diffé- 
rentes qui  déterminent  ces  degrés  de  mortalité. 

M.  LE  PRÉsroEHT  pcnsc  que  l'heure  avancée  ne  permet 
pas  de  prolonger  plus  longtemps  la  discussion,  qui  est 
renvoyée  à  la  prochaine  séance. 


ÉLKCnON.  —M.   RGnitS.  SOS 

Flèehe  en  silex  adhérente  à  nne  e6te  fossile  d'anroehs. 

M.  Hip.  G0S8E  présente  un  fragment  de  côte  fossile 
d'aurochs  qu'il  a  entrait  lui-même  il  y  a  deux  heures 
des  carrières  de  Grenelle.  Une  pointe  de  flèche  en  silex 
taillé  est  en  contact  avec  cet  os»  auquel  elle  est  unie  par 
une  couche  de  sable  encore  humide.  M.  Gosse  fait  consta- 
ter cette  disposition  pendant  qu'il  en  est  temps  encore  ; 
dans  quelques  heures  le  sable  sera  sec  et  les  deux  objets 
perdront  leur  adhérence. 

H.  DEQuAtREFAGEs,  qui  a  récemment  visité  la  collection 
de  M.  Boucher  de  Perthes,  ne  doute  pas  que  ce  silex  n'ait 
été  taillé  par  la  main  de  l'homme.  Il  invite  M.  Gosse  à 
maintenir  l'adhérence  des  deux  objets  au  moyen  d'une 
couche  de  gélatine. 

ÉLBGTION. 

M»  le  professeur  Retzids,  de  Stockhohn,  dont  la  can- 
didature a  été  inscrite  dans  la  dernière  séance,  est  élu  h 
l'unanimité  membre  associé  étranger. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  êeerétaire  :  P.  Bboga. 


90t0t^lt0*0^090»ét0t0t0^0^0^0^0^0t0^ 


S(H  StANCE.  —  S  Mai  1860. 

rrésMcnge  de  ■.  6«0FraoT  tfAiiTf-HILAiftB. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  Toccasion  du  procès-verbal,  M.  Perier  demande  la 
parole  sur  la  question  du  dépérissement  des  races  indi- 
gineSj  qui  a  été  discutée  dans  la  dernière  séance. 

M.  le  président  fait  remarquer  que  l'ordre  du  jour  de 


304  SÉANCE  DU   3   MAI   1860. 

la  séance  est  très-chargé,  que  la  question  importante  sur 
laquelle  se  propose  de  parler  M.  Perier  ne  pourrait  être 
traitée  aujourd'hui  avec  tous  les  développements  qu'elle 
comporte,  et  propose  au  nom  du  bureau  de  renvoyer 
cette  discussion  à  la  prochaine  séance.  H.  Perier  déclare 
renoncer  à  la  parole  pour  aujourd'hui,  et  est  inscrit  pour 
parler  le  premier  dans  la  prochaine  séance. 

GORBESPONDANCE. 

La  Société  a  reçu  de  M.  J.  Âitken  Meigs,  de  Philadel- 
phie^  trois  ouvrages  intitulés  : 

Hinls  to  Craniographers^  Philadelphie,  1858,  in-8^. 

Description  of  a  deformed,  fragmentary  human  Skull 
found  in  an  ancient  quarry-cave  at  Jérusalem j  Phila- 
delphie, 1859,  in-8^ 

Catalogue  of  human  crania  in  the  collection  of  the 
Academy  of  natural  sciences  of  Philadelphia^  Philadel- 
phie, 1857,  in-8°.  Ce  catalogue,  très-détaillé,  renferme 
la  description  de  tous  les  crânes  de  Tancienne  collection 
mortonienne.  Cette  collection,  acquise,  depuis  la  mort 
de  Morton,  par  l'Académie  des  sciences  naturelles  de 
Philadelphie,  et  accrue  depuis  lors  par  l'addition  de 
soixante-sept  pièces,  se  compose  de  1,035  crânes  d'in- 
dividus de  toutes  races.  C'est  la  plus  riche  collection  du 
monde.  Le  catalogue  est  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  figures  représentant  les  pièces  les  plus  importantes.  Il 
a  été  dressé  par  M.  Meigs  avec  le  plus  grand  soin. 

La  Société  a  reçu  le  numéro  d  avril  1 860  de  la  Revue  de 
rOrient.  On  trouve  dans  ce  numéro  une  note  de  M.  Au- 
capitaine.  sur  la  décoloration  de  la  peau  chez  les  nègres 
qui  exercent  la  profession  de  bouchers  dans  la  haute 
Kabylie.  L'auteur  pense  que  l'alimentation  exclusive- 
ment animale,  et  le  séjour  continuel  au  milieu  des  éma- 
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nations  du  sang  et  des  chairs,  est  la  cause  de  ce  phéno- 
mène. Ces  nègres  conservent  d'ailleurs  tous  les  autres 
caractères  de  leur  race. 

CANDIDATURES. 

•i^f M.  le  docteur  Sichel,  présenté  par  MM.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  Broca  et  FoUin,  sollicite  le  titre  de  membre 
associé  national. 

M.  le  docteur  Besson^  présenté  par  MM.  Godard, 
Martin-Magron  et  Broca ,  sollicite  le  titre  de  membre 
associé  national. 

M.  le  docteur  Face,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  présenté  par  MM.  Lemercier, 
Pucheran  et  Gratiolet^  sollicite  le  titre  de  membre  asso- 
cié national  non  résidant. 

M.  le  docteur  Pruner-Bet,  ancien  médecin  du  vice-roi 
d'Egypte,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages,  Boudin  et 
Rufz,  sollicite  le  titre  de  membre  associé  national. 

M.  le  docteur  Henrt  Guérault,  chirurgien  de  l'Hôtel- 
Dieu  d'Orléans,  ancien  chirurgien  de  marine,  auteur 
d'un  travail  lu  récemment  à  la  Société ^  sollicite  le  titre 
de  membre  associé  national.  Il  est  présenté  par  MM.  Go- 
dard, Martin-Magron  et  Morpain. 

M.  le  docteur  Fristo,  médecin  aide-major  de  première 
classe  au  M^  de  ligne,  adresse  à  la  Société  un  mémoire 
manuscrit  sur  V Algérie  et  ses  habitantSy  et  demande  le 
titre  de  correspondant  national.  Il  est  présenté  par 
MM.  Martin-Magron,  Godard  et  Morpain. 

M.  Meigs,  de  Philadelphie,  est  proposé  par  MM.  Geof- 
froy Saint-Hilaire ,  Béclard  et  Broca,  pour  obtenir  le 
titre  de  membre  associé  étranger. 

Il  sera  procédé  à  un  vote  sur  ces  diverses  candidatures 
dans  la  prochaine  séance. 
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ÉLECTIONS. 


Sont  élus  :  Membre  honoraire  :  M.  Rknah  ; 
Correspondant  national  :  M.  Rameau. 

RAPPORTS. 
8«»  im  erAne  braekyeépkale  de  Peaipel. 

M.  Dareste  fait  un  rapport  varbal  sur  un  mémoire  de 
Mli.  Yrolik  et  van  Hoeven,  relatif  à  uq  cr&ne  déterré  à 
Pompeï.  Deux  dessins  de  grandeur  naturelle,  dont  le 
double  68t  déposé  dans  les  collections  de  la  Société, 
accompagnent  ce  travail.  Ce  crâne  est  très-épais  et 
même  éburné.  Le  point  le  plus  important  à  constater, 
c'est  qu'il  rentre  dans  la  catégorie  des  crânes  brachycé- 
phales  de  M.  Retzius.  On  suppose  dès  lors  que  ce  crâne 
provient  d'un  Grec  de  Pompeï.  En  effet,  il  ressemble 
entièrement  aux  trois  seuls  crânes  de  Grecs  anciens  que 
l'on  ait  pu  se  procurer  jusqu  ici. 

M.  Gratiolet.  II  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous 
les  anciens  Grecs  fussent  brachycéphales.  M.  Retzius  ne 
le  croit  pas.  Il  pense  que  les  Pélasges  seuls  étaient  bra- 
chycéphales, tandis  que  les  Hellènes  étaient  dolichocé- 
phales. Il  est  certain  qu'on  retrouve  ces  deux  formes  sur 
les  statues  de  ce  temps-là.  Les  types  de  grâce  et  d'élé- 
gance, comme  Vénus  et  Apollon,  sont  dolichocéphales; 
les  types  de  force,  comme  Hercule  ou  Jupiter,  sont  bra- 
chycéphales. On  peut  se  demander  si  ces  différences 
dépendaient  delà  race  ou  des  tempéraments  individuels. 
Mais  il  n'est  pas  douteux  que  les  deux  types  céphaliques 
existaient  dans  la  Grèce  ancienne.  Les  seuls  crânes 
qu'on  ait  retrouvé  jusqu'ici  sont  brachycéphales,  ainsi 
que  vient  de  nous  le  rappeler  M.  Dareste.  Mais  on  n'en 
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possède  que  trois*  ou  o'ea  conoatl  même  pas  exactement 
rorigine  ;  ce  n'est  pas  avec  des  matériaux  aussi  restreints 
qu'on  peut  avoir  la  prétention  de  ramener  tous  les  Grecs 
anciens  au  type  bracbycéphale  ;  et  quand  on  sait  com«- 
bien  les  sculpteurs  antiques  étaient  exacts  observateurs 
de  la  nature,  on  est  autorisé  à  admettre  que  les  deux 
types  de  la  bracbycéphalie  et  de  la  doUchocéphalie  exis* 
taient  réellement  en  Grèce.  Mais  les  Grecs  modernes 
sont  tous  dolicbocéphales, 

M.  PB  QuATREFAOBs.  Jo  rappellerai  h  ce  propos  que  Wil<» 
liam  Edwards,  d'après  Tétude  des  statues  et  des  bustes 
antiques,  a  admis  qu'il  y  avait  eu  en  Grèce  deux  races 
dont  les  caractères  respectife  avaient  leur  type  dans  les 
statues  d'Apollon  pour  la  première  race,  dans  les  statues 
de  Socrate  pour  la  seconde. 

M.  BouDm.  J'ai  fait  un  jour,  dans  le  jardin  des  Tuile* 
ries,  une  observation  qui  peut  être  rapprocbée  des  précé- 
dentes. À  côté  de  la  statue  du  Spartiate  mouranif  on 
avait  placé  provisoirement  V Alexandre  combattant.  Je 
fus  frappé  de  la  différence  de  la  conformation  du  thorax 
dans  ces  deux  statues,  qui  sont  dues  Tune  et  Tautre  à 
des  artistes  modernes.  Chez  V Alexandre^  la  partie  anté- 
rieure de  la  cage  thoracique  est  limitée  inférieursment 
par  une  ligne  régulièrement  concave^  formant  une  cour- 
bure qui  représente  le  plein  cintre.  Chez  le  Spartiate^  au 
contraire,  le  bord  inférieur  du  thorax  forme  de  chaque 
côte  de  la  ligne  médiane  un  arc  convexe;  ces  deux  arcs, 
se  regardant  par  leur  convexité,  aboutissent  Tun  et 
l'autre  à  l'appendice  xyphoïde  et  s'écartent  inférieure- 
ment.  Cette  dernière  disposition  est  celle  qui  se  rencontre 
aujourd'hui  chez  les  peuples  européens.  Je  me  demandai 
si  la  forme  du  plein  cintre,  si  différente  de  la  nôtre,  était 
due  à  un  caprice  de  l'artiste,  ou  si  elle  était  une  imita^ 
tion  de  l'antique.  J'allai  au  Louvre,  j'étudiai  les  statues 
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grecques,  et  je  reconnus  que  toutes  présentaient  la  même 
conformation  thoracique  que  Y  Alexandre. 

Les  anciens  sculpteurs  ne  copiaient  pas  toujours  ser- 
vilement la  nature  ;  ils  exagéraient  certains  détails  de 
forme  auxquels  ils  attachaient  une  idée  de  beauté.  Ainsi 
l'angle  £acial  de  TÂpoUon  du  Belvédère  est  ouvert  même 
au  delà  de  90  degrés.  Mais  jamais  ils  ne  s'écartaient 
de  la  nature,  au  point  de  créer  des  formes  de  conven- 
tion. En  représentant  le  thorax,  ils  n'ont  pas  pu  substi- 
tuer la  forme  du  plein  cintre  à  la  forme  opposée.  Il  semble 
donc  résulter  de  cette  observation  que  le  thorax  des  an- 
ciens Grecs  différait  du  nôtre.  Les  Grecs  modernes  ont  la 
poitrine  conformée  comme  nous,  et  non  comme  les  sta- 
tues qui  représentent  les  Grecs  anciens.  On  peut  rappro- 
cher cette  remarque  de  celles  qui  ont  été  faites  sur  la  con- 
formation du  crâne. 

ImrtraetUms  pour  des  étvdmi  anthropologiques  au  BrésU, 

PAh  MM.   RUFZ,  BROCA.   ET  MARTIN  DE  MOUSST,   rappOfteur. 

H.  Martin  de  Moussy,  rapporteur  de  la  Commision 
chargée  de  rédiger  les  instructions  pour  M.  d'Andrade, 
correspondant  au  Brésil,  donne  lecture  de  son  rapport. 

M.  le  docteur  d'Andrade  a  demandé  à  la  Société  d'an- 
thropologie des  instructions  qui  puissent  le  guider  dans 
les  études  qu'il  se  propose  de  faire  une  fois  de  retour 
dans  le  Brésil,  sa  patrie. 

Le  pays  qu'il  habite  est  tellement  vaste,  tellement  varié 
au  point  de  vue  de  la  population,  qu'il  serait  difficile, 
sans  entrer  dans  de  longs  détails,  de  tracer  un  plan  com- 
plet d'études  se  rapportant  à  l'anthropologie.  L'intelli- 
gence de  notre  collègue,  l'expérience  qu'il  acquerra  des 
hommes  et  des  choses  de  son  pays,  suppléeront  aux  la- 
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cunes  qui  pourraient  exister  dans  cette  indication  géné- 
rale des  observations  à  faire  sur  la  population  du  Brésil. 

Cette  population,  comme  on  sait,  appartient  à  trois 
races  :  la  race  indigène,  la  race  africaine,  la  race  blanche. 
Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  des  rares  représen- 
tants de  la  race  mongole  qui  y  ont  été  importés  à  diffé- 
rentes époques.  Les  nombreux  métis,  à  tous  les  degrés, 
provenant  de  ces  trois  races,  forment  la  majorité  de  la 
population  y  une  quatrième  race,  pour  ainsi  dire,  dont 
le  type,  avec  le  cours  des  siècles,  va  se  rapprochant  sans 
cesse  du  type  blanc.  Cette  prédominance  de  l'élément 
caucasien,  qui  va  transformant  d'une  manière  lente  mais 
sûre  les  races  diverses  habitant  l'Amérique  du  Sud,  nous 
semble  un  phénomène  providentiel  qui  doit,  avant  tout, 
fixer  l'attention  du  naturaliste  et  du  philosophe. 

La  race  indienne  diminue  au  Brésil  comme  dans  tout 
le  reste  de  TÀmérique  du  Sud  ;  le  fait  est  hors  de  doute, 
mais  il  s'agit  de  savoir  ici  si  cette  diminution  n'est  pas 
piutdt  une  transformation  qu'une  destruction  réelle. 
Notre  collègue  sera  parfaitement  placé  pour  rassembler 
les  éléments  nécessaires  à  la  solution  de  ce  problème.  Le 
gouvernement  brésilien  pubUe  maintenant,  chaque  an- 
née, des  statistiques  bien  faites,  qui  lui  sont  communi- 
quées par  les  présidents  des  provinces.  L'étude  comparée 
de  ces  rapports,  pendant  une  série  d'au  moins  dix  années, 
peut  fournir  à  M.  d'Ândrade  un  point  de  départ  pour  éta- 
blir le  mouvement  de  la  population  indienne,  au  moins 
au  milieu  des  tribus  qui  sont  sous  l'administration  de 
l'empire  et  ont  déjà  un  commencement  de  civilisation 
relative.  Ces  tribus,  presque  toutes  d'origine  Guarani, 
habitent,  du  côté  du  sud,  une  partie  des  provinces  de 
Sainte-Catherine  et  de  Rio-Grande  ;  dans  le  nord  elles 
sont  plus  nombreuses,  et,  sous  le  nom  commun  de  î'a- 
puyoSj  occupent  beaucoup  de  villages  dans  le  voisinage 
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du  fleuve  des  Amazones.  U  parait  uUie  de  s'enquérir  de 
leur  degré  de  civilisation  actuelle,  et  si  cette  civilisation 
est  stationuaire,  ainsi  que  les  récits  d'un  certain  nombre 
de  voyageurs  donnent  à  le  penser. 

Indépendamment  des  deux  principaux  groupes  de  po* 
pulation  indienne  à  demi  civilisée  que  nous  venons  de 
signaler,  il  en  existe  de  moins  considérables  dans  presque 
toutes  les  provinces  du  littoral,  et  ce  serait  chose  aussi 
utile  qu'intéressante  que  de  se  procurer  des  renseigne- 
ments sur  leur  état  présent,  au  point  de  vue  physiolo* 
gique  et  moral. 

Quant  aux  peuplades  indiennes  qui  errent  encore  sur 
certains  points  de  Tintérieur  du  Brésil,  il  sera  beaucoup 
plus  difficile  à  M.  d'Ândrade  de  recueillir  sur  elles  quel^ 
ques  notions.  Nous  savons  combien  sont  mêlés  de  fables 
les  récits  que  Ton  fait  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  manières 
de  vivre.  Ce  qui  nous  semble  le  plus  utile  a  savoir,  au 
point  de  vue  anthropologique,  c'est  de  distinguer  s'il  ne 
se  trouve  pas  parmi  elles  certaines  tribus  étrangères  à  la 
race  Guarani.  A  cette  branche  de  la  population  améri- 
caine appartenaient,  en  effet,  l'immense  majorité  de  toutes 
les  nations  qui  vivaient  des  bords  de  TOrénoque  à  ceux  de 
la  Piata,  et  des  côtes  de  l'Atlantique  au  pied  des  Andes  ; 
tous  les  voyageurs,  Aleide  d'Orbigny  en  particulier, 
en  reconnaissent  la  parenté  fondée  sur  Taspect  physique 
et  le  langage.  Les  Botocudos  sembleraient  former  une 
race  à  part  au  milieu  des  restes  de  cette  foule  de  tribus 
qui,  quoique  caractérisées  par  des  noms  divers,  doivent 
être  certainement  d'une  même  origine. 

Nous  ajouterons  aussi  que  les  Tupis,  connus  dans  le 
sud  sous  le  nom  de  Bugres,  paraissent  différer  des  Gua- 
ranis proprement  dits,  par  une  taille  un  peu  plus  élevée 
et  un  teint  moins  foncé,  langle  externe  de  l'œil  moins 
tiré  en  haut.  Des  observations  nouvelles  sur  ces  sauvages 
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offiriraient  de  rintérét  pour  la  solution  de  ce  problème 
ethnologique. 

Il  eu  est  de  même  des  recherches  qui  se  rattacheront 
à  Texistence  de  tribus  encore  anthropophages,  sur  les 
bords  des  fleuves  intérieurs  affluents  de  TAmazonet  tels 
que  leTocantins,  leXiugu  etleTapajos.  M.  de  Castelnau 
l'a  affirmée,  d'autres  voyageurs  ont  contesté  l'exactitude 
de  ces  allégations.  Il  vient  à  Rio  de  Janeiro  assez  de 
monde  des  provinces  de  Goyaz,  de  Mato^Grosso  et  de 
Para,  pour  qu'il  soit  possible  de  se  procurer  quelques 
renseignements  à  ce  sujet. 

La  race  noire  offre  une  étude  plus  accessible  à  l'ob- 
servateur que  la  race  indienne.  Les  nègres  sont  con- 
sidérablement répandus  au  Brésil,  puisque  c'est  sur 
leurs  bras  que  repose^  presque  entière,  l'agriculture  de 
ce  grand  pays.  Depuis  trois  siècles  passés,  ils  s'y  sont 
multipliés  sur  une  vaste  échelle;  et  quoique  la  traite  n'y 
importe  plus  ces  milliers  d'Africains  qui,  jusqu'en  1820, 
vinrent  incessamment  recruter  le  personnel  des  plan  ta- 
irions, la  reproduction  considérable  qui  s'en  est  faite  sans 
interruption  jusqu'à  Tépoque  actuelle  prouve  combien 
le  climat  leur  a  été  favorable.  Cependant,  cette  repro- 
duction a  eu  ses  limites,  et  l'on  a  toujours  remarqué 
combien  était  grande  la  mortalité  chez  les  négrillons, 
principalement  dans  les  fcizendas  un  peu  éloignées  du 
littoral.  La  tradition  rapporte  qu'alors  que  les  jésuites 
possédaient  de  nombreux  établissements  d'agriculture 
dans  le  pays,  la  reproduction  des  noirs  dam  leurs  plan- 
tations était  prodigieuse  ;  tandis  que  dans  celles  des  Por- 
tugais, leurs  voisins,  elle  était  moindre  de  moitié.  Ce  phé- 
nomène ne  tenait-<il  pas  à  une  administration  meilleure, 
à  des  soins  hygiéniques  bien  dirigés,  au  bon  ordre  établi 
dans  le  travail  ;  et  cet  exemple  ne  doit-il  pas  faire  réflé- 
chir les  planteurs  qui,  ne  pouvant  plus  recruter  leurs 
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ateliers  au  dehors,  sont  obligés  de  les  perpétuer  sur  place, 
jusqu'à  ce  que,  dans  le  cours  des  années,  le  travail  libre 
puisse  venir  remplacer  le  travail  esclave.  L'étude  du  ré- 
gime physique  des  noirs  dans  les  grands  établissements 
de  culture,  de  leur  pathologie,  de  leur  hygiène,  nous 
semble  devoir  être  féconde  en  leçons  utiles. 

Nous  appellerons  aussi  Tattention  de  M.  d'Andrade 
sur  les  différences  qui  peuvent  s'établir,  au  point  de  vue 
physiologique,  entre  les  noirs  qui  vivent  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer,  soumis  à  une  nourriture  oi!i  les  végétaux 
dominent,  et  ceux  qui,  vivant  dans  Tintérieur,  près  du 
Sertao,  oiïi  la  viande  de  bœuf  est  abondante  et  à  bas  prix, 
en  sont  nourris  presque  exclusivement.  Nous  lui  citerons 
surtout  les  abattoirs  ou  saladeros  de  la  province  de  Rio- 
Grande  do  Sut  oi!i  des  centaines  de  noirs  sont  employés 
toute  leur  vie  et  alimentés  uniformément  de  viande 
fraîche.  Ce  régime  a-t-il  modifié  leur  économie,  amené 
un  changement  dans  la  coloration  de  leur  peau,  dans  les 
traits  saillants  de  leur  visage;  a-t-il  amené  chez  eux  des 
maladies  particulières  ? 

Après  ces  investigations  sur  les  grands  ateliers  de 
noirs  établis  à  la  campagne,  nous  signalerons  à  notre 
collègue  Timportance  que  peuvent  avoir  celles  dirigées 
sur  Tétat  du  noir  esclave  dans  les  grands  ateliers  des 
villes  ou  au  service  des  particuliers  dont  ils  composent 
tout  le  domestique.  La  diflérence  d'occupations  et  de  ré- 
gime amène-t-elle  chez  eux  des  modifications  physiques; 
à  quelles  maladies  sont-ils  le  plus  sujets,  quelle  est  la 
durée  moyenne  de  leur  vie;  la  reproduction  est-elle 
étendue  ou  restreinte  parmi  eux? 

A  plus  forte  raison,  ces  questions  doivent-elles  porter 
aussi  sur  le  noir  libre,  qu'il  vive  à  la  campagne  ou  à  la 
ville.  Le  nombre  s'en  augmente  tous  les  jours,  et  cette 
classe  vient  à  former  aujourd'hui  uac  fraction  importante 
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de  la  Dation  brésilienne.  Les  armées,  soit  de  terre,  soit 
de  mer,  sont  en  immense  majorité  composées  de  noirs 
libres;  le  menu  peuple  des  villes  et  villages  les  compte 
par  milliers;  beaucoup,  dans  la  campagne,  font  de  la 
petite  culture;  enfin,  une  foule  de  métiers  sont  devenus 
leur  occupation  dans  les  faubourgs  des  cités  principales. 
Une  classe  aussi  nombreuse  mérite  donc  toute  l'attention 
de  l'observateur.  Il  faudrait  aussi  tenir  compte  des  dif- 
férentes origines  de  ces  noirs,  venus  les  uns  de  Guinée, 
les  autres  du  Congo,  les  derniers,  enfin,  de  Mozambique, 
origines  qui  ont  mis  de  grandes  différences  dans  la  colo- 
ration plus  ou  moins  foncée  de  leur  peau  et  dans  leurs 
aptitudes  physiques  et  intellectuelles. 

Au  point  de  vue  pathologique,  nous  indiquerons  un 
phénomène  qui  a  été  remarqué  dans  les  deux  grandes 
épidémies  de  fièvre  jaune  et  de  choléra  qui,  dernière- 
ment, ont  ravagé  plusieurs  parties  du  Brésil.  La  fièvre 
jaune  n'a  commencé  qu'en  1849  et  le  choléra  en  1855. 
Jusqu'à  ces  deux  dates  funestes,  ces  deux  fléaux  étaient 
complètement  inconnus  au  sud  de  l'Equateur,  sur  toutes 
les  côtes  orientales  de  l'Amérique  du  Sud,  phénomène 
certainement  fort  remarquable,  et  resté  inexpliqué 
comme  presque  tout  ce  qui  concerne  la  propagation  des 
grandes  épidémies.  Est-il  vrai  que  dans  les  épidémies  de 
fièvre  jaune,  qui  ont  été  si  communes  depuis  ces  onze 
années,  sur  la  côte  de  TÂtlantique,  de  l'embouchure  de 
TAmazone  à  celle  de  la  Plata,  les  noirs  et  les  mulâtres 
aient  été  épargnés  partout,  alors  que  les  blancs,  et  sur- 
tout les  étrangers,  étaient  en  grand  nombre  victimes  de 
la  maladie  7 

Est-il  vrai  que  dans  l'épidémie  de  choléra  qui  désola 
en  1855  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  de  Sainte-Cathe- 
rine et  deRio-Grande  doSul,  les  noirs  au  contraire  aient 
été  atteints  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  blancs? 
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Les  causes  de  ces  anomalies  seraient*elles  dans  le  ré- 
gime alimentaire  de  ces  deux  classes  de  la  population  bré- 
silienne, ou  dans  les  aptitudes  physiques,  le  tempéra- 
ment, etc.  ? 

Nous  demanderons  aussi  à  notre  collègue  de  s'occuper 
des  différences  qui  existent  entre  Taptitude  des  noirs  et 
des  blancs  à  contracter  les  maladies  de  peau  assez  com- 
munes au  Brésil,  i'éléphantiasis  par  exemple,  et  si  la  sy- 
philis revêt  chez  les  deux  races  des  formes  particulières. 
Nous  lui  demanderons  encore  si  la  phthisie  pulmonaire 
est  plus  fréquente  chez  les  premiers  que  chez  les  derniers, 
et  si  Ton  s'est  aperçu,  ainsi  que  plusieurs  médecins  l'ont 
annoncé,  que  cette  maladie  devenait  plus  fréquente  au 
Brésil  depuis  une  trentaine  d'années. 

La  plupart  des  points  que  nous  venons  de  signaler, 
comme  dignes  d'étude  dans  la  race  noire,  le  sont  égale* 
n}ent  dans  la  race  blanche  qui  domine  au  Brésil. 

Ici  se  présente  avant  tout  la  question  de  savoir  si  l'ha- 
bilalion  depuis  trois  siècles  dans  un  pays  tropical,  par  des 
descendants  de  Portugais  purs  de  tout  mélange,  a  amené 
chez  eux  des  modilications  dans  le  caraclère  physique 
de  la  race  :  comme  traits  du  visage,  couleur  de  la  peau, 
taille,  etc.  Ceci  est  très-important  au  point  de  vue  de  la 
persistance  du  type,  quel  que  soit  le  climat  et  le  genre  de 
vie,  dans  une  race  restée  pure.  Nous  réclamons  d'autant 
plus  l'examen  de  M.  d'Andrade  sur  ce  point,  que  plusieurs 
fois  on  a  affirmé  que  le  séjour  dans  un  pays  tropical  pou- 
vait à  la  longue  changer  la  coloration  de  la  peau,  et  que 
l'on  a  cité  des  Portugais  du  Congo  qui,  quoique  sans 
alliance  avec  les  noirs,  seraient  devenus  de  couleur  très- 
foncée,  fait  qui  d'ailleurs  n'est  nullement  prouvé.  Des  ob- 
servations faites  dans  les  villes  du  Brésil,  et  chez  les  pro- 
priétaires de  la  campagne  où  de  grandes  familles  se  sont 
perpétuées  depuis  des  siècles  dans  les  mêmes  fazendasj 
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pourraient  apporter  des  arguments  de  grande  valeur, 
pour  la  solution  de  cette  question,  la  première  de  toutes 
en  anthropologie,  puisqu'il  s'agit  ici  de  la  persistance  ou 
de  la  non-persistance  des  races  et  par  conséquent  de 
l'unité  de  l'espèce  humaine. 

L'étude  du  blanc  au  point  de  vue  du  type,  de  sa  per- 
manence ou  de  ses  modifications,  est  d'autant  plus  inté- 
ressante au  Brésil  que,  par  suite  de  ta  configuration  du 
pays,  les  habitants  se  trouvent  placés  dans  des  milieux 
assez  différents.  Ainsi  le  climat  chaud  et  humide  des 
côtes,  avec  l'action  constante  du  vent  de  mer ,  constitue 
un  milieu  tout  autre  que  celui  des  plaines  sèches  et  ar- 
dentes de  rintérieur,  et  que  les  bords  noyés  et  calmes  de 
FAmazone  et  de  ses  puissants  afQuents  dans  la  grande 
province  de  Para.  En  outre,  le  climat  tempéré  et  le  ter- 
rain un  peu  élevé  des  provinces  de  Saint-Paul  et  de  Rio- 
Grande  ont  dû  amener  et  ont  amené  en  effet  des  modifi- 
cations remarquables  dans  les  caractères  physiques  et 
moraux  de  leurs  habitants. 

Après  cette  série  de  questions  qui  se  rapportent  prin- 
cipalement aux  Brésiliens  proprement  dits,  c'est-à-dire 
aux  descendants  des  Portugais  domiciliés  depuis  long- 
temps sur  la  terre  de  Santa-Cruz,  nous  indiquerons 
celles  qui  ont  trait  aux  nombreux  étrangers  d'origine 
européenne  qui  depuis  quarante  années  ont  fréquenté  les 
plages  brésiliennes,  et  dont  un  si  grand  nombre  se  sont 
établis  dans  le  pays,  s'y  sont  mariés,  y  ont  pris  racine 
et  ont  renoncé  au  retour  dans  leur  patrie.  Nous  signale- 
rons de  plus  les  colonies  dont  le  gouvernement  et  les  par- 
ticuliers s'occupent  avec  ardeur,  surtout  depuis  dix  ans, 
et  qui  paraissent  prospères. 

Les  étrangers  établis  aujourd'hui  au  Brésil  appartien- 
nent à  tous  les  Etats  de  l'Europe.  Les  Portugais  y  sont 
naturellement  en  majorité;  ensuite  viennent  les  Français, 
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les  Allemands,  les  Italieos,  les  Anglais,  etc.  L'étude,  aux 
points  de  vue  physiologique  et  patkilopque,  de  qes 
groupes  éB*mf^  caucasi^ïoe  v0loii|fMreQ»eiit  iûiplantÀi 
dans  une  fég^xm  tropicale^  doit  être  fertile  m  raaeigne? 
nients  pratiques  dont  Futilité  n'édhappera  pasài|Qt|9 
collègue. 

Leur  reproduction,  la  santé  bonne  ou  manvaiii.  çk 
leurs  descendants,  leur  loi^évité,  Ifi  natuira  des  VMkém 
auxquelles  ils  succombent,  sont  autant  de  pidints  sur  les- 
quels nous  ne  pouvons  trop  appeler  son  attentioii^^Il  a^at 
gît,  en  effet,  de  la  question  d'aeidimatatiQU,  ipiesynn 
d*autantplus  sérieuse  ici,  que  l'immense  continent  di 
TAmériquedu  Sud  est  destinéà  recevoir  un  jour  imeiip 
migration  européenne  bien  plus  ncmibreuse  que  Q#e 
qu*ont  reçue  les  Etats-Unis  et  le  Canada,  alors  (ffÈSi^m' 
ciea  monde  connaîtra  mieux  rexeellence  de  son  eUmi^ 
la  richesse  de  ses  productions,  la  fiicilité  de  s'y  proooief  ^ 
une  vie  commode  et  facile  par  un  travail  modéré,  enfin 
lorsqu'il  appréciera  mieux  le  splendide  avenir  réservé  à 
toutes  les  anciennes  colonies  créées  par  les  Espagnols  et 
les  Portugais. 

Nous  venons  de  parler  de  la  reproduction  des  Euro- 
péens nouvellement  arrivés  :  le  fait  de  racclimatation  de 
la  nation  portugaise  est  accompli  et  nous  n  avons  pas  à 
y  revenir;  mais  les  détails  nous  manquent  sur  celle  des 
nations  plus  septentrionales,  surtout  pour  les  Allemands 
et  les  Anglais.  Les  Allemands  sont  nombreux  et  le  chif- 
fre en  augmente  chaque  jour  par  l'immigration  ;  mais 
nous  ignorons  encore  si  leur  multiplication,  par  suite 
des  mariages,  se  fait  aussi  bien  dans  les  différentes  colo- 
nies delà  zone  tropicale  du  Brésil  qu'elle  s'est  opérée  à 
San-Leopoldo,  par  30  degrés  de  latitude  sud,  dans  la  pro- 
vince de  Rio-Grande.  Il  s  agit  de  savoir  si  les  mariages  cé- 
lébrés, soit  entre  Allemand  et  Brésilienne,  soit  entre  Al- 
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lemand  et  Allemande,  sont  également  féconds,  et- si  les 
enfants  provenus  de  ces  unions  succombent  en  plus 
grand  nombre  dans  le  jeune  âge,  ainsi  que  cela  s'est  re- 
marqué en  Afrique  ?  Nous  en  dirons  autant  pour  lesÂn- 
glais,  les  Danois,  et  en  général  pour  tous  les  Européens 
nés  au  nord  du  45»«  degré  de  latitude,  l'acclimatation 
complète  de  tous  ceux  nés  au  sud  de  cette  limite  étant 
prouvée  par  des  milliers  d'exemples. 

Nous  terminerons  ces  instructions  très-sommaires  par 
quelques  réflexions  sur  la  classe  métisse,  qui  est  si  im- 
portante au  Brésil  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  de- 
puis le  plus  élevé  jusqu'au  plus  infime.  Â  cette  classe 
doivent  s'étendre  toutes  les  indications  que  nous  venons 
de  donner  sur  les  Indiens,  les  noirs  et  les  blancs,  et  le 
même  cadre  d'études  lui  convient.  Il  y  a  certainement  à 
insister  sur  la  loi  de  la  reproduction  qui  est  à  connaître 
et  sur  les  caractères  physiques  et  intellectuels  des  pro- 
duits de  cette  race  mêlée,  qui  sera  un  jour  en  majorité 
au  Brésil,  si  elle  ne  Test  déjà  à  l'époque  où  nous 
parlons. 

Notre  collègue  trouvera  d'amples  matières  à  observa- 
tions sur  cette  population  dans  la  capitale  même  du  Bré- 
sil, car  nulle  part  les  différentes  races  ne  sont  plus  mé- 
langées à  tous  les  degrés.  En  outre,  les  Mémoires  de 
l'Académie  impériale  de  médecine,  les  différents  jour- 
naux médicaux  qui  s'y  publient,  le  journal  de  l'Institut 
géographique  et  historique  brésilien,  divers  ouvrages 
spéciaux  tels  que  celui  du  docteur  Imbert,  celui  du  doc- 
teur Sigaud,  qui  traitent  de  toutes  ces  questions,  les  nom- 
breuses thèses  de  la  Faculté  de  médecine  de  Rio  de  Ja- 
neiro, une  foule  de  mémoires  particuliers  qui  se  trouvent 
dans  la  grande  bibliothèque  nationale  de  San-Ben- 
tos,  etc.,  toute  cette  masse  de  documents  précieux  qui 

seront  à  sa  disposition,  faciliteront  singulièrement  ses 

ai 
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reckercbtti,  dt  tf  y  poarra  pukiMr  des^tiélnelrtBde  Mitûti* 
que  qm  DiNumanquenl. 

Le  grand  hDfitai  de  la  Miséricorde,  aujourd*hi]dl  pn^ 
faitemei^  tenu  et  adiiiiiih^é,eeui  deeseciétés  e  t  ccM^téfitt 
pariieutiëi^^  celui  de  km  iMùra^on  desLéprrax,  enfiialei 
hôpitaux  tniUtairci»,  qni  renfennent  les  malade  de  1^ 
mée  et  de  la  flottet  lui  fournirûûtdaDs  leurs  registfee  de 
nouveaux  éléments  qui  s'ajeuterout  ft  ees  obserratiiM 
partioulières  et  l'aideront  à  faire  Un  travail,  ^Bo«ie6in- 
plet,  du  moins  d'une  haute  valeur  su^  Ffaietoire  pli]r«iil' 
logique  el  patiiologique  de  la  population  de  hi  capitik^ 
Ce  trayait  seraitd'auMn t  plus  utile  au  point  de  vue  attdmb 
pdegtque,  que^mtes  les  racée  qui  habitent  le  Bféritfl 
trouvent,  comme  nous  le  répétoM^  représentéee  à  ÎÉà 
de  Janeiro,  et  cela  dans  tous  lesd^rés  de  mâlangefii^ 
sihte;  Lmir  groupement  sur  un  point  si  accessible  mut 
rechendies  est  une  circonstsince  heureuse  dont  nous  nt 
éoutons  pas  que  M.  d'Andrade  ne  sache  profiter; 

M.  Boudin.  Je  prie  M.  Martin  de  Moussy  d'insister  pour 
oblenir  des  renseignements  positifs  sur  l'effectif  de  la 
population  du  Brésil; d'abord Teffectif général,  puisTef- 
fectif  par  race  et  par  sexe. 

Il  importe  aussi  de  demander  des  documents  sur  la 
mortalité  suivant  les  races,  suivant  les  latitudes  et  sui- 
vant les  altitudes.  Dans  une  contrée  aussi  vaste  que  le 
Brésil,  il  y  a  des  régions  très^différentes  sous  le  rapport  da 
climat.  Les  conditions  de  la  vie  ne  peuvent  y  être  appré- 
ciées par  des  moyennes  générales  ;  il  faut  étudier  séparé- 
ment les  principales  régions. 

i  Je  demanderai  aussi  des  renseignements  sur  les  mala- 
dies dominantes,  sur  les  maladies  spéciales  et  sur  les 
maladies  absentes.  Je  m'explique. 

Certaines  maladies  peuvent  exister  partout,  mais  sé- 
vissent particulièrementdans  certains  cHmats.  Telles  sont 
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l'hépatite,  la  phthisie  pulmonaire,  la  dysenterie,  les  fiè- 
vres intermittentes,  etc.  Les  maladies  dominantes  d'un 
pays  sont  celles  qui  y  sont  particulièrement  fréquentes 
en  vertu  du  climat.  Pour  le  Brésil,  il  importerait  d'indi- 
quer les  maladies  dominantes  de  chaque  région. 

D'autres  maladies,  qui  sont  fréquentes  dans  certains 
pays,  sont  ailleurs  très-rares,  soit  que  cela  dépende  du 
climat,  soit  que  cela  dépende  de  la  race.  Ainsi  la  goutte, 
les  calculs  urinaires ,  le  cancer,  sont  très-rares  et  presque 
sans  exemple  dans  certains  pays.  La  fréquence  de  la  fièvre 
typhoïde  varie  considérablement  suivant  les  latitudes. 
Quelques  voyageurs  ont  dit  que  cette  affection  ne  sévis- 
sait pas  sur  les  individus  acclimatés  au  Brésil,  et  qu'elle 
s'y  montrait  seulement  chez  les  nouveaux  débarqués. 
C'est  une  question  qu'il  importerait  d'élucider.  En  Algé- 
rie, la  fièvre  typhoïde  attaque  presque  exclusivement 
les  individus  arrivés  dans  le  pays  depuis  moins  de  six 
mois.  Chez  les  autres,  elle  est  excessivement  rare. 

M.  RoFz.  J'ai  constaté  à  la  Martinique  que  la  fièvre 
typhoïde  n'atteint  ni  les  nègres ,  ni  les  mulâtres,  ni  les 
(âiéoles.  Elle  ne  se  manifeste  que  chez  les  Européens 
nouvellement  arrivés.  Je  puis  donner  ce  fait  comme  par- 
faitement certain. 

M.  Martin  de  Mousst.  Pour  ne  pas  trop  multiplier  les 
questions,  j'avais  laissé  de  cdté  celles  qui  se  rattachent 
à  la  pathologie  ;  mais  je  m'empresserai  d*ajouter  celles 
que  M.  Boudin  vient  d'indiquer. 

GOHMinnCATlON. 

Débite  de  l'Iackutrie  hiunaiii*  toonvé»  tena  le  dUtaTHm 

du  bassin  de  Paris. 

M.  HiPPOLTTE  GossE.  M.  Boucher  de  Perthes  a  annoncé 
dans  son  livre  qu'on  trouverait  dans  les  carrières  du 
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bassin  de  Paris  des  silex  taillés  smiblables  &  ceox  qu'on 
trouve  dass  leMssiu  de  la  Somme.  Il  a  iudi<i»é  particu- 
lièremeut  la  gravière  de  Tavenue  de  Lamotte-Piquet,  panse 
que  )a  disposition  des  terraii^  hii  a  paru  tràe^abgue  i 
celle  qui  existe  dans  les  gravières  d'Abbmlle  et  de  Saint-* 
Acheul.  Il  n*a  pas  fait  de  fouilles  suivies  dans  c^tte  oar- 
rière^  et  les  recherdies  qu'il  y  a  faites  en  passant  ne  lui 
ont  rien  fourni.  Dans  une  carrière  du  Téânet,  près  Sainte 
Germaint  il  a  trouvé  un  silex  sur  lequel  eustaient  quel- 
ques traces  de  travail  humain,  mais  cette  ^èe^  poumt 
laisser.prise  au  doute. 

M.  Gosse,  déjà  familiarisé  avec  la  connaissance  des 
objeta  de  rindustrie  primitive  par  ses  recherches  sur  les 
habitaticms  lacustres  de  la  Sfisse,  a  fait  des  explorations 
dan^.plusieurs  gravières  de  Paris  ou  des  environs^  et  il  a 
vu  les  prévisions  du  savant  archédogue  d'JkbbevBle  se 
réaliser  pleinement. 

Dans  la  plupart  de  ces  gravières,  il  a  trouvé  des  objets 
parfaitemeDt  caractéristiques  ;  deux  d'entre  elles,  celle 
de  la  rue  de  Grenelle,  à  Grenelle,  et  celle  de  l'avenue 
de  Lamotte-Piquet,  lui  ont  fourni  plus  d'objets  que  les 
autres.  Il  compte  également  beaucoup  sur  les  fouilles 
qui  se  font  actuellement  à  9  mètres  de  profondeur  dans 
la  rue  du  Chevaleret,  à  Bercy. 

M.  Gosse  présente  à  la  Société  71  silex  taillés  de  diver- 
ses façons  et  appropriés  à  divers  usages.  C'est,  d'abord, 
une  magnifique  hache,  tout  à  fait  semblable,  quant  à  la 
forme,  à  celles  que  M.  Boucher  de  Perthes  a  trouvées  à 
Abbevilie,  et  qui  ont  été  présentées  à  la  Société,  aux  mois 
de  novembre  et  décembre  1859,  mais  d'un  volume  no- 
tablement plus  considérable,  puisque  cette  hache  n'a  pas 
moins  de  19  centimètres  de  longueur.  Le  travail  est  du 
reste  exactement  le  même  ;  il  est  tout  à  fait  évident  que 
cet  objet  a  été  façonné  par  la  main  de  l'homme.  Il  a  été 
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extrait  du  diluvium  de  la  rue  de  Grenelle,  en  présence  de, 
M.  Gosse.  Dans  la  même  couche,  et  tout  près  de  là,  se 
trouvait  une  dent. d'éléphant.  M.  Gosse  montre  ensuite 
70  couteaux ,  coins,  marteaux,^  pointes  de  flèches  et 
pointes  de  lances.  Les  marteaux  ne  sont  taillés  que  dans 
la  moindre  partie  de  leur  étendue.  On  a  profité  des  for- 
mes naturelles  du  silex,  et  il  pourrait  rester  des  doutes 
sur  l'origine  et  la  nature  de  ces  objets,  si  M.  Gosse 
n'avait  trouvé  dans  les  lacs  de  la  Suisse  des  objets  exac- 
tement semblables,  et  emmanchés  comme  des  marteaux. 
Les  couteaux  sont  plus  caractéristiques  par  eux-mêmes. 
Il  en  est  de  même  des  bouts  de  lances  et  des  pointes  de 
flèches.  Ces  dernières  surtout  sont  remarquables  par  la 
constance  de  leur  forme.  Des  pointes  tout  à  fait  sembla- 
bles ont  d'ailleurs  été  trouvées,  dans  les  habitations  la- 
custres, encore  fixées  à  l'extrémité  de  flèches  d'os  ou  de 
bois.  M.  Gosse  ajoute  qu'il  a  également  trouvé  dans  les 
tombeaux  dits  celtiques  des  couteaux,  des  bouts  de 
lances  et  des  flèches  exactement  pareils  à  ceux  qu'il  pré- 
sente à  la  Société,  et  qui  proviennent  du  diluvium. 

Pour  échapper  à  l'objection  qu'on  a  faite  à  M.  Bou- 
cher de  Perthes,  relativement  à  la  nature  et  à  l'âge  des 
terrains  où  il  a  trouvé  ses  haches  et  ses  couteaux,  M.  Gosse 
a  prié  M.  Hébert,  professeur  de  géologie  à  la  Sor bonne, 
de  l'accompagner  dans  une  de  ses  explorations.  Ils  se 
sont  rendus  ensemble  à  la  carrière  de  la  rue  de  Grenelle. 
M.  Hébert  a  parfaitement  constaté  que  la  couche  d'où  la 
grande  hache  a  été  extraite  est  celle  qui  porte  le  nom  de 
diluvium  inférieur.  Il  est  digne  de  remarque  que  c'est 
dans  cette  couche  que  se  trouvaient  les  objets  les  plus 
nombreux  et  les  plus  importants;  la  couche  supérieure 
n'en  renferme  presque  pas. 

L'épaisseur  de  cette  couche  de  diluvium  inférieur  est 
de  1^,50.  Elle  est  située  à  une  profondeiu*  qui  varie  entre 
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41/2  et  5  mètres  au-4essau3  i^e  la  «ij^rb^  du  soU  Dws 
cette  même  coucUe,  M*  Gosee  a  troiiYé  vm  grwd  nombre 
d'os^emente  fas8i][«i3  j}ui|  suÎTaiit  M*  Lart^^  provienneat 
des  aoimaux  suhaiits  :  Ve^effm  frimi^enim^  le  bo$  prir 
vi^gmiust  m  autre  bq^uf  analogue  à  ranraçki,  le  cbetal 
fo98^1et  un  animal  ^u  geni^  eerf,  voiiin  4u  renne,  ei  un 
grand  çarnivore,  qui  se  rapproche  ^aiicoup  du  ^rofid 
f$lii  des  eammei.  Un  seul  fragment  d*08  parait  proYenir 
d'un  rhitméroê  tichorkmm  ^  mm  h  ekose  est  enoom 
dçutêuUf  M,  Gosse,  en  tenninantt  dépose  sur  le  bureau 
la  liste  des  douze  gravi^cys  (ou  sablières)  dans  lesquelles 
il  a  trouTé  des  silex  ouvragés.  Elles  sont  situées  :  1®  à 
$r$mlU  «  avenue  de  Lâmotte-Piquet,  61  ;  rue  de  Gre* 
nellet  15;  rue  des  Entrepreneurs;  place  Dupleix*  37; 
rue  du  PerroquetrVert  ;  2«  à  Bercy ^  rue  du  Chevaleret» 
n*«  60, 66, 68,  70  et  72;  5«  au  ViiimU  Tune  à  gauche 
du  chemin  de  fer  de  Saint^i^n,  entre  le  Yésinat  et  le 
Fecq;  Fautre  à  c6té  de  l'avenue  de  TAmle,  à  100  mètres 
du  passage  à  niveau. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 


SI*  SÉANCE. —Si  Mai  1860. 

Présldeoee  «e  M.  BBCLJlrd,  vlee^réAldeBl. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

■opi  de  ■.  Retzivs. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Girildès  annonce  la 
mort  de  M.  Retzius,  élu  récemment  membre  associé 
étranger.  Ce  savant  illustre  est  mort  à  Stockholm,  le  18 
avril  1840,  quelques  jours  à  peine  après  avoir  écrit  la 
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ettre  où  il  demandait  à  être  nommé  membre  de  la  So- 
îiélé  d'anthropologie. 

M.  le  secrétaire  ajoute  que,  dans  cette  lettre,  en  don- 
lantà  la  Société  les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  sa 
iympathie,  M.  Retzius  annonçait  qu'il  élait  à  peine  con- 
valescent d'une  maladie  contractée  dans  les  salles  de 
lissection.  C'est  une  rechute  de  cette  maladie  qui  Ta 
conduit  au  tombeau,  et  qui  a  privé  la  science  an Ihropo- 
ogique  d'un  de  ses  plus  illustres  représentants. 

GORRC8FONDANGK. 

M.  d'Andrade  remercie  la  Société  de  l'avoir  nommé 
correspondant  étranger. 

M.  le  docteur  James  Hunt,  secrétaire  honoraire  de  la 
Société  ethnologique  de  Londres,  demande  à  établir  des 
relations  régulières  d'échange  entre  cette  Société  et  la 
Société  d'anthropologie.  Cette  demande  est  appuyée  par 
M.  Rob.  Knox,  membre  associé  étranger  de  la  Société 
l'anthropologie. 

La  proposition  d'échange  est  acceptée  h  l'unanimilé. 

La  Société  a  reçu  le  numéro  de  mai  1860  de  la  Revue 
le  V Orient. 

M.  Gosse  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  sa 
Vote  à  l'Institut  sur  les  silex  taillés  trouvés  dans  le  bas- 
in  de  Paris. 

Pablleation  des  Balletins. 

M.  le  président  rappelle  à  la  Société  qu'elle  a  aujour- 
l'hui  une  année  d'existence,  et  qu'il  est  temps  de  s'oc- 
super  de  la  publication  des  procès-verbaux,  dont  quel- 
ques extraits  seulement  ont  paru  dans  le  lUonitet$r  des 
Sciences  et  dans  le  Journal  de  Physiologie. 

Une  Commission,  composée  de  MM.  Béclard,  Bertillon 
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et  Boodin,  est  ctutrgée  d'aviBer  aa  màttsar  mode  de  pa- 
blkatioD  des  BlUbfiM . 


U.  le  docteur  CRoBU,  chirmipeD  de  l'expéditûm 
belge  qui  &  t'ait  le  toiu- du  monde  en  (847-1851,  ai^W 
d'hui  résidant  à  Paris,  demuide  le  titre  de  menlinas- 
Bocié  national.  Il  estpréseaté  par  UH.  BvtUlMi,  Broca 
et  Labrunie. 

H.  le  docteur  FiimPi  aédecis  de  eok»Û8ati<m  à  Chs- 
raga  (Algérie),  présenté  par  HH.  Perler,  Boudin  et  Ri& 
demùde  le  titre  de  etHraspendant  natieiial. 


L'ordre  du  jçnr  appelle  le  vote  sur  les  candidfftaws 
inscntes  dans  la  dernière  séance. 

Sont  élus  : 

Membres  auocUi  nationaux  :  MM.  Sichel,  Bessoh, 
PBtinER'BeT,  Fages  (de  Montpellier);  H,  Gdbbidlt  (d'Or- 
léans) ; 

Membre  asiocié  étranger  :  M.  Hbigb  (de  Philadelphie)  ; 

Correipondant  national  :  M.  Fbisto. 

Kaprort  amw  le  Cwuida  et  r&eMUe. 

M.  BoDDiM  donne  une  courte  analyse  de  l'ouvrage  de 
M.  Rameau,  intitulé  Catiadiens  et  Acadient  ;  c'est  le  pre- 
mier volume  d'une  publication  intitulée  la  France  aux 
coionie$. 

La  partie  de  l'ouvrage  de  H.  Rameau  qui  intéresse  le 
plus  la  Société  d'anthropologie  est  celle  qui  est  relative 
à  l'accroissement  de  la  population  française  de  l'Acadie 
et  du  Canada.  Ces  deux  colonies  françaises  n'ont  reçu 


BOUDIN. — RAPPORT  SUR   LE   GAlVADA  ET  L^ACADUB.       325 

depuis  un  siècle  aucuD  renfort  de  la  mère  patrie,  et  ce- 
pendant leur  population  s'est  accrue  plus  rapidement 
que  celle  des  Etats-Uois  d'Amérique,  où  l'immigration 
a  été  abondante  et  continuelle.  Les  quatre  cinquièmes 
des  Acadiens  actuels  descendent  de  47  familles  fixées 
dans  ce  pays  de  1604  à  1671.  Le  nombre  des  Acadiens 
était  de  594  en  1671,  de  515  en  1679,  de  885  en  1686, 
de  1,068  en  1693,  de  1,484  en  1707,  de  7,598  en  1737, 
de  18,000  en- 1755.  Cette  année-là  commencèrent  les 
affreuses  persécutions  que  les  Anglais  firent  subir  aux 
Acadiens.  6,000  de  ces  malheureux  furent  enlevés  et 
transportés  dans  d'autres  colonies;  1 ,500  autres  s'enfui- 
rent au  Canada,  où  ils  s'établirent.  Il  n'en  resta  en  Aca- 
lie  que  10,300,  lesquels,  ruinés  par  l'incendie  de  leurs 
liaisons  et  par  l'enlèvement  de  leurs  troupeaux,  eurent  à 
lutter  pendant  longtemps  contre  une  multitude  d'obsta- 
cles. En  1763  leur  nombre  était  réduit  à  8,500.  Toute 
la  population  acadienne  actuelle  descend  de  ces  8,500 
individus;  elle  s'élève  aujourd'hui  à  95,000  âmes;  elle 
a  dcnc  plus  que  décuplé  en  un  siècle,  sans  le  secours 
d'aucune  espèce  d'immigration. 

Au  Canada  la  progression  a  été  plus  remarquable  en- 
core. Il  y  avait  dans  ce  pays  en  1760  un  peu  moins  de 
70,000  Français.  Aujourd'hui  le  nombre  des  Canadiens 
français  s'élève  à  plus  d'un  million,  et  on^emarquera 
que  depuis  une  trentaine  d'années  l'émigration  volon- 
taire enlève  chaque  année  3,000  ou  4,000  Canadiens,  qui 
vont  s'établir  aux  Etats-Unis.  En  tenant  compte  de  ces 
émigrations,  M.  Rameau  évalue  que  le  nombre  des  in- 
dividus issus  des  70,000  Français  de  1760  s'élève  au- 
jourd'hui au  moins  à  1,600,000.  Dans  la  période  de 
1844  à  1851,  la  population  du  Canada,  malgré  les  étnt- 
gralions,  s'est  accrue  de  4,25  pour  100  par  an.  Aux 
Etats-Unis,  malgré  les  immigrations  continuelles,  la  po- 
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pulatioa  iies'«(rt>mbkaoerafr4eplM*ito  S^I^ifl^^ 
par  an.  Ce  qu'A  y.a  de  piM  remmnfÊÊÎfak,  ^^  qm  1k 
populatiw  âiie^sa  du  £!attàdat%^|l»rif^ 
riomîgraiioii ,  a'acordt  baaiifioiqpfiiiaiis  ta 
que  la  popiplatàoafraftçaisa  du  WÊémtftjê.  <  ^  t  i   »  v 

Aj^^fwr  ooliiimimqiié  iàea  doêottrali  àrktSoeiMIî 
H.  Boudîa  J^^Ut  que  p(mf4eiraèi»ea«tiiqi]iii  1^ 
miguttiiNi  di&«  \m  ocmifées  mfiMLttk^îÊtmiéii^ 
faîteoiml,  mm  que  las  paupiii  du^irili^KHée^^fViiiqH^ 
r^mMBit  fatMicoup  miaut  dans  la  a^  ^laaçaiifiip 
saplMUioiiam.  Titrava  mûi  défà  ftdt  0M0irmimifm$ 
quehéolMmTOtkiiis  Mtas  par  Lamf  daiia  l'aspédHitM^ 
da  ftiiwe  tut  plainaBifiiit  oMflrméa.  Lae  aotdata  d»iAiii; 
da  la  Ff9^ùm  et  eem  da  l'Italîa  ténrtttiiit  bèaiWH^ 
miauxau  froid  qw  les  ^aldata  daa  défNBtitoii^^ 
taûtmiiiaiix«  0  •'•     .^^    -^•■^.    ■•  ■^•■''»;  v^/jH^ 

M  «  EiM  tappelia  A  ee  pmpoi  ^|iialeB  blancs  tddk  AMtÙÉl' 
qai  ^aoQe&t  s*élid>lir  a»  Europe  sèaffirem  bamesiBy 
moins  du  froid  pendant  le  premier  hiver  que  les  Euro» 
péens  nés  et  élevés  en  Europe.  Ce  n'est  que  dans  les  an* 
nées  suivantes  qu'ils  s'aperçoivent  de  la  rigueur  de  la 
température.  Il  parait  donc  que  le  séjour  dans  les  climats 
chauds  augmente  au  moms  pour  un  temps  la  résistance 
au  froid. 

laMraettoBS  pour  le  Canada. 

M.  Boudin,  rapporteur  de  la  Commission  chargée  da 
rédiger  un  programme  de  questions  pour  M.  Rameau, 
correspondant  national,  qui  est  sur  le  point  de  partir 
pour  le  Canada,  donne  lecture  des  instructions  qu'il  a 
rédigées. 

Ces  instructions  sont  remises  immédiatement  à  M.  Ra- 
meau, qui  assiste  à  la  séance. 
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DISCUSSION. 

Saite  de  la  dtscnsstoii  sar  le  dépérlsseineiit 
des  paees  indii^nes. 

M.  Perier  doune  lecture  du  discours  suivant  : 

a  La  queslioo  capitale»  dans  cette  discussion,  a  été 
celle-ci  :  Commentse  fait-il  que  chez  les  nations  incultes 
ou  à  demi  civilisées,  le  contact  des  Européens  fasse  dé- 
croître le  cbitTre  de  la  population  ? 

a  Ce  phénomène  si  désolant,  et  qui  paraît  étrange, 
n'est  peut-être  pas  constant  ;  mais  il  est  général.  Et  pour 
rexpliquer,  on  en  appelle  à  diverses  causes  physiques 
et  morales. 

a  D  abord,  l'extermination  a  joué  un  grand  rôle.  Que 
sont  devenus  les  Guanches,  les  anciens  Caraïbes  ?  Et  que 
sont  devenues  tant  de  nations  dont  il  ne  reste  plus  que 
des  traces,  dans  les  deux  Amériques?  Ici,  du  moins,  et 
notamment  au  Mexique,  au  Pérou,  au  Brésil,  l'action  de 
cette  cause  est  certaine.  Beaucoup  de  ces  nations  ont  été 
(iétruites  par  le  fer,  et  sont  tombées  en  guerroyant  pour 
vivre  de  leur  vie,  et  pour  demeurer  libres. 

a  Cependant,  c*est  toujours  après  la  lutte  que  se  ma- 
nifestait la  plus  grande  somme  d  extinction.  Les  mala- 
dies, les  fatigues  et  les  labeurs  excessifs,  les  privations, 
la  famine  tuaient  tout  ce  qui  n'avait  pas  été  massacré. 
Les  historiens  —  Torribio,  pour  le  Pérou  —  ont  même 
assigné  le  nombre  dix  à  ces  causes»  qu'ils  ont  appelées 
dix  iléaux,  savoir  :  la  variole,  la  guerre,  l'oppression, 
Je  poids  des  taxes,  le  manque  de  vivres,  les  implacables 
travaux  des  mines  et  autres,  etc.  (Robertson,  Histoire  de 
r Amérique,  traduction  française,  1778,  t.  IV,  368).  Se- 
raient-ce  là  les  fruits  de  notre  civilisation? 

«  Les  conquêtes  de  Rome  eurent  plus  d'une  fois  des 
résultats  analogues,  a  Lltalie,  la  Sicile,  TAsie  Mineure, 
«  la  Gaule,  la  Germanie,. •,  comme  la  Grèce...,  r^or* 
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«  geoieot  d'habitants...  Toutes  ces  petites  répubBqœB, 
<c  ainsi  que  le  dit  Montesquieu  (liv.  XXIU,  ch.  xrm-xi^, 
«  furent  englouties  dans  une  p^de.  Et  l'on  TÎt  insen- 
«  siblement  TuDiTers  se  dépeupler.  ■ 

m  Et  combien  d'autres  dominations  de  peuples  plus 
ou  moins  barbares  ae  pourrait-on  citer!  N'est-ce  pas 
ainsi,  par  exonple,  que  l'Egypte  fut  désolik  par  les 
Turcs,  comme  elle  l'avait  été  sous  le  joug  des  Perses, 
et  anciennement,  lors  de  la  tyrannie  des  rois  pasteurs 
(AeP8.uv,BMkerehantrU»Eg$pHen$,l.l,  p.  97-99).  Il 
n'y  a  que  flux  et  reQux'dans  l'hi^ire  des  peuples.  — 
Les  temps,  les  mœurs  changent  :  et  c'est  toujours  le 
même  homme. 

«Chose  singulière!  chez  d'autres  races,  à  des  époques 
inconnues,  il  n'en  tr'paa  été  autrement.  Toujours,  ou 
presque  toujours,  les  conquérants  ont  refoulé  les  peuples 
conquis.  "Et  avec  l'esctaTage,  ou  la  {ffession  du  maître, 
tous  les  maax  des  vaincus. 

«  Ainsi,  dans  l'Océanie,  la  grande  race  des  noirs  de 
ces  contrées,  Àlfourous,  Négritos,  Andamènes,  et  diverses 
familles  papoues,  que  l'on  retrouve  dans  beaucoup  d'tles 
ou  d'archipels  polynésiens,  aux  Philippines,  à  Bornéo,  et 
même  sur  le  continent  asiatique,  ont  certainement  été 
refoulées,  peut-être  même  des  deux  presqu'îles  gangéti- 
ques,  par  des  populations  qui  leur  étaient  supérieures. 
Aussi,  la  plupart  de  ces  nations,  chassées  dans  les  mon- 
tagnes, et  que  le  contact  d'une  civilisation  relative  réduit 
de  plus  en  plus,  tendent-elles  à  disparaître,  comme  les 
Australiens,  et  plus  encore,  comme  les Tasmaniens,  qui 
n'existent  pour  ainsi  dire  plus. 

«  En  même  lemps  que  les  familles  européennes  ne 
sauraient  conserver  tous  leurs  attributs  physiologiques 
dans  les  climats  lointains,  elles  ne  peuvent  donc  y  vivre 
qu'en  faisant  le  vide  autour  d'elles.  11  y  a  là,  ce  nous 
semble,  un  grand  enseignement. 
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«  Toujours  est- il  que  le  fait  de  cette  influence  fatale 
que  nous  exerçons  dans  la  Polynésie,  par  exemple,  est 
attesté  par  nombre  de  circumnavigateurs.  Et  c'est  ainsi 
qu'aux  lies  Sandwich,  où  Ton  a  tant  fait  pour  arriver  à 
quelque  progrès,  la  population,  de  129,000  habitants, 
en  1832,  n'était  plus,  en  1836,  que  de  108,000  :  dimi- 
nution, 21 ,000  en  quatre  ans.  (Vaillant,  Voyage  de  la 
Bonite,  Relation,  t.  II,  p.  327.) 

a  On  a  cité,  dans  la  discussion,  les  maladies  épidémi- 
ques  ou  contagieuses,  qui  font  tant  de  ravages  chez  les 
Polynésiens.  On  a  parlé  de  Tempoisonnement  par  nos 
liqueurs  fortes.  On  a  insisté,  avec  grande  raison,  sur 
le  changement  profond  que  notre  voisinage  impose  aux 
mœurs  de  quelques-uns  de  ces  peuples,  en  mettant  ob- 
stacle à  leur  indépendance  absolue,  à  leurs  parcours  sans 
limites.  Pour  eux,  comme  pour  la  plupart  des  animaux, 
l'air  libre  est  le  premier  aliment,  et  ce  besoin  domine 
tous  les  autres.  Les  priver  de  liberté,  c'est  les  rendre  sté- 
riles d'abord,  et  les  tuer  ensuite. 

<c  Mais  il  est,  dans  ces  circonstances,  une  autre  cause 
de  dépérissement  qui  n'a  pas  été  signalée,  et  dont  il 
y  a  lieu  de  dire  quelques  mots.  —  Nous  voulons  parler 
de  la  révolution  que  nous  apportons  dans  les  croyances 
religieuses  que  ces  populations  tiennent  de  leurs  pères, 
et  qui  sont  pour  beaucoup  d'entre  elles  comme  une  se- 
conde nature. 

«C'est  la  civilisation,  dit-on...  Cependant,  autres 
peuples,  autres  mœurs,  autres  institutions.  Nous  par- 
lons à  chaque  peuple  sa  langue  ;  et  il  est  vrai  que  chaque 
race  a  ses  aptitudes  innées,  qui  veulent  être  écoutées 
avant  tout.  Car  ce  sont  toujours  les  mœurs  qui  font  les 
lois,  et  non  celles-ci  qui  font  les  mœurs. 

<c  On  ne  peut  donc  dire  à  un  peuple  de  changer  vio- 
lemment son  culte  contre  un  autre,  alors  surtout  qu'il  ne 
saurait  échapper  au  joug,  ainsi  que  le  firent  les  Parsis 
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qui  fleanMiit  datti  rHIndoiigtaiiiv  et  40tts  èmMêoBm 
d'Espagne  qui  pféfbèreol  Totil  à  là  e<wiwmii4  aooi 
Chiurle84)iiiilt.~OB  m  dii  p»  peh  fliii-à  im  yaiptor 
€  Ci^se-toi.  »  U  se  oiviliie,  s'il  y  a  tieii,  à  sa  maàilii 
al  quand  rhenrawl  fenoe.  kmà^  fBaliaan(iplaii|«a 
aaox  des  iNmfMttx  Arétieôa  dans  totis  lai  {Mqrtfii  iMi 
itttrtpideainissimimirésoBtporfé  leiifa  peyf  «^MUa  MiM 
de  rOcéanie  sont  encore  tété  qoe  lors  de  Ik  WtoMMfl 
de  esa  eeniréaa,  et  eaom  d'éfrique^  pra  difUiaolÉ^»  es 
qa*ik  éiaiefil  av  tampada  pArîpte  d'BamWb)     ^    -  tt; 

c  Nona  evUieM  tuap  qu'il  fant  piépafeer^te  aMndri} 
amntderenaaBMmo^*  Noinpafaiflmtt^cMini^*ilwii 
de  km  fanoMsr  jm  peuple  à  asauaagea  aienlama^-à  ai 
fin  tradiliaBnaBe'i^ow  ie  doter  de  lotti  je  bien4h»  fÉ 
lui confieDfcé  Ma»  ta  pèqfsîikigîe  n'^M'faade  MiiM4^ 
dont  la  naiiao  ae  trouferait  peat«4lre  dam  iea  lÉiÉ 
arramenla  aw  l'égalité  des  tfpaa  hnmaks,  qoî  >iié  de^ 
enraient  qu'à  Tinfinence  dé  rédoeaiion  ef  des  inatitittieM 
les  différences  que  ron  constate. 

a  Ce  n*est  pas,  d'aillears,  en  adoptant  sans  diseeme- 
ment  des  mœurs  étrangères  que  les  peuples  marchent 
dans  la  voie  du  progrès.  Voyez  les  Tares  !  —  Pour  nous, 
tant  qu'il  y  aura  des  races  inégales,  des  aptitudes  et  des 
mœurs,  des  vocations  différentes  parmi  les  nations,  et 
nous  dirons  même  des  climats  différents,  la  religion 
universelle,  ou,  si  Ton  veut,  la  forme  du  culte,  l'éduca* 
tion,  les  institutions  universelles  ne  seront  pas  plus  pos- 
sibles que  la  langue  universelle  et  que  la  paix  perpétuelle. 

«  Non-seulement  la  plupart  de  ces  peuples  enSeoits, 
dont  l'intelligence  est  bornée  comme  leur  état  social, 
sont  ennemis  de  toute  contrainte,  de  toute  discipline* 
mais  ils  sont  invinciblement  attachés  à  la  vie  qu'ils  mè- 
nent,  à  leurs  traditions^  à  leurs  pratiques  religieuses 
surtout.  Et  c'est  ainsi  que  s'expliquent  »  en  partie  au 
moins,  raclion  maliaîsante,  et  si  contraire  au  bal  que 
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nous  nous  proposons,  de  la  ci'vilisation  à  laquelle  nous 
préteodoos  les  initier,  sans  respect  pour  ce  qui  est,  en 
commençant  par  la  fin,  et  comme  s'il  s'agissait  de  peuples 
voisins  de  nous. 

«  Aux  lies  des  Amis  et  de  la  Société,  sous  la  domination 
de  leurs  prêtres,  les  naturels  étaient  certainement  heu- 
reux. On  se  rappelle  les  tableaux  donnés  par  de  Bougain- 
ville  et  Cook.  Des  flottes  de  pirogues  et  de  petits  bâtiments 
couvraient  les  rivages  ;  les  cases,  les  hameaux,  les  villages 
n'étaient  pas  moins  nombreux  ;  les  danses,  les  fêtes  se 
succédaient  sans  interruption  ;  la  prospérité,  Tabondance 
étaient  partout.  ^  Les  devoirs  étaient  légers,  comme  le 
caractère  et  les  mœurs.  Mais  combien  les  choses  ont 
changé!  Talti ,  par  exemple,  cette  reine  de  la  mer  du 
Sudj  jadis  si  peuplée,  ne  contient  plus  aujourd'hui  que 
10,000  âmes  (8,000  ou  7,000,  selon  d'autres),  «en  proie 
«  à  la  plus  protonde  misère.  »  Or,  il  y  a  moins  d'un  siècle 
que  cette  population  était  évaluée,  par  Forster,  à  plus 
de  120,000,  et  par  Cook,  à  240,000  habitants 
( n«  Voyage,  in-4«,  t.  V,  p.  199-202  ;  t.  II,  p.  368). 

a  Le  capitaine  Laplace,  que  nous  citons,  accuse  parti- 
culièrement de  ces  résultats  funestes  le  rigorisme  des 
pasteurs  anglicans  et  leur  ingérence  dans  les  atfaires  du 
gouvernement.  Et  le  voyageur  anglais  Elarle,  témoignage 
important,  pense  aussi  que  ces  mêmes  missionnaires 
manquent  leur  but,  et  que  les  prêtres  catholiques  ont 
plus  de  succès.  Il  ajoute  que  si  les  Néo-Zélandais  a  ont 
c(  fait  quelque  progrès  dans  la  civilisation,  on  doit  plu- 
a  tût  les  attribuer  à  leurs  rapports  commerciaux... 
«  qu'à  l'influence  des  missionnaires.  i>  (Revue  jBrt/an- 
mgti^,  juin  1832,  p.  289.) 

«  Toutefois,  si  l'on  compare  les  principes  et  le  mode 
d'enseignement  des  ministres  protestants  et  des  pasteurs 
catholiques,  nous  croyons  qu'il  faut  tenir  compte  de  la 
différence  qui  sépare  le  caractère  anglais  de  l'esprit  qu 
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0U8  anime»  6i  teiû  compte  rasai  de  TiMat  ptjrcfaol^^ 
des  peuples  et  de  leur  degré  d'fcptitiideè  se  iûpsr  modlk 
fier  parBosmcNus.  G*est  ainsi  que  dans  la  profkm.de 
RiodeJaneiro,  lerem^acementdesmissioiuiakesjéMWlii 
par  les  directeurs  ei^,  eu  i76S|f  eut  des  eeseéqnflDess 
dé^iNrabks.  lie  goufememeat  portugais  aimt  sais 
doute  les  mdikores  intrations,  maisedaiiMullipfta.  Qa 
ccmnaltrétat  des  dioses  aujowd'bui  (? w  de  Fiegéml^ 
Fey«9e  ds  ri7rafil#,Hi8torii|ue,  t  J,  p.  Met  ButT^^^ 
il  rérâlte  que  noupseuleDoient  les  races  eo&t  iBégaUnem 
perfectibles  et  qu*eUes  peuTwl  urètre  pas  du  toat  emMsa» 
MeSt  BMis  wcoreque  lee  préceptes  qui  eoaiikndiuisit 
à  tewédiMMitîon  sont  variables  comme  chacune  déciles. 

cQuoi  qu*U  ensokt  pour  ce  qui  coneeme  les  lUKims» 
de  là  sortOt  toua  les  liais  aai  été  relâchés,  lesea|liBél 
abandonnées^  la  paresse,  la  débaujohe  et  leurs  etiiital 
portées  plus  loin  que  jamais.  Cette  population  n'af^de 
nous  que  nos  vices,  et  vaut  moins  qu'elle  ne  vi^but  avant 
de  recevoir  nos  leçons.  —  Enfin,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  elle 
<c  se  trouve  aujourd'hui,  quoique  chrétienne,  complète- 
«c  ment  désorganisée ,  avilie  moralement  et  physique- 
«  ment.  »  (Laplace,  Voyage  de  rArUmisej  t.  Y,  p.  3Â8-91.) 

«Nous  terminons  en  appelant  l'attention  sur  cette  belle 
parole  de  Bacon,  qui  résume  en  quelque  sorte  ce  qui 
précède,  et  qui  nousservira  de  conclusion,  savoir  :  «  que 
a  si  l'on  peut  vaincre  la  nature,  ce  n'est  qu'en  lui  obéis- 
«  sant.  »  {De  la  ^nité  et  de  V accroissement  des  sciences^ 
traduction  française.  Œuvres,  préf.,  t.  I,  p.  70.) 

iM.  Gosse.  Je  ne  saurais  admettre  Topinion  de  M.  Pe- 
rier  sur  les  missions  protestantes.  Suivant  lui,  les  mis- 
sions catholiques  réussiraient  beaucoup  mieux»  et  n'exer- 
ceraient pas  une  influence  aussi  fâcheuse  sur  le  dépé- 
rissement des  races  indigènes.  Je  lui  rappellerai  que 
dans  FÂfrique  australe  les  missions  protestantes  ont  par- 
faitement réussi.  En  tous  cas,  la  différence  des  cultes  ne 
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me  parait  pouvoir  exercer  aucune  influence  sur  la  dé- 
population. 

M.  Perier.  Les  missions  catholiques  de  l'Amérique 
méridionale  ont  eu  d'excellents  résultats  ;  les  indigènes 
y  ont  acquis  en  plusieurs  lieux  un  certain  degré  de  ci- 
vilisation^  sans  perdre  leur  validité  et  leur  fécondité.  Les 
missions  protestantes  peuvent  sans  doute  réussir  de  la 
même  manière ,  mais  il  est  certain  que  dans  la  Polynésie 
il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Les  missionnaires  anglais  ne  se 
bornent  pas  à  prêcher  leur  religion  ;  ils  s'immiscent  dans 
toutes  les  affaires  de  l'Etat,  et  bouleversent  entièrement 
l'existence  des  indigènes. 

M.  Bertillon.  En  réfléchissant  sur  les  résultats  du  pro- 
sélytisme religieux,  il  m'a  paru  que  rien  n'est  plus  rare 
et  plus  difficile  que  la  véritable  conversion  d'une  race. 
La  plupart  des  races  ont  une  tendance  religieuse  déter- 
minée, qui  fait  partie  de  leur  caractère  moral,  et  qui 
survit  le  plus  souvent  en  partie  aux  changements  de  re- 
ligion. La  religion  nouvelle  reçoit  et  conserve  l'em- 
preinte de  celle  qui  l'a  précédée  dans  le  même  pays.  Dans 
l'antiquité,  tout  le  midi  de  l'Europe  était  polythéiste; 
les  races  du  Nord  avaient  beaucoup  moins  multiplié  leurs 
dieux.  L'idée  monothéiste  dominait  au  contraire  dans  les 
races  sémitiques. 

Depuis  le  commencement  de  notre  ère,  l'idée  des  sé- 
mites est  devenue  la  base  des  religions  de  l'Europe  ;  mais 
chaque  race  a  compris  le  monothéisme  à  sa  manière.  Dans 
le  midi  de  l'Europe,  le  christianisme  a  reçu  l'empreinte 
du  polythéisme  antique.  La  réforme,  qui  a  été  une  réac- 
tion contre  cette  tendance  polythéiste,  s'est  propagée 
dans  tout  le  nord  de  l'Europe  chez  les  races  germani- 
ques, et  n'a  pu  réussir  chez  les  autres  races.  Enfin  le 
monothéisme  pur  ne  s'est  conservé  dans  toute  sa  simpli- 
cité que  chez  les  races  sémitiques. 
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les  individus,  oiais  chez  les  peuples,  ne  sont^ii* 
fieiato  dans  U  pluptridift  wk^  Imn»  qaÏÊmâtiïiè^i 
M  Mttvttao  eulto  omarf»  tM  «wdnuies  id^ 
bMQ  d^GMMk  dt  défacMier* 

Quam  MA  résiiHila  4â»  maàm^éuBlm  frapHeaM* 
njgbèr  î>»  ipoi  iiAi^do»leu«r  UfMiplia%  i^iîadift  m 
êê  fiçUmikm  €bwleftpM|pl»d#  yj^^iiaaM^ 
«éoid  piipu  léuaaîr  à  lew  faile  f tiprindga  j^jiâbi* 
lilé  de  l'idéade^DiM.  C*«iliui-Métfoa^  mu  KpfpraBd« 
ikÂUrâfi»  «irtiîiifiiMÉlt  dn  a  Mttiartl  iiaMMia|^|la  fa»» 
pies  sauvages  au  christiapism»»  aaaii.jcaa  paiq^aa>  afl 
abapdoaiwaM  laura  mdemm  ^ia^Btm^  âmiJ^ 
^pm  i  eouf  wa  ^rojrauaa  uomejle,  oiili  iubi  um  enr 
pmBU  morala  qwiiifu  <M>iiUribHarbaaiB0Mpifli,dé|4fa^ 
ê^mmi  da  lev  raca»  h  m  aaataiii'fBAka  jteÉlf» 
jda  iMs  laa  Biîsaîoiiiiaires^  aaui  qiliint  k  aù^ 
lia  «ml  oMHBa  auaièiaa^  «mas  aôidaa  qut  \m  m0Êm^  Di 
assouplissaal  volontiaraleur  feligiM  fom  l'acadHUMder 
aux  goûts  et  aux  penchants  de  leurs  prosélytes.  Au  be- 
goin«  iU  placent  leur  Dieu  à  côté  des  dieux  du  pays.  Us 
se  bornent  d'abord  à  prêcher  une  partie  d^leur  dogme» 
et  se  contentent  d'une  conversion  superficielle.  Les  pro* 
testants,  plus  absolus  et  plus  inflexibles,  exigeai  au  con» 
traire  que  leurs  prosélytes  rompent  tout  à  coup  avec  le 
passé.  Us  produisent  dans  les  mœiârs  de  ces  peuples  une 
subversion  soudaine  et  profonde.  —  C'est  à  cette  difTé* 
rence  que  j'attribue  la  différence  des  résultats,  et  je  suis 
convaincu  que  les  jansénistes  ne  réussiraient  pas  mieux 
que  les  protestants,  parce  qu'ils,  n'auraient  pas  ces  com^ 
plaisances  qui  ont  £ftit  le  succès  des  missionnaires  je* 
suites. 

M.  DB  QuATEEFAGES.  Je  SUIS  heursux  de  pouvoir  dire 
que  je  partage  la  plupart  des  opinions  que  M.  Perier  vient 
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d'exposer.  Je  pense  comme  lui  qu'en  étudiant  l'influence 
des  milieux^  il  faut  donner  à  ce  mot  de  milieux  une  ac- 
ception plus  générale  qu'on  ne  le  fait  ordinairement.  Le 
milieu  n'est  pas  seulement  l'ensemble  des  conditions 
physiques  :  les  conditions  morales  en  font  easentielle- 
naent  partie. 

Parmi  ces  conditions  morales,  les  influences  religieu- 
ses me  semblent  au  nombre  de  celles  qui  agissent  avec 
le  plus  d'intensité,  parce  qu'elles  entraînent  une  foule 
de  pratiques  et  d'habitudes  qui  modifient  la  yie  sociale 
autant  qjie  la  vie  individuelle. 

Sans  partager  les  idées  de  M .  Bertillon ,  je  pense  comme 
lui  et  comme  M.  Perier  que  la  transformai iou  religieuse 
et  morale  d  une  race  ne  peut  s'effectuer  brusquement. 
La  rapidité  imprudente  avec  laquelle  on  a  voulu  procé* 
der  a  certainement  été  nuisible  aux  races  dont  on  a  changé 
tout  à  Mup  non*seulement  les  croyances,  mais  encore  le 
genre  de  vie.  Les  missionnaires  de  Talti  ne  se  sont  pas 
bornés  à  prêcher  leur  religion  ;  ils  ont  transformé  toutes 
les  habitudes  des  indigènes;  ils  ont  vou(«  sobitemeot 
leur  imposer  les  habitudes  euro[iéennes,  et  je  pense  que 
cela  a  dû  contribuer  beaucoup  à  la  dépopulation  de  cette 
Ue^  Je  suis  de  ceux  qui  croient  a  Tunité  de  l'espèce  hu- 
maine. J  ai  d'abord  commencé  par  être  polygénisfte. 
Mats  lorsque  j'ai  étudié  l'influence  des  milieux  «ur  tes 
aaifiaaux  domestique^  j'ai  reconnu  que  «ette  mÉueBce 
avait  .pu  produire  aussi  dans  l'espèce  h^maûie  les  «loéli- 
fioations  qui  caractérisent  les  ra^^s.  Gomoie  œrtaines 
races  humaines,  plusieurs  races  d'animaux  domestiques 
s'élieigiieat  dans  «certains  imiieux.  Les  races  4e  Norman- 
die^ de  ft«tag|De«  du  Lifliottski>  ne  prospèrent  «que  dans 
leurs  provinces  respectives.  Les  vac^s  brate^nnes  trans- 
portées dans  le  Limousin,  sneux  soigiiées<$t  mieux  nour- 
ries <qu'en  Bretagne^  ferdeal  cependant  ie«rr  lait,  fies  va- 
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bkn-4tre  daknce  qu'on  veut  cîfilietf.  Aueei  04^*1 
réussi  à  domestiquer  certains  animaux  sans  nuire  à  la 
validité  de  leur  race;  on  a  même  augmenté  leur  fécondité. 
Le  lapin  domestique  est  trois  ou  quatre  fois  plus  fécond 
que  le  lapin  sauvage. 

Pourquoi  maintenant  la  civilisation  des  peuples  sau- 
vages les  rend-elle  plus  faibles  et  moins  féconds?  C'est 
parce  que  nous  voulons  les  modifier  dans  notre  intérêt  et 
non  dans  le  leur.  Si  nous  allons  chez  eux,  ce  n'est  pres- 
que jamais  pour  faire  des  civilisés  ou  des  chrétiens ,  c'est 
pour  avoir  des  comptoirs  et  pour  absorber  les  richesses 
du  pays. 

Pour  civiliser  un  peuple,  il  faut  d'abord,  sans  doute, 
s'installer  chez  lui,  ce  qui  exige  souvent,  au  moins  pen- 
dant les  premiers  temps,  l'emploi  de  la  force;  mais,  le 
premier  établissement  une  fois  fait,  il  faut  vivre  en  paix 
avec  les  indigènes,  respecter  leurs  usages  et  leurs  croyan- 
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ces,  et  leur  offrir  peu  à  peu,  sans  tyrannie,  les  douceurs 
de  la  civilisation.  C'est  ce  que  font  aujourd'hui  les  Fran- 
çais en  Algérie.  Après  avoir  vaincu  les  Arabes,  on  les  a 
traités  avec  douceur  et  modération  ;  on  leur  a  laissé  leurs 
mœurs,  on  n'a  pas  essayé  de  les  convertir.  D'autres  cau- 
ses pourront  peut-être  empêcher  le  succès  de  cette  ten- 
tative de  civilisation,  mais  on  aura  du  moins  suivi  la 
meilleure  marche. 

M.  Broga.  Je  reconnais  que  les  tentatives  faites  pour 
civiliser  les  peuples  sauvages  ont  été  souvent  mal  diri- 
gées; mais  ce  n'est  pas  la  seule  cause,  ce  n'est  même  pas 
la  cause  principale  de  la  différence  des  résultats  obtenus 
dans  les  divers  pays  par  les  civilisateurs  européens.  On 
comparait  tout  à  l'heure  la  civilisation  des  races  sauva- 
ges à  la  domestication  des  animaux  ;  mais  toutes  les  es- 
pèces animales  ne  se  laissent  pas  domestiquer  avec  la 
même  facilité,  et  la  plupart  sont  réfractaires  aux  tentati- 
ves les  mieux  faites;  d'autres,  au  contraire,  répondent  au 
premier  appel  de  l'homme.  Ainsi,  les  petits  lapins  sau- 
vages, pris  dans  les  terriers,  se  laissent  très-aisément 
apprivoiser,  et  deviennent  domestiques  dès  la  première 
génération.  Il  y  a  dans  l'Amérique  du  Sud  des  régions 
oJi  les  chiens  d'Europe  sont  redevenus  sauvages  ;  ils  y 
forment  des  troupes  nombreuses  et  sont  aussi  féroces 
que  nos  loups;  ceux  qu'on  prend  à  l'âge  adulte  restent 
féroces  toute  leur  vie,  mais  ceux  qu'on  prend  tout  petits 
et  qu'on  élève  en  domesticité  s'apprivoisent  parfaitement 
et  définitivement.  D'un  autre  côté,  les  petits  louveteaux 
qu'on  prend  dans  les  bois  et  qu'on  élève  dans  les  mai- 
sons sont  doux  et  caressants  et  même  obéissants  dans  leur 
jeunesse  ;  mais  dès  qu'ils  arrivent  à  l'âge  de  la  puberté, 
leur  férocité  native  reprend  le  dessus.  On  a  fait  des  ob- 
servations analogues  sur  les  singes  anthropomorphes,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  a  dû  renoncer  à  domestiquer  ces 
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mettefit4'établn»  eetle  CMdhision,  cdni  des  A^isbralleti 
et  celai  dssflawalens  ^lesSandwicfa). 

LesTÀBgliia,  it^i  ont  commis  le  crime  d'exterminefUI 
Tàttiatiieiis^  peuvent  du  moins  àe  rendre  cette  juetÉi^ 
qu'ils  n'ont  négligé  aucun  moyen  pour  civiliser  les  in- 
digènes de  l'Australie .  Ils  n'ont  pas  essayé  de  les  réduire 
enj^îhyage.  Tout  permet  de  croire  d'ailleurs  qu'ils  n'y 
auraient  pas  réussi.  On  ne  peut  rendre  esclaves  que  les 
races  capables  de  comprendre  la  notion  du  travail,  et 
les  Australiens  ne  paraissent  pas  pouvoir  s'élever  jusque- 
là.  On  les  a  traités  d'ailleurs,  sinon  partout,  au  moins 
dans  beaucoup  de  régions,  avec  la  plus  louable  huma- 
nité. On  leur  a  bâti  des  cabanes,  mais  jamais  ils  n'ont 
pu  se  décider  à  coucher  sous  un  toit;  on  leur  a  distribué 
des  vivres,  des  instrument!  d'agriculture,  des  habits;  on 
n'a  pu  réussir  à  leur  faire  cacher  leur  nudité,  ni  à  leur 
faire  comprendre  qu#le  plus  léger  travail  d'agriculture 
était  cent  fois  plus  productif  que  leurs  pêches  ou  leurs 
chasses  incertaines.  On  a  pensé  alors  qu'au  lieu  de  s'a- 
dresser aux  masses  il  fallait  s'adresser  aux  individus  : 
quelques  jeunes  Australiens  qui  paraissaient  plus  intel- 
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ligenU  que  les  autres  oqt  été  attirés,  nourris  et  choyés 
dans  les  maisons.  On  ne  leur  a  imposé  aucun  travail  ;  on 
ne  leur  a  demandé  que  de  se  laisser  nourrir  et  habiller,  le 
tout  en  pure  perte,  car  au  bout  de  quelques  années  ils  ont 
jeté  là  leursTétementsetsontretournésdanslesbois.  Deux 
de  ces  Australiens,  nommés  Benilong  et  Daniel,  ont  été 
conduits  en  Angleterre  et  y  ont  séjourné  plusieurs  années. 
De  retour  en  Australie,  ils  n'ont  eu  rien  de  plus  pressé 
que  de  reprendre  la  vie  sauvage.  Le  célèbre  gouverneur 
Macquarie  ne  se  laissa  pas  décourager  par  ces  exemples. 
M.Gratioletnous  disait,  rautrejour,qu'ons'y  prenaitmal 
pour  civiliser  les  sauvages  ;  qu'on  s'adressait  aux  adul- 
tes, qu'il  fallait  s'adresser  aux  enfants.  C'est  cette  pensée 
qui  a  dirigé  les  tentatives  de  M.  Macquarie.  En  vertu  de 
ce  droit,  discutable  peut-être,  que  donne  le  désir  d'être 
utile,  on  a  pris  de  tout  petits  Australiens,'  comme  on 
prend  de  petits  louveteaux  dans  les  bois.  On  les  a  sépa- 
rés de  leurs  parents  i  on  les  a  élevés  dans  des  écoles  spé- 
ciales; on  leur  a  appris  à  lire,  à  écrire  même,  et  à  mar- 
motter quelques  prières.  Mais  quand  arrivait  Tâge  de 
la  puberté,  leurs  instincts  sauvages  reprenaient  le  des- 
sus. Ils  jetaient  leurs  habits,  s'échappaient  par-dessus 
les  murs,  et  s'en  allaient  vivre  comme  leurs  parents, 
qu'ils  n'avaient  jamais  connus.  On  a  supposé  alors  qu'on 
avait  eu  tort  de  les  agglomérer;  qu'ils  n'avaient  pas  eu 
assee  de  contact  avec  les  Européens;  on  a  donc  pris  d'au- 
tres enfants  des  deux  sexes,  on  les  a  élevés  dans  les  deux 
institutions  coloniales  des  orphelins  et  des  orphelines  de 
raee  européenne.  On  espérait  que,  mêlés  avec  une  nom- 
breuse population  blanche,  ils  prendraient  graduelle- 
ment les  habitudes  de  leurs  compagnons.  Le  résultat  a 
été  exactement  le  même  que  la  première  fois.  Enfin,  dans 
une  troisième  tentative,  on  a  pris  le  parti  de  conluire 
Isa  enfants  en  Angleterre.  On  les  a  confiés  aux  frères  mo- 
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naiNB  seeoiititablii  dans  Iran  llflB..IlD  de  leancliib, 
le  ctiètffe  TameaJfeat  a  été  l'^eot^iriiHXpd^de'eette 
civilisatioD  rapide.  En  moina  de  viDgt  ans  il  a  tnmsS- 
guré  l'archipel. 

Quand  un  navire  européen  relâchait  aux  lies  Sand- 
wich, Tamea-Hea  avait  recours  à  toutes  sortes  de  ruses 
pour  embaucher  quelques  matelots,  pour  les  retenir  dans 
son  tle,  et  il  faisait  de  ces  déserteurs  les  instituteurs  de 
son  peuple.  En  moins  de  quinze  ans  il  réussit  à  se  créer 
une  marine  ;  il  bâtit  des  villes,  ouvrit  des  écoles  ;  devenu 
par  la  conquête  mettre  de  tout  l'archipel,  il  développa 
avec  une  incroyable  rapidité  l'industrie  et  le  commerce. 
H  mourut  en  1819,  dans  la  religion  de  ses  pères.  Les 
missionnaires  ne  débarquèrent  qu'en  1 820,  et  la  religion 
chrétiennefut  en  peu  d'années  substituée  à  l'ancien  culte, 
devenu  incompatible  avec  les  progrès  de  la  civilisation. 
Hais  les  missionnaires  n'ont  pas  plus  à  se  glorifier  que 
les  commerçants  et  les  soldats  d'Europe  de  ces  progrès 
remarquables.  L'influence  des  Européens  n'a  été  ni  celle 
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de  la  persuasion,  ni  celle  de  la  force,  mais  seulement 
celle  de  l'exemple. 

Il  suffit  de  mettre  en  parallèle  l'histoire  des  Hawaïens 
et  celle  des  Australiens  pour  reconnaître  que  les  uns  sont 
perfectibles  et  que  les  autres  ne  le  sont  pas.  Les  premiers 
se  sont  civilisés  eux-mêmes,  rien  n'a  pu  venir  à  bout  de 
l'invincible  sauvagerie  des  autres.  Ailleurs,  à  Taïti,  par 
exemple,  la  civilisation  ne  s'est  pas  développée  aussi 
facilement  qu'à  Hawaii.  Les  missionnaires  anglais  se 
sont  faits  gouvernants  ;  il  y  a  eu  des  guerres  sanglantes 
entre  leurs  prosélytes  et  les  sectateurs  de  Tancien  culte. 
Ceux-ci  ont  été,  détruits  et  une  société  nouvelle  a  été 
fondée. 

Mais,  chose  bien  remarquable,  à  Hawaii,  à  Talti  et  en 
Australie,  le  contact  de  la  civilisation  a  été  également  fu- 
neste aux  indigènes.  La  race  indigène  dépérit  aussi  bien 
là  où  elle  s'est  civilisée  elle-même  que  là  où  elle  n'a  subi 
la  civilisation  qu'avec  difficulté  ;  aussi  bien  là  où  elle  a 
adopté  nos  mœurs  que  là  où  elle  a  obstinément  résisté  à 
tous  les  appels,  à  toutes  les  tentatives  civiles,  militaires 
ou  religieuses.  Les  Hawaïens  s'éteignent  comme  les  Taî- 
tiens,  comme  les  Australiens. 

On  peut  dire  que  les  Taltiens  ont  subi  une  contrainte 
morale,  que  l'influence  étrangère  s'est  imposée  à  eux, 
que  l'intolérance  des  missionnaires  leur  a  enlevé  une 
partie  de  leur  liberté.  On  peut  dire  que  les  Australiens 
ont  été  refoulés  dans  de  nouveaux  territoires  où  ils  se 
trouvent  plus  ou  moins  dépaysés  et  où  leur  existence  est 
devenue  encore  plus  précaire  qu'elle  ne  l'était  autrefois  ; 
et  on  peut  attribuer  à  ces  causes. physiques  ou  morales 
le  dépérissement  de  ces  deux  races.  Mais  les  Hawaïens 
sont  entièrement  libres,  ils  le  sont  plus  qu'ils  ne  l'ont 
jamais  été.  L'industrie,  l'agriculture  et  le  commerce  ont 
accru  leurs  ressources.  Us  sont  bien  logés,  bien  vêtus, 


bicnnourris,  et  pourtant  cette  race  devient  stérile  comme 
les  autres. 

Lorsqu'on  cherche  ta  cause  de  ce  triste  résultat,  on 
*Bt  conduit  à  penser  que  leur  or^-^anisation  physique  est 
■fifractaire  à  la  vie  civilisée.  Du  reste,  leur  état  sanitaire 
*Bl  bon  ;  les  maladies  apportées  par  les  Européens  y  ont 
fcit  peu  de  ravages  et  la  longévité  des  habitants  ne  parait 
pas  sensiblement  diminuée,  C'est  &  la  stérilité  des  fem^ 
mes  que  doit  être  attribuée  la  dépopulalioD. 

Dans  d'autres  archipels,  la  dépopulation  a  été  cerlai- 
oement  le  résultat  de  causes  pathologiques.  Aui  ties 
Marquises,  la  longévité  des  indigènes  est  tellemeul  di- 
minuée, qu'on  n'y  rencontre  presque  aucun  vieillan). 
ie  tiens  ce  renseignement  de  M.  Bourgarel,  chirurgien 
de  marine,  quia  séjourné  longtemps  dans  ces  archipels. 
Presque  toutes  les  femmes  meurent  phthisiques,  de 
trente  à  trente-cinq  ans.  Il  est  si  rare  de  trouver  un  in- 
dividu avec  la  barbe  ou  les  chevoux  blancs,  que  les  bar- 
bes blanches  postiches  y  sont  un  ornement  de  luxe  payé 
très-chffr  par  les  indigènes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, an  dire  du  mAme  observateur,  c'est  que  la  pbthi- 
sie  sévit  aussi  bien  dans  les  lies  où  les  Européens  ne  se 
sont  jamais  établis  que  dans  les  autres  lies  ;  elle  était 
pourtant  partout  très-rare  autrerols.  Ce  phénomène  est 
tout  à  fait  ineiplieahie,  ear  on  ne  peut  pas  supposer  que 
la  pbthisie  pulmonaire  pnlsse  se  transmettre  et  se  pro- 
pager comme  les  maladies  épldémiques.  M.  Bourgarel  est 
ooDvaincu  que,  quand  même  tous  les  Européens  quitte- 
raient pour  toujours  l'Océanie,  les  races  indigènes  con- 
tinueraient à  dépérir,-et  que  quelques  lies  pourraient 
être, presque  entièrement  dépeuplées  au  bout  de  plu- 
sieurs générations. 

M.  RiMBio.  L'influeDce  de  ta  olrilisation  européenne 
sur  tes  indigèDM  des  iexa  Amériques  a  donué  des  ré- 
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sultat8  très-difTérents,  suivant  les  races.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Amérique  du"  Nord,  les  naturels  ont 
été  tout  à  fait  réfractaires  à  la  civilisation .  On  n'en  peut 
pas  juger  exactement  d'après  ce  qui  s'est  passé  aux  Etats- 
Unis.  Les  peaux  rouges  ont  élé  chassés  de  leurs  territoi- 
res, après  des  luttes  souvent  sanglantes  :  on  a  évité  de  se 
mêler  à  eux,  on  voulait  au  contraire  se  substituer  à  eux. 
Dans  les  Etats  du  Sud,  les  Ghérokées  avaient  été  mieux 
traités;  on  leur  avait  laissé  une  partie  de  leur  territoire; 
ils  commençaient  à  se  civiliser,  lorsqu'on  a  commis  le 
crime  de  les  persécuter  et  de  les  disperser.  Les  Ghérokées 
étaient  les  seuls  sauvages  des  Etats-Unis  qui  eussent  mon- 
tré une  véritable  aptitude  à  la  civilisation^  mais  si  les 
autres  sauvages  de  la  même  contrée  ont  été  plus  réfrac- 
taires,  on  n'en  peut  rien  conclure,  parce  que,  je  le  répète, 
on  a  fait  précisément  ce  qu'il  fallait  faire  pour  leur  faire 
haïr  la  civilisation. 

Les  choses  se  sont  passées  tout  autrement  au  Canada 
SÛU8  la  domination  française.  On  ne  se  proposait  pas  de 
eoloniBer  avec  des  Français;  on  voulait  amener  les  in- 
digènes à  cultiver  le  sol.  On  n'a  donc  cherché  ni  à  les 
exterminer,  ni  à  les  expulser,  ni  à  les  réduire  en  escla- 
vage. On  s'est  établi  près  d'eux,  maison  leur  a  laissé  de 
grands  territoires  et  on  les  a  traités,  de  tout  temps,  avec 
beaucoup  de  ménagement.  On  leur  a  envoyé  des  mission- 
naires :  ils  les  ont  bien  reçus;  les  uns  se  sont  convertis, 
les  autres  sont  restés  païens,  sans  que  ces  différences  de 
culte  aient  détruit  la  bonne  harmonie.  Il  y  a  des  tribus 
mixtes  où  les  deux  croyances  ont  un  nombre  à  peu  près 
égal  de  sectateurs.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  tout  à  fait 
païennes;  d'autres,  au  contraire,  sont  tout  à  fait  chrétien- 
nes; mais  pour  le  travail  et  le  progrès  ces  sauvages  sont 
exactement  les  mêmes  qu'autrefois.  Ils  ne  peuvent  com- 
prendre l'utilité  du  travail  ;  cela  dure  depuis  1640,  c'est- 


9ii  9ÊÊÊmwm'êitmiÊiiÊÊÊk^^-'.'i^;- 

Mire  édfm^  4rai  eeat  tûaigt  «nsi^  A  kie«iie4i0rett6» 
à  la  rmtee  des  Lmp0,  il  y  a  des  pMj^btlBi  d%ofBKH$ 
f9i  TiTrat  nchmes,  depiiis  deux  aMbb^  anim^im  des 
foreféeas.  &  sont  m&xre  tout  à  ftiU  sanva^^  ^  le 
fjMteiQit  itfûbablem^t  tottjoors*.  Lmr  ^ofB^Bdàùu  se 
makil^t  aujourdlmi  sans  diaagêiDeot  :  lebis  fomaies 
smt  pei|  fécrâd^f  peuVétre  le  senl-dles  mm»  iqafÉmr 
trefois  ;  mais  je  dois  aduler  qu'elles  faillit  f^fâeniides  ' 
d^  a^ant  rarrivée  des  Earot^éeQs.  . 

Au  Itoiqae,  âm^  rAmériqu^  eetttrakiY  au  iMmi,  à 
la  NoutelMbreuade,  au  amU:aii^  lesfiQfiiU&HCis  iii4^ 
gtoiw  ^t  été  pmpléteiimit  bamloraiéeSf  ce  quiaa.  ae 
fieut  a|trUM||«qu*à  k  différeoce  4ss  t aees,  ear  il  est 
e^rtun  que,  iam  plnâeurs  de  ees  pays,  les  mdigimi 
imt  été  îûH  mAltniités  par  leslkirc^pémis.  ha,  pa|N:^iiliei 
Uauche  y  ert  moindre  que  cdle  des  iudiqg^&es  ^  des 
métis.  Jlu  Guatemala,  il  y  a  eu,  il  y  a  quelque  temps, 
un  président  dé  race  indigène.  Ce  fart  est  significatif. 

A  Haïti,  au  milieu  des  agitations  politiques,  les  nègres 
sont  en  bonne  voie.  Il  est  bien  certain  qu'ils  marchent 
vers  la  civilisation  comme  les  indigènes  de  l'Amérique 
méridionale. 

M.  DE  QoATREFAGEs  craiut  qu'on  ait  mal  interprété 
l'exemple  des  animaux  domestiques  qu'il  n'a  invoqué 
que  comme  terme  de  comparaison.  Il  n'est  pas  entré 
dans  sa  pensée  d'établir  un  rapprochement  entre  la  ci- 
vilisation des  peuples  sauvages  et  la  domestication  des 
animaux. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Le  ieeréUUre  :  P.  BaoCA. 
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»•  SÉANCE.  —  7  Jain  1860. 

PrésMeBM  de  M.  OBOPPmOT  SAINT-HILAIRB. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

GORRESPONDANGB. 

MM.  Renan,  Besson,  Pages,  Pruner-Bey,  Guérault, 
récemment  élus  membres  de  la  Société,  écrivent  à  la 
Société  pour  la  remercier  de  leur  nomination. 

M.  Barnard  Davis,  l'un  des  auteurs  de  Cranta  Britan- 
nica, adresse  à  la  Société  plusieurs  exemplaires  de  son 
Questionnaire  sur  les  races  anciennes  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Dans  la  lettre  qui  accompagne  cet  envoi,  M.  Bar- 
nard Davis  applaudit  vivement  à  la  fondation  de  la 
Société  d'anthropologie,  dont  il  suit  les  travaux  avec  le 
plus  haut  intérêt. 

M.  G.  Pouchet  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de 
son  mémoire  sur  les  débris  de  l'industrie  humaine  qu'il 
a  trouvés  dans  le  diluvium  du  bassin  de  la  Somme.  Ce 
travail  est  intitulé  :  Excursion  aux  carrières  de  Saint^ 
Acheul;  Rouen,  1860,  grand,,in-8^. 

M.  Pruner-Bet  dépose  sur  le  bureau  les  deux  ouvrages 
suivants,  don  t  il  est  l'auteur  :  1^  Der  Mensch  in  Baume  und 
in  der  Zeit,  eine  etknographische  Ski%ie;  Munich,  1859, 
in-4^  (l'Homme  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  esquisse 
ethnographique);  2<*  Topographie  médicale  du  Caire  (en 
français);  Munich,  1849,  in-8®.  Le  troisième  chapitre  de 
ce  dernier  ouvrage  est  consacré  à  la  description  des  races 
si  diverses  qui  forment  la  population  de  la  ville  du  Caire. 
On  y  trouve,  en  particulier,  une  description  anatomique 
très-complète  des  races  éthiopiennes. 

M.  Marxih  de  Mousst  dépose  sur  le  bureau  le  premier 


ilM6  niàsm-m  7i«n  iMO. 

▼olume  de  sa  Géo^repUe  el  Stotklique  de  la  BéfiéBfue 
Argenlme;  Parif^ieWi  grmdPiM^.  ^^ 

M.  AcbUle  Gniltiurd,  docteur  èe  sql^ieeii,  fiûl  don  i  la 
Société  d  un  exemplaire  de  son  ou?rage  intitulé  :  £tt- 

mtnÊtâ  ÛA  tiniittiûMÉ  httmâfiitf  Mi  OliiBaisiaiife'^riMiiMtfite^ 

Paris,  1855,  in-è<*.  MM.  Boudin  et  Brooa  aon^  diaigite  de 
refaire  compte  i  la  9o(4^^lHtiliAntl^^  les 

plus  importants  consignés  dans  cet  ouvrage. 

CâiniiMTijipi.         ^^,  ,  ,^ 

M.  le  doelrarGÉtUâiM6aMAift|dta«»^ 
ciUiiie  diMoiisukt  géoéMa  d^àutilidMî&«ttii,«taÉbde 
k  ttlte  4e"âmBfare  «Moié  «altoinl.  tt  eKfMMIté  |Mr 
lUL  Boudin,  BéMadi  «t  âK>flV^iSiiitl-«iMM. 

Letf^caadidftlttres  sttifiiitaa  so^t^i^^ 
mm%  tm  le  ^rind  f^|itM  pat  iii^  {HrfmitaiNtfi,  fM» 
4tre  mises  aux  toix^iuii  lA^plidâhlÉM 

MM.  Boudin»  Geoffroy,Saint-HiIaire  %l  BMll4 fMpih 
sent  de  (inférer  le  titre  de  tnembriiastoôiéliétniiglll^à 
MM.  le  baron  de  GsoERNiG  (de  Vienne)^ 
le  professeur  Htrlt  (de  Vienne); 
le  [jrofesseur  Brugkb  (de  Vienneji 
MM.  Béclard,  Broca  et  DDudin  proposent  d«  confêrsr 
le  titre  de  membres  associés  étrangers  A 
MM.  CiuwFtJiiD  (Jobn),  président  de  la  Société  i^ûo^ 
logique  de  Londres  ;  #- 

Hunr  (James),  secrétaire  faonoràire  de  (a  mime 

Société  ; 
Datis  (Bamard)»  aut^r  de  Crama  BrUtamiea, 

ELECTIONS. 

Sont  élus  ;  Membre  associé  mltionlU  :  M%  (ySMllE  ; 

Correspondant  naiio9uU  :  M.  FaornE^^eChe^ 
raga,  Algérie).  ^* 
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Beprlae  de  la  dlsoasslon  sur  le  éépéwêmmmmwÊkt  des  raeee 

et  sur  leur  pevfeeclhiUté« 

M.  DE  QuATAEFAttES.  Daos  la  dernière  séance»  notre  col** 
lègue  M.  Broca  a  émis  cette  opinion  :  qae  certaines  races 
sont  tout  à  fait  réfractaires  à  la  cÎYiUsation.  Je  ne  saurais 
l'admettre.  L'aptitude  à  la  civilisation  est  un  caractère 
tellement  inhérent  à  la  nature  de  l'homme,  qu'une  race 
incivilisable  ne  serait  pas  une  race  humaine. 

J'ai  quelques  observations  à  faire  sur  les  faits  qui  ont 
servi  de  base  à  Targumentation  de  notre  collègue.  Il 
nouH  a  peint  les  Australiens  d  après  les  anciennes  relap- 
tiens.  Depuis  la  compilation  de  Rienzi  (1836),  on  a  re- 
cueilli des  renseignements  plus  favorables  à  cette  race. 
On  a  pénétré  plus  avant  dans  les  terres  et  on  y  a  ren-> 
contré  des  peuplades  supérieures  à  celles  du  littoral. 
Déjà,  dans  Touvrage  de  M.  de  Rienzi,  on  trouve  des  détails 
extraits  de  la  relation  de  M.  Robert  Davvson,  qui  prend 
la  défense  des  Australiens  et  leur  reconnaît  des  qualités 
morales  précieuses.  Ils  ont  de  Théroisme  dans  leur  affec« 
tion,  et  une  générosité  qu'on  peut  appeler  chevaleresque 
envers  leurs  ennemis.  Un  jour,  dans  une  rixe  survenue 
entre  eux  et  quelques  Européens  à  propos  d'un  chien, 
ils  donnèrent  des  armes  à  leurs  ennemis  avant  de  les 
combattra;  puis  ils  les  tuèrent  et  les  mangèrent.  Peut-* 
être  M.  Dawson  a-t-il  exagéré  les  qualités  de  cette  race, 
mais  il  est  certain  que  les  opinions  des  détracteurs  des 
Australiens  sont  également  très-exagérées.  Sturk  etGrey 
nous  ont  appris  qu'avant  l'arrivée  des  Européens  ils 
avaient  une  certaine  notion  de  la  propriété.  Ils  avaient 
des  territoires  de  chasse  répartis  par  tribus  et  par  fa- 
milles, comme  les  peaux  rouges  de  l'Amérique.  On  ne 
franchissait  les  limitée  d#  ces  territoires  que  dans  les 


jours  de  fiftte  on  dans  les  jours  de  goem.  Sm  plusirais 
points,  lesinAgèiies'ftiiiBiKpatU^M^ 
en  familles,  eommm  SMte.  ^ 

Relativement  aux  procédés  amqnda  on  a  eu  recours 
pour  les  einiiser,  je  «no  puis  y»  in*saM«i<r  au»  <ioges 
^pie  M.  Broea  a  dminéi>nigouveras«wdèkNoir»cHsi> 
GaUes  du  Sad,el  notammenlau  fsutirMur  Ifaoqiuariir 
Mais  les  e&rts  de  r^kdmiiûslvaitîon  notiittseiit  pas,  #fls 
ne  scMst  pasfiivorisés  par  ks  eolens.  I«a  pc^puIatîofnlrfM^ 
d^  de  riustiBlie  a-tHslie  traité  les  indigènes  «vee  OM^ 
Tenance  ^  luunanité  t  JNeu  kôn  de  là.  On  sait  d'cà  ?^ 
eette  populatisn.  U  a  été  milenps  oè  les  ccNaviets ehs»* 
saient  ks  â^ulndîei»  à  eoups  de  finît  oMune  Abs  bUst 
&u?es.  Du  PMil-Tbeuairs  ri^pporte  ^'une  fins  des  oen^ 
ficts  [Mrirent  des  Australiitts  et  ks  JMrûkvent.  fls  fiurettt 
tra^ûts  eaji]i^tiee,  mak  ilsfinmKtaeqpiiltés.  Si  les  bknert 
(mt  de  pareilles  idées  de  k  justice  due  aux  indigènes^ 
s^étonnera-*t-on  de  l'insueeès  des  effortoi  dfailleurs  ttè^ 
louables,  faits  par  les  gouTeméurs  de  Sidney  pour  civi- 
liser les  Australiens?  La  conduite  des  Anglais  en  Austra- 
lie est  en  rapport  avec  ce  qui  s'est  passé  partout  où  la 
race  anglo«saxonne  a  étendu  ses  colonies.  Cette  race 
s'arroge  tous  les  droits  et  n'en  laisse  aucuns  aux  indi- 
gènes. Elle  a  exterminé  les  Tasmaniens,  elle  a  commis 
de  cruels  excès  sur  les  peaux  rouges  de  TAmérique.  Elle 
traite  les  Australiens  comme  les  autres  sauv; 

Les  insuccès  des  tentatives  faites  sur  les  enfants  austra- 
liens ne  prouvent  rien  ;  les  caractères  moraux  sont  hé- 
réditaires comme  les  caractères  physiques,  et  ne  se  mo- 
difient que  par  la  suite  des  générations.  Il  faut  plusieurs 
générations  pour  civiliser  des  sauvages.  Or,  les  essais 
que  M.  Broca  nous  a  racontés  n'ont  été  faits  que  sur  une 
seule  génération. 

Je  ne  regarde  donc  pas  les  Australiens  comme  incivili- 
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sables.  Là  où  quelques  hommes  bien  intentionnés  ont 
eu  recours  à  des  procédés  de  persuasion,  ils  ont  obtenu 
de  meilleurs  résultats,  même  sur  des  Australiens  adultes. 
Dawson  rapporte  que  dans  le  voisinage  de  Port-Stephen 
on  a  pu  établir  de  bons  rapports  entre  les  colons  et  les 
indigènes,  et  amener  ceux-ci  à  une  condition  compai*a- 
ble  à  celle  des  chieftains  d'Ecosse,  par  rapport  aux  pro- 
priétaires du  sol. 

À  l'exemple  des  Australiens,  M.  Broca  a  opposé  celui 
des  Hawaïens,  et  il  a  loué  ceux-ci  autant  qu'il  a  déprécié 
ceux-là.  Pour  ma  part,  je  ne  trouve  pas  que  la  race  ha- 
waïenne se  soit  montrée  aussi  avide  de  civilisation  qu'on 
nous  Ta  dit.  11  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  eu  dans  cet  archi- 
pel de  conquérant  étranger,  mais  il  y  a  eu  un  conqué- 
rant indigène.  Tamea-Mea  a  employé  pour  civiliser  ses 
sujets  des  moyens  aussi  rudes,  plus  rudes  même  que 
ceux  qu'on  reproche  aux  missionnaires  de  Taïti.  La  ci- 
vilisation esta  peu  près  la  même  dans  les  deux  pays;  et 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  gouvernement  d'Hawaï  est 
soumis,  comme  celui  de  Taïti,  au  protectorat  anglais. 

Et  maintenant  doit-on  attribuer  l'inégale  influence  de 
la  civilisation  sur  les  divers  peuples  indigènes  de  TOcéa- 
nie  à  des  différences  essentielles  de  race?  Je  ne  le  pense 
pas.  J'attribue. la  différence  des  résultats  à  la  différence 
des  conditionPIu  milieu  desquelles  la  civilisation  a  été 
présentée  aux  indigènes. 

Je  répondrai  maintenant  à  M.  Rameau,  relativement 
aux  populations  de  Nord-Amérique.  Il  est  vrai  que  ces 
populations  en  général  se  sont  refusées  à  la  civilisation  ; 
mais  il  y  a  eu  des  exceptions.  Il  y  a  au  Canada  des  vil- 
lages entiers  peuplés  par  des  indigènes  plus  ou  moins 
purs,  qui  vivent  à  l'européenne.  Le  rapport  de  Schulcraff 
constate  que  les  Iroquois- Algonquin  s  ont  pour  la  plupart 
repoussé  la  civilisation,  mais  qu'une  de  leurs  tribus  ce- 


Fi^i  :•   •-•  ■»'.( 


peodaot  oulUve  le  mï  et  en  içotira  m  iiiAwiUuwii*  Oa  m 
petit  donc  pis  dire  que  les  Algpmf nÂm  meut  iiwtffliit' 
blee,  puisqu'une  de  Imn  tiiboa  s'est  ci?iliate« 

M.  Rameau  a  lymté  que  les  In^smCaièwàéee  ■liiwil 
reçu  et  uAvfié  la  ànlisatiou.  Maie  ioî  eœom  H  7%  fa^* 
tage,  car  des  peuplades  voiauiea  et  très  semhtaiéiirdi^ 
leurs  sont  restées  nufages^  liSa  ÛiMiéee  poàaiiiisrt 
déjà  une  civilisation  indigène  avant  FaRïv40  dSstf^Ban^ 
péeos,  BartraMt  qoi  avait  léw  pfasieiiti  altfiérti  putini 
eux, raconte  qu'à  cette  épeque  Û» évâsMàmmÊi^ êm 
temples,;  un  gouvmaeoiwt  i^guKer^  CesipeiiqpiBS  4ri*fi0t 
depuis  lors  des  prieras  tfès-cemwfiiables.  Mil*  êÊ^Wm^ 
queville  et  Wichd  Cbe? alw  noua  appraoUtôMl-  qM  ta 
Cbérolsées  et  les  Ghoctes  étaient  bied  eîvâiaie^  ttsaiiriMt 
des  écoles»  iHie  imprimerie,  un  journal.  Ds  uipiKtlMl 
en  une  seule  année  plusieviti  miUîels  de  bàïkmêtiÊÊÊaà. 
Us  avaient  même  d^  esclaves  nègres.  On  jecr  lai  ipal 
ters  américains  sont  venus,  se  sont  emparés  de  leur 
territoire,  et  les  ont  transportés  dans  le  Visconsin  et  l'Âr- 
kansas.  La  tribu  méridionale  des  Chérokées,  les  Sémi- 
Doles,  a  voulu  résister  à  ces  violences  ;  elle  a  lutté,  on 
Ta  détruite. 

Ainsi,  lorsque  Ton  compare  les  races  humaines  sous 
le  rapport  des  progrès  qu'elles  sont  capables  de  faire,  il 
faut  d'abord  voir  sous  quelle  forme  la  dlilisation  s'est 
révélée  à  elles,  et  quels  sont  les  procédés  auxquels  on  a 
eu  recours  pour  la  leur  faire  accueillir.  Puis,  lorsqu^un 
peuple  reste  sauvage  malgré  rinfluence  européenne,  il 
faut  voir  si  c'est  toute  la  race  qui  se  montre  réfractaire 
à  la  civilisation,  ou  une  partie  seulement  de  cette  race. 
Il  sullit  qu'une  seule  tribu  puisse  se  perfectionner,  pour 
qu'il  soit  démontré  que  toute  la  race  est  perfectible.  Je 
le  répète,  si  une  race  était  absolument  incivilisable,  ce 
ne  serait  pas  une  race  humaine, 
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M.  Boudin  doane  leoture  du  discours  suivant»  en  ré- 
ponse aux  opinions  émises  dans  la  dernière  séance  : 

«  Ce  n'est  pas  sans  un  certain  étonnement  que  j'ai 
entendu  citer  parmi  les  causes  de  dépopulation  une 
prétendue  influence  des  missions  dont  Taliment  moral 
ne  serait  pas  en  rapport,  dit-on,  avec  les  facultés  dî*- 
geitives,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  de  certains  peu- 
ples. Avant  d'émettre  une  telle  assertion,  qui  me  parait 
en  contradiction  formelle  avec  tout  ce  que  nous  enseigne 
l'histoire*  il  eût  été  nécessaire  de  démontrer  au  moins 
la  coïncidence  du  fait  de  la  dépopulation  avec  Tépoque 
(le  l'arrivée  des  missionnaires.  Cette  coïncidence  démon* 
trée»  sans  établir  la  relation  de  cause  à  effet,  aurait  pu 
légitimer  sinon  une  accusation,  au  moins  un  simple 
examen.  Or,  non-seulement  cette  coïncidence  n'a  pas  été 
recherchée  ;  mais,  dans  un  grand  nombre  de  localités 
en  proie  à  la  dépopulation,  l'histoire  même  nous  montre 
de  la  manière  la  plus  manifeste  cette  dernière  précédant 
l'arrivée  des  missions.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque 
les  missionnaires  débarquèrent  aux  Ues  de  la  Société,  ils 
apprirent  que  la  population  de  ces  lies,  qui  s'était  élevée 
à  500,000  habitants,  n'était  plus  que  de  104,000  indivi- 
dus. Il  y  a  plus  :  les  naturels  du  pays  n'hésitaient  pas  à 
attribuer  eux-mêmes  la  décroissance  de  la  population  à 
l'anthropophagie  et  à  l'amour  contre  nature. 

«  Or,  une  religion  qui  combat  l'une  et  l'autre  de  ces 
abominations,  et  qui  partout  ailleurs  porte  à  la  fois  h 
civilisation,  le  bien-être  matériel,  en  même  temps  qu'elle 
favorise  le  peuplement,  une  telle  reUgion  ne  saurait  être 
responsable  d'une  dépopulation  manifestement  anté- 
rieure à  sa  bienfaisante  influence. 

«  Dans  d'autres  circonstances,  la  dépopulation  s'ex- 
plique par  l'introduction  de  maladies  nouvelles.  Il  est 
enfin  des  localités  dans  lesquelles  la  mortalité  est  restée 


I  7  JUIN  1860. 

dinutmtioD  dis  aaittanceB,  t^  h  aoÊAn^aàartSUm 
Mt  &  diriài  dm  déoès  comme  14  3,  qttetqufeis'  ménae 
eommei  à  1.  QtMlqoe  migalier  qmMih'oe^kéaMiÉteB, 
MB,  eesoitt  lemble,  n'satairi9sàrasttrilMito;lfe|Mte 
èmfàa^tfùAtttsiMéumimmm..  -      -- 

ftBà  rtttwnco  âa  reawôiMaiMMr  témux,  litlilM 
noMrwfermw  dans  «ne  t^  Bb8tM4|Dn,  et,  éâÀafiî^ 
téFèt  Inéme  d*  la  scràMB^ayoïu  la  oftmtigé'ya'WBdr 
notre  igaonmM.figiioniifle^  se  oaDitalk.oortHBe  dît 
Pàesri.  Lorsque  tes  éléWBOts  seieiitfflqiiea  i'mié  ifiiM- 
tÎM  ItHit  MÛti  aywsleoeaiifiededireaVecSdHiftj 
«La  seule  chose  que  nom  sadHons,  oW  ^pu  nMin 
*saT«teriea.  »  idt*bimKl»me  vikU  $oin,  nthitmifiim. 
aCieènm.)  ~  -  ■ 

«KuspassnainnéKQlrequealKin.U  yabAjgMIifs 
que  j'ai  insisté  sur  lee  dUESrflocis  qui  tistmgtiaMi  ia 
racés  humaines  au  point  de  Tue  des  aptitudes  et  des 
immunités  pathologiques.  Serait-ce  eu  vertu  d'tme  ex- 
tension de  cette  loi  âe$  maladiei,  qu'un  de  nos  honorables 
collègues  nous  a,  dans  la  dernière  séance,  esquissé  sa 
théorie  des  aptitudes  et  des  immunités  des  races  à  l'en- 
droit des  religions.  Le  rapprochement  serait  piquant  et 
ne  manquerait  certainement  pas  d'originalité. 

a  La  théorie  dont  il  s'agit  peut  se  résumer  ainsi  : 
K  C'est  une  erreur  de  croire  que  les  peuples  puissent  mo- 
«  difier  leurs  croyances  relieuses.  Ainsi,  les  peuples 
n  sémites  sont  essentiellement  monothéistes  ;  les  autres 
«  peuples  sont  polythéistes  dans  le  sud  ;  dans  le  nord  ils 
■  tiennent  le  juste  milieu  entre  le  monothéisme  et  le  po- 
«  lythéisme.  » 

«  J'avoue  n'être  pas  encore  entièrement  remis  de  l'é- 
tonnement  que  m'ont  causé  ces  paroles,  vevba  inaudita. 

«  Si  la  théorie  est  vraie,  si  le  froid  examen  des  faits  la 
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confirme,  elle  faille  plus  grandhonneur  à  son  inventeur. 
Si  elle  a  l'expérience  contre  elle,  il  faut  se  garder  de  lui 
donner  accès  dans  la  science  que  la  Société  anthropolo- 
gique a  mission  d'édifier. 

«  Examinons  donc  les  faits,  car  il  faut  toujours  dans 
les  sciences  en  revenir  à  ces  grands  arbitres  de  la  vérité. 
Et  d'abord,  est-il  exact  de  dire  que  le  monothéisme  est 
naturel  à  la  race  sémite?  Si  nous  Tétudions  dans  l'anti- 
quité, nous  la  voyons  polythéiste,  c'est-à-dire  livrée  à 
l'idolâtrie  sur  toute  la  ligne,  depuis  l'Arabie  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  à  la  seule  exception  d'un  petit  peu- 
ple de  4  à  5  millions  d'individus,  occupant  une  faible 
portion  de  la  Syrie,  appelée  la  Judée. 

«  Mais  peut-on  dire  que,  même  dans  cette  petite  por- 
tion de  la  famille  sémitique,  le  monothéisme  fût  réelle- 
ment l'expression  d'une  tendance  naturelle,  ou,  pour 
parier  plus  nettement,  une  affaire  de  race,  de  tempéra- 
ment? Toute  l'histoire  du  peuple  juif  proteste  contre 
une  telle  hypothèse,  et,  pour  s'en  convaincre*  il  suffit 
de  consulter  le  livre  qui  résume  ses  archives. 

«  On  dit  que  le  Code  athénien  ne  portait  aucune  peine 
contre  le  parricide,  parce  que  Solon  n'avait  pas  admis 
qu'un  crime  d'une  telle  énormité  pût  être  jamais  com- 
mis. Eh  bien,  le  législateur  des  Hébreux,  qui  connaissait 
son  monde,  savait  son  peuple  tellement  enclin  au  poly- 
théisme, que,  pour  contre-balancer  cette  tendance,  il  se 
vit  forcé  de  prononcer  la  peine  de  mort  contre  ses  sec- 
taires :  Qui  immàlai  dits,  occideiur.  (Exode,  XXU,  20.) 

a  Mais,  en  dépit  de  cette  pénalité,  le  Juif  revenait  tou- 
jours à  ses  moutons,  ou,  si  mieux  vous  aimez,  à  ses  veaux, 
d'où  cette  appellation  que  lui  adrflBse  Osée  (XIU,  2)  : 
Homiiies  vitulos  adorantes.  Dans  le  livre  des  Rois  (XVU, 
22),  nous  lisons  :  a  Chacun  de  ces  peuples  se  forgea  son 
«  dieuy  et  unaquœque  gens  fabrkavit  deum  suum.  » 
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I  n  est  yrai  qae,  dans  d'aulns  cireonstaiiees,  l«l  JoA 
jetàifiat  leon  dfen  au  fen  od  Itt  htiai&t^  :  DêitnMt 
dm  i^ttf.:.,  et  mUiinnenaU  eot.  (tlrie,  lllVU,  19.) 

«  Hais,  pour  jeter  des  dieux  an  ftNi  ^  lefl  briser,  M 
ftlhU  tbiijbDn  cwiiaieiKer  ^  les  M^itfMr,  •(  ff  Mt 
d<nit8ttx  qm  Itt  Joi&  «'«nosassem  ft  ftbriqiBflr  dM  ditax 
pettr  tiè  léifinBgtf  M  plainf  d6 108  }Mer  Ml  Dm . 

«  lUod-^Diie.  i)8^  l'urtl^îtj,  itolhBMtemaR  ]k*Éh« 
ahiAe,  pfln  dun  scMi'SBMfiUt,  MâtMftBnUMtart 
poYytÛtH»,  aithf  la  petHe  fraelini  jttdalqtie.  inJ^WAÎiii 
monoOiébrte,  tfrcft  nae  teDdàlite  hMMiteaGimBM  (toli* 
thHnne; 

'  «Aujourd'hui,  lagnsÀlerat^oriMdelafiimilteaéBrilB 
ffit fttmthnaAe;  quant  mnIniA.d tes  4&ftinilliBlHde 
leonf  destietidantB.  'dfAémiiiés  «ur  tonte  la  «ufiM  Ai 
gMte,  «tat  rwtés  Jnib  de  rtue,  0  «M  uès^utwfet,  4^ 
ptèc'èe  qaA  nona  ToyotR  en  France  et  ailleuM,  ^A 
MlMit  gteénlement  restés  luifis  de  eoHe.  On^tdMc 
ifflnner  qu'il  s'est  opéré  là  de  grands  changements, 
SUIS  que  la  race  se  soit  modiGée. 

>  J'aborde  maintenant  la  seconde  proposition.  Dans 
Ift-midi  de  l'Europe,  noua  dit-on,  les  peuples  ont  été  po- 
lythéistes dans  l'antiquilé,  et  ils  ont  conservé  des  ten- 
dances polythéistes  dans  les  temps  modernes.  Dans  le 
nord  de  l'Europe,  les  peuples  ont  une  tendance  à  se  rap- 
procher du  monothéisme  des  Sémites. 

«  Pour  nous,  il  nous  avait  semblé  jusqu'ici  que,  dans 
l'autiqnilé,  tous  les  peuples  de  l'Europe,  aussi  bien 
ceux  du  nord  que  ceA  du  midi,  avaient  été  poly- 
théistes. Si,  depuis  dii-hait  cents  ans,  te  monothéisme 
s'est  introduit  en  Ehrope,  nous  ne  sachons  pas  que  le 
Nord  se  soit  comporté  autrement  que  le  Midi,  et  pendant 
quatorze  siècles  le  même  culte  a  régné  en  Europe,  de> 
puis  Cadix  jusqu'en  Worwége,  et  depuis  le  hltorai  de 
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l'Atlantique  jusqu'aux  limites  orientales  de  la  Pologne. 
Que  si»  depuis  quatre  siècles,  une  partie  de  l'Europe 
a  renoncé  à  une  partie  de  ses  croyances,  cette  renon- 
ciation même  démontre  la  malléabilité  de  Tesprit  de 
rhomme  et  l'entière  indépendance  des  cultes  par  rap- 
port au  climat,  à  la  race,  à  la  nationalité.  En  ce  qui 
concerne  la  prétendue  tendance  plus  prononcée  des 
peuples  du  nord  pour  le  monothéisme,  nous  ne  voyons 
pas  rirlande  très-disposée  à  imiter  TAngleterre;  nous 
ne  voyons  pas  en  quoi  le  Russe  serait  plus  monothéiste 
que  l'Espagnol.  Enfin,  en  France,  nos  ancêtres  les  Gau- 
lois étaient  eseutiellement  polythéistes,  tout  le  monde 
en  convient.  Or,  en  supposant  même  que  les  Français 
d'aujourd'hui,  comme  on  nous  Taffirme,  professent  un 
monothéisme  douteux,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il 
y  a  soixante-dix  ans  nos  pères  ont  été  d'un  monothéisme 
absolu  et  radical;  car,  s'ils  n'adoraient  pas  un  seul 
Dieu,  ils  adoraient  une  seule  Déesse. 

41  Tous  ces  changements  se  sont  accomplis  sans  chan*> 
gement  d'habitude,  de  race  ni  d'angle  facial.  Donc  des 
changements  analogues  peuvent  s'opérer  encore  ;  donc 
le  culte  des  peuples  est  essentiellement  modifiable,  et 
radicalement  indépendant  du  climat  et  de  la  race*. 


i  «  A  propos  des  changements  de  religion,  on  me  permettra  de  re- 
produire ici  sans  commentaire  un  singulier  passage  de  l'Océanée,  de 
fiienzi  (t.  I,  p.  37;  Paris,  1836,  in-8«).  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
la  conversion  des  singes  : 

a  L'auteur  d*un  ouvrage  tibétain,  traduit  en  langue  mongole^  et  du 
«  mongol  en  français  par  M.  Klaprotb,  et  qui  traite  de  Torigine  des 
«  progrès  de  la  religion  de  Bouddha,  dans  Tlnde  et  dans  d'autres  pays 
c  de  l'Asie,  raconte  le  trait  suivant:  Après  que  la  véritable  religion  de 
m  Chakiamowii  eut  été  répandue  dans  PHindoustan  et  chez  les  barbares 
c  les  plus  éloignés,  le  grand  prêtre  et  chef  de  la  croyance  bouddhiste^ 
c  ne  voyant  plus  rien  à  convertir  entre  les  hommes,  résolut  de  civiliser 
c  la  grande  espèce  de  singes  appelés  jaA:(c/ki  ou  raktcha,  d'introduire 
«  chez  eui  la  religion  de  Bouddha,  et  de  les  accoutumer  ù  la  pratique 


»  ea  Toilà  aasa  sur  ces  tbéones  tbéo1ogiqite8!rJS 
s  à  l'anlhropolo^e,  el  je  me  résume  en  disant  : 
a  1*  Les  diverses  IractioDâ  de  la  race  sémite  ool  pro- 
fané dans  l'aotiqaité  et  p 
religions  les  [dns  diflëranlM. 

«  3*  La  longitnde  et  la  laâtnde  g 
bien  que  l'altilnde,  sont  ans  iafliWBice  auoaai 
eroyaDces  retigienséB  des.p^qto.  . 

«'3*  L'histoire' nous  montre  les-prapies  â'm 
race  [massant  les  xeligiona  les  pli»  (^^poaées,  «k-««lHf- 
sant.les.cbangementsles  pins  radicanidaps  iwwjcaileB, 
ponve  évidente  qoe  la  race,  anssï  bieii  que  lessmdi- 
tions  .géographiques,  est  sans  ipAnenoe  .«r  les  «w^ances 
des  {wn^es.  » 

M.  BumLùn.  Cette  discnseioD  est  délicaie,  et  je  ns 
crois  pas  utile  de  la  pousser  jasqo'«n  boat,  Il  fades  li- 
mites dont  je  ne  venx  pas  sortir. 

Je  pense  comme  H.  Boudin  que  les  cfui»w  de  la  dépo- 
pulation de  rOcéaDÏe  ne  sont  pas  sciratiSqnemeDt  con- 
nues. MaLi,  en  présence  d'un  fait  de  celte  importance, 
l'esprit  humain  ne  peut  se  résigner  à  ne  faire  aucuoe 
tealatixe  pour  l'expliquer.  Nous  procédons  donc  par  sup- 
position ,  sachant  bien  que  ce  ne  sont  que  des  essais 
provisoires.  Nous  analysons  toutes  les  circonstances,  et 
nous  examinons  celles  qui  nous  paraissent  capables  de 
contribuer  à  la  production  des  phénomènes  dont  nous 
cherchons  l'explication.  C'est  ce  que  fait  M.  Boudin.  U 
est  porté  àcroire  que  les  maladies  et  les  habitudes  vicieu- 
ses importées  dans  l'Océanie  par  les  Européens  sont  la 

a  des  préceptes,  ainsi  qu'à  l'obserration  eiacle  des  riis  sacrés.  L'entre- 
■  prise  Tut  conllée  à  une  mission,  sous  la  direciion  d'un  prôtre  regardi 
a  comme  une  Incarnaiion  du  saint  Khomehim'Sotilaio.  Ce  prfitre  réussit 
<  parrailement  et  conTectit  une  prodigieuse  i|uanULé  de  singes  i  la 
«  crojaiicc  iaUienue.  i  [Set*  de  M.  Bowtm.) 
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cause  principale  (quoique  non  exclusive)  du  dépérisse- 
ment des  races  indigènes.  Je  ne  nie  pas  l'influence  de 
cet  ordre  de  causes.  Mais,  à  côté  de  ces  influences  phy- 
siques, il  y  en  a  d'autres,  qui  d'ailleurs  ne  sont  nulle- 
ment incompatibles  avec  les  précédentes  :  ce  sont  les  in- 
fluences morales.  Or,  il  me  semble  difficile  de  ne  pas 
ranger  les  influences  religieuses  parmi  celles  qui  peuvent 
faire  subir  à  une  race  de  profondes  modifications.  Les 
religions  font  partie  intégrante  des  sociétés  :  la  morale, 
la  justice  et  toute  l'organisation  sociale  en  dépendent. 

Une  nouvelle  religion,  surtout  lorsqu'elle  est  au-dessus 
de  rintelligence  actuelle  de  cette  race,  détruit  le  lien  mo- 
ral qui  unissait  les  hommes  et  qui  servait  de  base  à  la 
société,  en  lui  substituant  un  nouveau  lien  qui  sert  de 
base  à  la  société  nouvelle.  Il  s'agit  maintenant  de  savoir 
si  cette  modification  soudaine  et  profonde  de  Tordre  so- 
cial, si  les  changements  de  mœurs  et  d'habitudes  qu'elle 
entraîne,  ne  peuvent  pas  contribuer  à  produire  les  ré- 
sultats que  M.  Boudin  paraît  disposé  à  attribuer  à  des 
causes  purement  physiques. 

M.  Boudin  a  cru  comprendre  que  j'avais  admis^  l'in- 
fluence des  latitudes  sur  la  forme  que  les  peuples  don- 
nent à  leur  religion.  Je  n'ai  rien  dit  de  semblable,  j'ai 
parlé  de  l'influence  des  races,  et  non  de  celle  des  lati- 
tudes, et  quand  j'ai  opposé  l'exemple  des  Européens  du 
nord  à  celui  des  Européens  du  sud,  j'ai  voulu  opposer 
seulement  les  races  germaniques  répandues  dans  le  nord 
aux  races  celtiques  ou  pélasgiques  qui  occupent  le  midi 
de  l'Europe. 

M.  Boudin  n'admet  pas  que  les  caractères  intellectuels 
et  moraux  des  races  puissent  influer  sur  leurs  idées  reli- 
gieuses, et  il  m'objecte  que  les  races  sémitiques,  au- 
jourd'hui essentiellement  monothéistes,  ont  commencé 
par  être  polythéistes.  Je  lui  répondrai  que  les  auteurs 


m 

qoi,  «nttm§Doti«  toinent  eoUègiU  H.  itS6«a,  dot  AM- 
dié  à  fond  l'hiitoira  de  ces  Tocee,  j^emeat  qa'Mtet  ost 
toujonre  au  des  tendaaoes  moQothéistai;  quand  elles 
quittaient  le  culte  da  Jehorah  pour  adorer  Baal,  on  Mo- 
Ipdi,  ou  le  Teau  d'or,  elles  ohangeaient  de  dieu,  nnnt 
elles  n'en  prenaient  qu'an.  Si  parfn^deoxonbvisdiwK 
ont  pu  régner  &  la  foit^  c'a  iii  ua  érénement  Irès^oeat, 
et  toujours  pan^^w.  La  tendanea  des  Sémites  a  ton» 
jours  été  d^^tribuer  tous  lee  phénomènes  h  une  came 
unique  :  c'est  une  tendance  à  la  synthèse.  Noos  trooTQiH 
dans  l'histoire  primiUve  des  peuples  do  midi  de  l'Europe 
one  tendance  opposée.  JUs  an^ysaient  las  phénomèoes 
M  admettaient  pour  tdiacun  un  dieu  parUonlier. 

Aujourd'hnfjyar  toute  la  terre,  les  iaifa  ont  gai^ 
leur  BMDOthéinne  primitif,  et  les  autres  peuples  sémi^ 
tiques  smt  tous  seetateurs  de  l'ûlam.  Quant  aux  peuples 
liélai^qnea  du  midi  de  l'Europe,  en  adoptant  le  dogme 
dn  monotitéisme,  ils  ont  conservé  une  tendance  pnAim- 
eée  à  multiplier  tes  objets  de  leur  culie.  Je  ne  crois  pas 
devoir  en  dire  plus  long  sur  ce  point. 

M.  Run.  J'ai  entendu  avec'plaisir  MM.  Boudin  et  de 
Quatrefages.  Ils  ont  montré  que  les  faits  sur  lesquels  on 
s'appuie  pour  dire  que  certaines  races  n'ont  aucune  ap- 
titude à  la  civilisation  ne  sont  pas  démonstratifs.  De  tout 
temps,  les  peuples  civilisés  qui  se  sont  trouvés  en  pré- 
sence de  peuples  moins  avancés  qu'eux  ont  considéré 
ces  derniers  comme  des  êtres  inciviUsables.  Il  a  été  une 
époque  où  les  Romains  pensaient  ainsi  des  Gaulois. 

Quant  aux  causes  de  la  dépopulation  de  l'Océanie, 
elles  sont  multiples,  et  parmi  elles  je  signalerai  ta  faute 
qu'on  a  commise  en  voulaùt  forcer  les  indigènes  au  tra- 
vail. Le  sauvage  a  horreur  du  travail  :  c'est  ce  qui  l'é- 
loigné le  plus  de  la  civilisation.  AuxAntilles,  lorsqu'on 
amenait  de  jeunes  nègres  d'Afrique,  on  réussissait  à  les 
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utiliser;  mais  tous  ceux  qui  avaient  déjà  un  certain  âge 
se  refusaient  opiniâtrement  au  travail.  Plusieurs  aimaient 
mieux  mourir  que  de  s'y  soumettre. 

Il  y  a  une  très-grande  différence  entre  les  colonies  an- 
glaises et  celles  des  Français  ou  des  Espagnols.  Ceux-ci 
sont  réellement  civilisateurs;  mais  les  Anglais  détruisent 
partout  les  races  sauvages.  Ce  qui  se  passe  en  Océanie 
dépend  sans  doute  en  grande  partie  du  caractère  spécial 
de  la  race  anglo-saxonne. 

M.  Martin  de  Mousst.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de 
race  absolument  réfractaire  à  la  civilisation.  Dans  l'A- 
mérique du  Sud,  il  y  a  des  races  plus  ou  moins  acces- 
sibles au  progrès  ;  mais  plusieurs,  qui  pendant  long- 
temps ont  pu  passer  pour  tout  à  fait  Wfractaires,  ont 
cependant  fini,  à  la  longue,  par  se  civiliser  plus  ou 
moins. 

Les  Guaranis,  soumis  par  les  Espagnols  après  de 
grandes  luttes,  ont  été  réduits  au  servage;  mais  ils  n'ont 
pas  été  pressurés,  car  l'Espagnol  est  homme  de  peu  de 
besoins.  Les  races  qui  occupaient  la  plaine,  et  qui  n'é- 
taient pas  agricoles,  vivent  de  chasse,  comme  autrefois, 
et  n'ont  pas  changé;  mais  les  Taubas,  qui  demeurent  au 
delà  du  Parana,  vis-à-vis  Corrientes,  viennent  de  temps 
en  temps  travailler  en  ville.  Les  hommes  sont  brique- 
tiers,  ou  travaillent  soit  aux  abattoirs,  soit  à  la  récolte 
des  oranges.  Us  continuent  à  s'épiler  et  à  se  tatouer,  mais 
leurs  enfants  commencent  à  se  mêler  à  la  population 
blanche.  Du  reste,  ils  ne  se  font  pas  chrétiens,  et  on 
s'occupe  peu  de  les  convertir.  Ces  mêmes  Taubas  vont 
souvent  au  delà  de  leur  pays^trafiquer  des  objets  d'Eu- 
rope avec  d'autres  peuplades.  Leurs  femmes  se  croisent 
souvent  avec  les  Européens. 

Les  Payaguas,  vis-à-vis  l'Ascension,  qui  allaient  nus 
autrefois,  portent  maintenant  des  couvertures.  Jamais 


leurs  femmes  ne  se  dooneat  box  Européens.  Ils  ne  sont 
nullement  chrétiens.  Ce  sont  eux  ^  vendent  ia  pcHsson- 
etqui  transportent  l'herbe  à  la  ville.  Us  nesaveotni  Un; 
ui  écrire,  pourtant  âscoonaissent  parfaitement  la  mep- 
naie  de  papier  et  ne  s'y  trompent  jamais.  Ce  scmtde  trè»- . 
beaux  hommes,  plus  bruns  que  les  autres  indigènaBde 
la  région.  -   . 

J'itjoute  qu'au  Chili,  les  Araucans,  qui  ont  t»w»'. 
ment  résisté  aux  Européens,  et  n'ont  jamais  soppoïK. 
aucuD  joug^,  commencent  à  se  civiliser  un  peu. 

M.  GBorpBOT  SiJKr-HH.iniB.  Dam  la  detnière  séance, 
en  pariant  des  races  qu'on  n'a  pu  civiliser  jusqu'il, 
H.  Broca  a  dit  flu'il  y  avait  des  espèces  animales  tout  à 
fiût  indomesti4||fes.  Je  ne  sais  si  cette  opinion  est  jurti- 
fiée  pu  les  faits. 

Dans  la  classe  des  mammifères,  si  l'on  passe  en  ryme 
les  familles  naturelles,  et  si  l'on  cherche  quels  sont  les 
groupes  les  plus  rebelles  à  le  domestication,  on  trouve 
tout  d'abord  deux  familles  bien  caractérisées  :  celle  des 
felis  et  celle  des  petits  animaux  du  groupe  des  belettes, 
des  fouines, etc.  Pourtant  chacun  de  ces  groupes  afoumi 
un  animal  domestique  (le  chat  et  le  furet). 

Ou  a  opposé  à  l'exemple  des  animaux  iodomeslîcables 
celui  des  lapins  qui.  en  effet,  se  laissent  domestiquer  très- 
aisément.  Il  est  probable,  il  est  vrai,  que  nos  lapins  sau- 
vages ne  sont  que  des  animaux  autrefois  domestiques  et 
redeveuus  libres  dans  les  bois,  car  le  lapin  n'est  pas  orî- 
gioaire  de  notre  pays  ;  il  y  a  été  importé  par  l'homme. 
Mais  comme  nos  lapins  sauvages  sont  redevenus  sau- 
vages depuis  un  très-grand  nombre  de  géoérations,  la 
chose  est  aussi  concluante  que  s'ils  avaient  toujours  été 
sauvages.  Il  est  bien  vrai  que  lorsqu'on  prend  de  petits 
lapins  dans  les  terriers,  on  réussit  à  les  domestiquer 
dès  la  première  génération. 
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A  cet  exemple,  M.  Broca  a  opposé  celui  du  loup.  Mais 
le  loup  est-il  réellement  réfractaire  à  rapprivoisement? 
Je  ne  le  pense  pas.  Pouvons-nous  connaître  les  vrais  in- 
stincts du  loup  d'après  les  expériences  qui  en  ont  été  fai- 
tes? A-t-on  élevé  les  loups  comme  on  élève  les  chiens? 
Non,  car  on  sait  que  cet  animal  est  redoutable,  on  se 
défie  de  lui,  on  le  tient  à  la  chaîne,  on  Taborde  avec  hé- 
sitation; au  lieu  de  le  caresser,  on  le  maltraite.  Mais  un 
chien  qu'on  élève  ainsi  devient  aussi  féroce  qu'un  loup. 

Je  connais  deux  faits  relatifs,  Tun  au  loup,  l'autre  au 
chacal,  et  qui  prouvent  que  ces  animaux  peuvent  être 
apprivoisés.  Il  y  avait  autrefois  au  Muséum  une  louve 
qui  avait  été  prise  au  piège  et  qui  n'avait  que  trois  pat- 
tes. On  Tavait  élevée  avec  des  chiens  dans  une  petite 
cour.  Elle  était  devenue  douce  et  caressante.  Elle  a  eu 
des  métis  avec  des  chiens.  C'est  un  fait  déjà  ancien  que 
je  n'ai  pas  vu,  mais  en  voici  un  autre  que  j'ai  vu.  Le  cha- 
cal passe,  comme  le  loup,  pour  un  animal  indomesticable 
et  féroce.  Cet  animal  n'a  pas  la  taille  et  la  force  du  loup', 
il  n'est  pas  redoutable  pour  Thomme  et  les  troupeaux  ; 
il  ne  l'est  que  pour  la  volaille.  On  l'élève  donc  sans 
crainte  et  avec  douceur,  et  plusieurs  fois  on  a  vu  en  Al- 
gérie des  chacals  bien  apprivoisés.  Pallas  cite  le  chacal 
comme  un  animal  assez  doux,  et  il  pense  comme  moi  que 
le  chien  descend  en  grande  partie  du  chacal.  Il  y  a  dix 
ans,  un  militaire,  revenant  d'Afrique,  amena  avec  lui  à 
Grenoble  un  chacal  aussi  soumis  et  aussi  familier  qu'un 
chien.  J'ai  vu  cet  animal,  il  courait  librement  dans  les 
rues  et  vivait  exactement  comme  un  chien,  si  bien  que 
les  habitants  de  la  ville  le  prenaient  pour  un  véritable 
chien.  Voilà  la  preuve  que  les  animaux  qui  passent  pour 
indomesticables  peuvent  toujours  être  apprivoisés  et  as- 
souplis, lorsqu'on  s'y  prend  d  une  manière  convenable. 

J'ajoute  un  mot  sur  les  horreurs  commises  par  les  An- 
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glaiscotitm  le»  luailieuroux  indi^fêncsd'Auslraiie.  Il  y  u 
quelqm  cbose  de  \<\ai  horrible  que  cas  borreurs,  c'est  la 
juBtiflcation  ([ui  en  a  tité  faile  fioidenicnl  par  les  Jour- 
naux. Un  joumul  <Jc  Torl-Jacksou  a  iai|)niué  uo  article 
lurla  néceBsité  de  détruire  les  ÂustralieDS,  et  sur  le  droit 
qoe  les  Anglais  avaient  de  les  ej^termiaer.  L'auteur  re- 
coaaaûsail  qu'on  devait  épargner  les  Néo-Zélau  Jais,  parce 
qoecetoat  des  hommes;  mais  les  Australiens  étant,  6ui- 
vaDt  lai,  des  chimpanzés  sam  queue,  oa  pouvait  les  tuer 
tomou  des  bêtes,  ^ns  aucun  remords.  Ce  journaliste 
croyaii  que  les  chimpanzés  ont  des  queues  1 

M.  Bboca.  L'heure  est  trop  avancée  pour  que  je  puisse 
répondre  aujourd'hui  à  toutes  les  objections  qui  m'ont 
éié  faiteB.  le  me  bornerai  donc  à  quelques  runanïapsmr 
l'apprivoiseoient  des  loups  «t  des  chacals,, i^wr^pt  ffHtt 
la  prochaine  séance  tout  ce  qui  concenie  les  WN^  ^Vfr 
œaines.  H.  le  président  pense  qu'où  pouirait  doipvati- 
quer  le  loup  si  l'on  s'y  prenait  convenabUmeot.  Il  attri- 
hue  la  férocité  des  loups  captifs  aux  mauvais  traitements 
qu'on  leur  fait  subir  ;  Il  pense  que  si,  au  lieu  de  les  éle- 
ver à  la  chaîne,  on  tes  élevait  en  liberté,  si  on  les  cares- 
sait, ils  perdraient  leurs  instincts  féroces,  et  il  cite  à  ce 
propos  l'exemple  de  la  louveélevée  au  Muséum,  aucom- 
mea,cementde  ce  siècle.  Je  connaissais  déjà  ce  fait,  pu- 
blié dans  le  tome  IV  des  Annales  du  Muséum,  mais  je 
remarque  d'abord  que  cette  louve  était  mutilée;  elle 
n'avait  que  trois  pattes;  elle  se  sentait  plus  faible  que  les 
chiens  avec  lesquels  elle  vivait.  Elle  les  aurait  peut-être 
attaqués  si  elle  avait  été  plus  forte.  D'ailleurs  on  ne  l'a 
pas  mise  en  liberté;  elle  vivait  en  bonne  ialelligence 
avec  les  chiens  qui  étaient  ses  mâles;  on  n'a  pas  essayé 
de  voir  si  elle  aurait  frayé  avec  tes  chiennes.  A  cet 
exemple. j'opposerai  l'histoire  de  la  célèbre  louve  du  mar- 
quis de  Spoulin-Beauforti  la  môme  qui  donna  les  métis 
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mis  en  expérience  par  BuSbn.  Elle  fut  prise  dans  les  bois 
toute  petite,  à  peine  âgée  d'une  semaine.  On  Vallaita  ar- 
tificiellement et  on  l'apprivoisa  très-bien.  Elle  était  si 
familière  qu'on  la  menait  à  la  promenade  dans  les  bois, 
et  même  à  la  chasse,  sans  risquer  de  la  perdre.  Mais,  dès 
qu'elle  eut  un  an,  elle  commença  à  montrer  des  instincts 
sanguinaires  ;  elle  étranglait  les  petits  animaux,  bientôt 
elle  attaqua  les  moutons  et  les  chiennes  ;  enfin  elle  mor* 
dit  le  cocher  de  la  maison  et  le  blessa  grièvement  ;  fîna^ 
lemenl,  il  fallu tTabattre.  Cet  exemple  n'est  pas  le  seul; 
tous  ceux  qui  ont  voulu  élever  ou  apprivoiser  de  jeunes 
loups  ont  eu  à  s'en  repentir.  On  a  même  remarqué  que 
les  métis  du  chien  et  du  loup  sont  quelquefois  indomp- 
tables. Dans  Texpérience  de  lord  Clanbrassil,  l'un  des 
métis  de  premier  sang  fut  donné  à  John  Hunier.  Cet  ani- 
mal, qui  courait  librement  dans  la  rue,  était  si  féroce 
qu'un  jour  on  le  prit  pour  un  chien  enragé  et  qu'on  le 
lapida.  Une  sœur  de  cet  animal,  couverte  par  un  chien, 
fit  des  métis  quarterons^  qui,  à  leur  tour,  en  se  croisant 
avec  l'espèce  du  chien,  firent  des  métis  octavons.  Or,  ces 
derniers,  quoique  loups  seulement  pour  un  huitième,  ne 
purent  jamais  être  soumis.  On  les  confia  à  un  dresseur  de 
chiens  de  Lausanne,  qui  ne  put  réussir  à  les  apprivoiser. 

Je  crois,  d'après  ces  faits,  que  si  le  loup  n'a  pas  été 
domestiqué,  c'est  parce  qu'il  n'est  pas  domesticable.  Ses 
instincts  sauvages  se  révèlent  toujours  à  l'âge  de  la  pu- 
berté, quelque  soin  qu'on  ait  pris  de  lui  pendant  sa  jeu- 
nesse. 

Le  chacal  est  un  animal  beaucoup  moins  sauvage 
que  te  loup  ;  il  vit  en  société,  il  est  presque  familier  avec 
l'homme,  même  à  l'état  sauvage.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'on  puisse  l'apprivoiser.  Je  ne  sais  si  tous  les 
chacals  sont  susceptibles  de  devenir  domestiques,  ou  si  ce 
sont  seulement  quelque&^uns  d'entre  eux^  plus  doux  et 
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iplus  IntelligeDtË  que  les  autres.  Il  ue  tkut  pas  coufondre 
uae  race  avec  quelques  individus.  Il  y  a  des  cliien^  aussi 
féroces  que  des  loups;  il  doit  y  avoir  parmi  les  loups,  et 
surtout  parmi  les  chacals,  des  individus  moins  Féroces  et 
moias  ÎDdociies  que  le  reste  de  leur  race.  Qu'on  puisse 
réussir  à  apprivoiser  ceux-là,  cela  me  parait  douteux 
pour  les  loups,  mais  c'est  bien  certain  pour  les  cbacals. 
Beaucoup  d'ot'ticlers  de  l'armée  d'Ai'rique  élèvent  de  pe- 
inte chacals  ;  ils  ne  gardent  que  ceux  qui  sont  doux  et 
obéissants.  C'est  un  de  ceux-là  que  M.  Geoffroy  Sainl- 
HUaire  a  vu  à  Grenoble.  Mais  de  là  à  la  domestication 
d'une  race,  il  y  a  loin.  Il  s'agit  de  savoir  si  ces  individus 
ezcepliounels  peuvent  conserver  la  faculté  de  se  repro- 
duira à  t'état  domestique  et  de  perpétuer  leur  race.  S'd 
eu  était  aîusl,  te  chacal  serait  domestique  depuis  long- 
temps. 11  y  aurait  des  chacals  domestiques  eu  Algérie, 
et\il  y  en  aurait  eo  France.  On  se  plairait  à  avoir  eett» 
race  curieuse  d'animaux  domestiques  et  on  l'aurait  déjà 
multipliée  partout. 

M.GEOFFROTSAtnr-HiLÂiRE.Jesuisd'accordaTecM.Broca 
sur  ce  fait  que  tous  les  individus  d'uue  même  espèce  ne 
sont  pas  également  aptes  à  être  domestiqués.  On  ne  réus- 
sirait pas  à  apprivoiser  tous  les  chacals,  mais  ou  en  ap- 
privoise quelques-uns.  Il  est  donc  permis  de  croire  que, 
parmi  les  loups  aussi,  il  peut  y  avoir  quelques  individus 
susceptibles  d'être  apprivoisés.  Je  pense  qu'en  unissant 
entre  eux  ces  individus  apprivoisés,  on  obtiendrait,  non 
pas  à  la  première  génération,  mais  aux  générations  sui- 
vantes, une  race  de  loups  domestiques. 

Voici  maintenant  un  point  sur  lequel  je  diffère  d'opi- 

•    nion,  non-seulement  avec  M.  Broca,  mais  encoreavec  la 

plupart  des  auteurs  français.  Notre  collègue  pense  que 

le  chacal  n'a  jamais  été  domestique.  Je  pense,  moi,  tout 

le  contraire  ;  car,  pour  moi,  nos  chiens  domestiques  ne 
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ont  que  des  chacals  modifiés.  Peut-être  ces  modifica- 
ions  ont-elles  été  dues  en  partie  au  croisement  des  cha- 
als  avec  d'autres  espèces  de  canis^  tels  que  le  loup  d'Eu- 
ope,  le  loup  américain,  le  lévrier  d'Abyssinie  (canis 
imensis),  ou  même  avec  une  espèce  perdue.  Mais  j'admets 
[ue  les  chacals  ont  été  la  souche  principale  des  chiens 
lomestiques.  Cette  opinion,  soutenue  et  démontrée  au 
lix-huitième  siècle  par  Gttldenstâdt,  fut  adoptée  en 
prande  partie  par  Pallas.  Aujourd'hui,  elle  est  acceptée 
)ar  la  plupart  des  naturalistes  allemands.  Gûldenstâdt, 
voyageant  daos  les  régions  orientales  de  l'empire  russe, 
îhez  des  peuples  très-grossiers,  y  trouva  des  chiens  très- 
iififérents  des  nôtres,  et  il  reconnut  que  ces  animaux  res- 
lemblaient  beaucoup  aux  chacals  de  la  même  contrée. 
fous  les  voyageurs  qui  ont  exploré  les  mêmes  régions 
mt  pensé,  comme  lui,  que  ces  chiens  n'étaient  que  des 
chacals  domestiques.  Lichtenstein  a  décrit  le  chacal  à 
los  noir  de  l'Afrique  australe  [canis  mesomelas),  et  il  a 
constaté  que  les  chiens  domestiques  des  indigènes  avaient 
le  dos  noir  comme  les  chacals  sauvages.  Plus  récemment, 
Ehrenberg  et  plusieurs  voyageurs  prussiens  ont  étu- 
dié comparativement  les  chacals  sauvages  et  les  chiens 
domestiques  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie.  Ils  ont  trouvé 
dans  ces  deux  pays  deux  espèces  de  chacal  (qui  pour- 
raient bien  n'être  que  deux  races  d'une  même  espèce), 
savoir  :  le  chacal  ordinaire  et  le  canis  lupaster  ;  or,  dans 
chacune  de  ces  contrées,  les  chiens  domestiques  sont 
très-semblables  aux  chacals  sauvages. 

D'après  ces  faits  et  beaucoup  d'autres,  il  est  bien  cer- 
tain que,  dans  chaque  région,  la  principale  race  de  chiens 
domestiques  est  semblable  aux  chacals  sauvages  du 
même  pays.  Ces  chiens  ne  sont  autre  chose  que  des  cha- 
cals devenus  domestiques.  Le  chacal  est  un  animal  très- 
familier  ;  il  est  presque  parasite  de  l'homme.  Il  rôde  au- 
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lODf  dw maisons,  il  y  entre-  il  est  facile  à  attirer  et i 
apinitoiser.  La  plupart  des  naturalisâtes  élraofçera  a'ao* 
eotdflQt  donc  à  coasidérer  \es  chacals  comme  la  louche 
]HÙ<âpsta  iJescbiens.  LaFranceeslIe  »eul  pays  où  c«tl« 
opÏDiOB  D'ait  \>'ds  prévalu.  C'est  parer. que Buffon ,  comme 
Lwoé^  sitit  cousidéré  le  cbien  comme  uue  espèce  à  part. 
Pmr  fiafluo,  le  cbien  de  berger,  ou  plulfit  le  cbtenl 
orciUM  éroiles,  serait  le  cbien  primitif.  L'opinion  d« 
d«iis  bommos  comme  BuH'ou  et  Linné  aurai!  beaucoup 
da^ds,  *i  le  cbacal  avait  été  bien  connu  de  leur  t»mp3; 
[Bail  on  s'en  avait  alors  qu'une  connaissance  fort  ini- 
puiaU*»  Linné,  par  exemple,  croyait  que  les  hyènes 
étùenipltts  rupprochées  que  les  chacals  du  cbien  et  du 
laap.  Ganm,  qui  d'«iUe«»,D 'avait  pa»  éUidié  térifta»* 
BMBt  l«s  gcigines  4es  aoinaux  donesti^uw,  fttd^lUlBl 
idée»  de  BdEaa  et  de  Linné,  Sw  frire,  M^  Vtéiim  O^ 
iier,a  ^t  ^;a)«aentdwdbiraf»une  «apkwparticuliini 
H.  Floureos  a  accepté  ia  même  opinion,  de  telle  sorte 
que  presque  tout  le  monde  en  Franceconsidère  les  diiens 
comme  une  espèce  distincte  de  toutes  les  autres.  Mais 
je  répète  qu'à  l'étranger,  et  principalement  eo  Aile-' 
magne,  c'est  l'opinion  opposée  qui  a  préralo. 

SA  le  chien  était  nue  espèce  à  part,  il  faudrait  admettre 
que  l'espèce  sauvage  est  éteinte.  On  comprendrait  qu'on 
animal  de  grande  (aille  eût  été  entièremeat  détruit  par 
l'homme.  L'aurochs,  par  exemple,  etistatt  autrefois 
dans  toute  l'Europe,  et  il  est  maintenant  détruit  prescpie 
partout.  Celte  espèce  serait  probablement  éteinte,  si  des 
lois  particulières  ne  la  protégeaient  dans  certains  pays 
du  Nord.  Mais  un  animal  de  petite  taille,  comme  le  chieB, 
n'auiait  pu  être  détruit.  On  n'a  pu  détruire  ks  lon^ 
dans  aucun  pays  civilisé,  excepté  en  Angleterre,  où  Is 
destruction  de  cette  espèce  est  pres(|uepéeente.MatsrAiir 
gUterreeat  unetle,  et,dajMle»payaeo»tiitentaux,m8l' 


DISCUSSION  SUR   LA  PERFECTTOILITÉ  DfiS    RACES.         367 

gré  de  fréquentes  battues  régulièrement  organisées,  la 
destruction  des  loups  a  été  innpossible  jusqu'ici.  Il  y  a 
encore  beaucoup  de  loups  dans  plusieurs  départements 
de  la  France.  Je  connais  un  louvelier  du  département 
de  la  Nièvre  qui  a  tué  lui-même  ou  fait  tuer  par  ses  gens 
0ÛZ6  cent  trente-quatre  loup».  Or,  le  chien,  plus  petit  et 
plus  fécond  que  le  loup,  pouvant,  comme  le  chacal,  se  ré* 
fugier  dans  les  terriers,  aurait-il  pu  être  détruit,  et  dé- 
truit de  temps  immémorial ,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
par  des  peuples  presque  sans  armes?  Cela  est  tout  à  fait 
inadmissible.  L'animal  sauvage  dont  descendent  nos 
chiens  domestiques  doitdonc  exister  encore  :  cet  animal, 
c'est  le  chacal,  dont  les  formes  ont  été  modifiées  par 
rinfluence  de  la  domestication  et  probablement  aussi  par 
l'influence  de  certains  croisements. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  seeréîain  :  P.  Broca. 


■  *Jm  J^JM%  M  M>>>w*«*sii»«ii«« 


iV  SÉANCE.— 21  Juin  1860 


Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  Renan,  Sichel  et  O'Rorke,  présents  à  la  séance, 
i^mercient  verbalement  la  Société  de  leur  récente  nomi-* 
nation. 

M.  le  secrétaire  annonce  officiellement  à  la  Société  que 
M.  BrowU'Séquard,  membre  titulaire-fondateur,  a  défi- 
nitivement quitté  Paris  pour  s  établir  à  Londres,  où  il 
a  été  nommé  médecin  de  l'hâpital  des  épileptiques  et  des 
maladies  nerveuses.  Cette  position  étant  devenue  in« 
compatible  avec  les  fonctions  de  membre  titulaire,  le 
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bureau  propose  d'inscrire  M.  BrowD-Séquard  sur  la  liste 
des  membres  associés  étrangers.  Celle  proposition  est 
adoptée. 

CANDIDAnvEâ. 

M.  le  docteur  hs  Mokestrol.  présealé  par  HM.  Boudin, 
Broca  et  Perier,  demande  le  litre  de  membre  associé  na- 
tional. 

MM.  Boudin.  Béclard  et  Broca  proposent  de  conrérer 
le  titre  de  membres  associés  étraugers  à  51U.  le  colonel 
ToLLOCB,  BALFonaet  Fabk,  de  Londres. 

Usera  procédé  dans  la  procluûne  séance  à  un  scrutin 
sur  ces  candidatures.  

ÉLECTIOMS.  ^^H 

Sont  élus  :  ^^H 

Membre  associi  national  :  M.  le  docteur  Scrvabiz  ; 
Mtmbret  atsoeUi  étrangère  :  MH.  de  Gzonuiw,  Htrlt  et 
Brucke,  de  Tienne;  MM.  lofia  Ciuwfdbd  çt  James  Hnin,  de 
Londres,  et  M.  Barbâbd  Datu.  de  Sbelton  (Angleterre). 


Mapttmti  de  Ift  dUe«Ml*B  mmr  le  dépArUMMÉCai  de*  i«eea 
ladlcemeM  et  mu  1«  perfeetIUUlé  des  nteMU 

M.  BaocA.  Dans  la  dernière  séance,  ceux  de  nos  col- 
lées qui  ont  pris  la  parole  ont,  pour  ia  plupart,  réfuté 
ou  rejeté  les  opinions  que  j'avais  exposées  pour  établir 
que  certaioes  races  humaines  se  sont  montrées  j  usqu'id 
entièrement  réfractaires  à  la  civilisation. 

Sans  chercher  à  comparer  le  fait  de  la  domestication 
des  animaux  au  fait  de  la  civilisation  des  peuples  sau- 
Tages,  j'avais  cru  devoir  suivre  M.  de  Quatrefages  sur  le 
terrain  de  la  physiologie  comparée,  et  dire  qu'il  y  a 
entre  les  races  humaines,  sous  le  point  de  vue  de  la  pe^ 
fectibilité,  des  différences  analogues  à  celles  qui  existent 
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entre  les  espèces  animales  sous  le  point  de  vue  de  la  do- 
mesticabilité. 

Notre  président,  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  a  réfuté 
Tun  des  exemples  que  j'ai  acceptés  en  nous  montrant 
que  le  chacal  est  susceptible  de  devenir  domestique,  et 
qu*il  constitue  la  principale  souche^  sinon  la  souche 
unique,  des  races  de  chiens  domestiques.  Je  suis  d'autant 
plus  disposé  à  accepter  cette  rectification,  que  j'ai  admis 
moi-même,  dans  mon  Mémoire  sur  rhybriditéj  que  <t  le 
chacal  a  pris  part  dans  Torigine  à  la  formation  de  plu- 
sieurs races  canines.  »  Je  pensais  alors  que,  si  l'espèce 
du  chacal  n'est  pas  domesticable  comme  espèce^  elle 
fournissait  des  individus  domesticables,  lesquels,  en  se 
croisant  avec  les  chiens,  avaient  engendré  quelques  races 
croisées  très-semblables  aux  chacals.  Une  étude  plus 
complète  de  la  question  a  conduit  M.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  à  une  conclusion  plus  générale.  Sans  nier  Tinfluence 
de  certains  croisements  sur  la  formation  de  certaines 
races  canines,  il  pense  que  ces  croisements  n'ont  été 
qu'accessoires,  et  que  les  chiens  descendent  principale* 
ment  des  chacals  domestiques.  Les  arguments  et  les 
autorités  qu'il  a  invoqués  m'ont  vivement  frappé,  J'abaSH 
donne  donc  l'exemple  du  chacal,  mais  je  persiste  à  con- 
sidérer l'espèce  du  loup  comme  tout  à  fait  indomesti- 
cable ,  et  d'ailleurs  je  pourrais  citer  une  multitude 
d'autres  exemples  pareils  à  celui  du  loup.  11  me  suffira 
d'établir  un  contraste  entre  les  lapins  sauvages,  qui  se 
laissent  domestiquer  dès  la  première  génération,  et  les 
lièvres,  dont  on  n'a  jamais  pu  apprivoiser  l'espèce,  pour 
prouver  que  la  faculté  d'apprivoisement,  ou,  si  l'on  veut, 
la  domesticabilité,  aété  dévolue  à  certaines  espèces,  tan- 
dis que  d'autres  espèces  zoologiquement  très-voisines  des 
précédentes  en  sont  entièrement  privées.  Après  avoir  mis 
en  parallèle  le  caractère  indomptable  des  loups  et  leur 


370  ttàXK  M  «  m  1880. 

■aragorie  in  TÎDcibk  avfc  Ir  caractère  plos  piD  pie  «I  Im 
ÎBsUiielfi  ploB  EBalUmUc^  1^  rhiea-i  el  des  lapins,  j  « 
nù  en  {wirnUèle  h  perfectibilité  irs  Bsvains  arec  k 
àifaai  iv  perffTtibîlii^  det  Aufinlieas.  Ma^çrè  les  ob- 
jfctwo»  qui  m'onl  éli  fAÎte»,  je  eonÛDin  à  tromer  qo'iJ 
etiit«  cDtrc  ces  dcui  races,  toiu  le  nppon  de  l'aptinije 
â  U  oîvilintîon,  uoe  diflëreoee  éoonne.  plus  grave  et 
|dea  prolbaile  que  let  dt(Rmace«  physiques  qu'on  ob- 
MTte  dan*  le  gearcr  humaiB. 

La  ptu[Hirl  des  ar^^menL»  qu'oD  m'a  oppoâéâ,  penr 
prouver  qn'il  a'eiule  [las  de  race  humûne  încivilîsable, 
lontéurangers  ànotredbcuâsioQ.M.  Ruriaréclan»épour 
Im  u^^rea  d'Afrique.  M.  de  Quatrefages  pour  les  peaoi 
rongea.  M.  Marliii  de  Moœy  pour  les  indigène»  de  TA- 
Oiiirique  méniLioaalc,  maie  c«^s  races  n'élaient  pas  ea 
quesUùU.  Je  u'avais  pas  dit  qu'elles  Tussenl  incivUi- 
tabJes;  je  n*avai8  parlé  que  des  Australieus  e(  det  Tb«- 
maDieos:  j'avais  même  dit  que,  pour  ces  derniers,  tl  n'y 
avait  pas  Je  preuve  sufli^inle,  attendu  qu'ils  ont  été 
traités  avec  uoe  rérocité  inouïe  et  extennioés  en  moins 
de  trente  anc.  Je  n'aurai  donc  i  répondre  que  sur  les 
deox  eiemples  que  j'ai  invoqués  :  celui  des  Hawaïens  M 
celui  (les  Australiens. 

Je  répote  que  les  Hawaïens  ie  sont  civilisés  d'eux* 
mêmes  par  une  imitation  toute  spontanée  de  ta  civiliMt- 
lion  européeune,  tandis  que  les  Australiens  ont  résilié 
à  toutes  les  tentatives  qu'on  a  pu  faire  pour  les  arracher 
à  l'étal  sauvage.  M.  de  Quatrefages  a  cherché  à  diminuer 
la  mérite  des  Hawaïens,  en  disant  que  ce  mérite  n'ap- 
partenait pas  à  la  nation,  mais  à  son  chef,  et  que  celui- 
ci  avait  eu  recours  à  la  force  pour  contraindre  son  peuple 
à  se  civiliser.  Il  est  probable  que,  s'il  eût  été  seuKÎI  eût 
échoué  (laus  ses  entreprises;  la  partie  la  plus  intelligento 
de  la  nation  a  secondé  ses  projets;  ceux  qui  ont  voulu 
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résister  ont  été  vaincus,  les  survivants  ont  accepté  le 
nouveau  genre  de  vie  qui  leur  était  imposé,  et  le  chan- 
gement a  été  si  rapide,  que  Tédifice  social  élevé  par 
Tamea-Mea  n'a  pas  dépéri  sous  ses  débiles  successeurs. 
Son  fils  fit  le  voyage  d'Angleterre,  et  mourut  à  Londres. 
L'ordre  ne  fut  pas  troublé  pendant  ce  long  interrègne. 
L'héritier  du  trône  était  un  enfant  de  dix  ans  :  ses  droits 
furent  respectés  et  le  conseil  de  régence  lui  remit  ses 
pouvoirs  à  sa  majorité.  De  pareils  exemples  ne  se  ren- 
contrent que  chez  des  peuples  vraiment  civilisés.  La  ci- 
vilisation a  donc  été  acceptée,  non  pas  seulement  par 
quelques  chefs,  mais  par  le  peuple  hawaïen,  et,  s'il  y  a 
eu  contrainte  dans  l'origine  pour  une  partie  de  la  nation, 
cette  contrainte  a  été  exercée  par  une  autre  partie  de  la 
nation,  et  non  par  l'intervention  de  forces  étrangères. 
Le  protectorat  anglais,  dont  on  parlait  dans  la  dernière 
séance,  n'a  été  que  nominal  pendant  longtemps,  et  n'a  ja- 
mais fourni  aux  civilisateurs  ind igènes  qu'un  appui  moral  « 
les  équipages  anglais  n'ayant  jamais  pris  une  part  directe 
aux  luttes  intérieures  qui  établirent  dans  tout  l'archipel 
d'Hawaii  la  souveraineté  deTamea^Mea.  Comparez  main- 
tenant ces  résultats  à  ce  qui  s'est  passé  en  Australie,  où 
depuis  soixante-dix  ans  toutes  les  tentatives  de  civili- 
sation  ont  complètement  échoué.  On  a  accusé  les  blancs 
d'y  avoir  commis  des  excès  sur  les  indigènes  ;  mais  ils 
en  ont  commis  ailleurs,  sur  d'autres  races  qui  se  sont 
^pourtant  civilisées  à  un  certain  degré  ;  puis  ces  actes 
blâmables  ne  se  sont  produits  que  dans  la  colonie  de 
Sidney,  qui  seule  a  reçu  des  convicts;  les  autres  colonies 
de  l'AustraUe,  plus  récentes,  il  est  vrai,  n'ont  reçu  que 
des  immigrants  volontaires,  et  n'ont  pas  été  le  théâtre 
des  mêmes  scènes  de  violence.  Enfin,  il  est  certain  que 
le  gouvernement  colonial  a  fait  tous  ses  efforts  pour 
améUorer  la  condition  des  indigènes  ;  qu'il  leur  a  dis- 
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tribué  des  vivres,  des  vèleroeats,  des  instrumenta 
griculliire,  sans  pouvoir  leur  faire  comprendre  le  prix 
du  bieii-êlrc  et  i'ulililé  du  Iravail  qui  le  procure.  Ils  ont 
refusé  lie  s'établir  ii,ins  les  vil!;iges  qu'où  leur  avait 
bâtis,  préférant  coucher  à  la  belle  étoile.  Le  roi  Buagotri 
prononça  la  condamnation  de  ces  Tillagw  en  dôut: 
€  Bon,  s'il  pleuvait,  »  et  ce  fut  fini.  Tai  r^iporté  préeé- 
demmeot  les  expériences  laites  sur  les  en&nts  &e^  i 
l'européenne,  soit  &  Sidney,  soit  eo  Angletena.  {UeBoe 
démontre  mieux  l'ezisteDce  d'un  instinct  sauTaga  ini* 
sistible,  qai  cède  à  l'influence  de  la  ciirilisatimi  pendant 
la  Jeunesse,  maie  qui  reprend  toute  sa  prépondérance  à 
l'âge  de  la  puberté.  Qu'il  y  ait  panni  les  Australiens  qud- 
ques  indiTidus  mieux  doués  que  les  autres,  capables  de 
se  soumettre  plus  ou  moine  à  la  vie  cÏTilifiée,  cda  n'est 
pas  douteux;  j'ai  lu,  dans  Rienxii  l'histoire  de  trois 
Australiens  qui  ont  utilement  cultivé  la  terre,  mus  ee 
sont  des  exemples  exoeptiomiels,  dont  le  plus  someat 
même  le  résultat  n'est  que  temporaire,<car  un  beaujonr 
ces  individus  soi-disant  civilisés  retournent  sans  motif 
apparent  à  la  vie  sauvage. 

Permettez-moi  de  vous  lire  à  l'appui  de  cette  assertion 
un  passage  que  J'ai  extrait  de  l'ouvrage  de  RieDzi  (fO- 
cianie,  t.UI,  p.  506): 

a  Des  divers  essais  vainement  tentés  pour  amener  ces 
sauvages  à  la  civilisation,  voici  les  deux  plus  remar- 
quables. Le  fondateur  de  la  colonie ,  le  gouverneur 
Philips,  avait  admis  à  sa  table,  en  1788,  l'Australien 
Beoilong,  qui  s'était  fait  bien  venir  par  divers  services 
rendus  aux  premiers  colons.  Quand  Philips  retourna  en 
Angleterre,  en  1792,  il  emmena  avec  lui  Benilong  et  le 
garda  dans  sa  maison  Jusqu'en  1795,  époque  à  laquelle 
le  capitaine  Hunter  fut  nommé  au  gouvernement  de  la 
NouveUe-Galles  du  Sud.  Benilong  reparut  dans  sa  patrie 
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à  la  suite  du  nouveau  dignitaire  et  fut  admis  à  sa  table, 
comme  il  l'avait  été  à  celle  de  son  prédécesseur.  Pendant 
quelque  temps  il  se  comporta  d'une  façon  assez  conve- 
nable ;  on  le  croyait  presque  civilisé  ;  on  ne  lui  supposait 
pas  la  fantaisie  de  quitter  cette  existence  tranquille  pour 
la  vie  sauvage  des  forêts  :  c'est  pourtant  ce  qui  arriva. 
Il  fréquenta  d'abord  quelques  Australiens  noirs,  sans 
d'abord  se  ressentir  en  aucune  manière  de  ce  contact, 
puis  il  revint  peu  à  peu  à  sentir  comme  eux,  à  rêver 
comme  eux  des  solitudes  de  l'intérieur.  Un  beau  jour  il 
se  dépouilla  de  ses  vêtements  et  disparut  pour  toujours. 
11  ne  remit  plus  le  pied  dans  la  ville.  Le  révérend  Mars- 
den,  chapelain  de  la  colonie,  qui  vit  Benilong  dans  la 
forêt,  raconte  que  cet  homme,  redevenu  sauvage,  ne  re- 
grettait aucune  des  jouissances  de  la  civilisation,  » 
Voici  un  autre  fait  cité  par  Cuningham  : 
«  Un  Australien  aborigène  que  j'avais  connu  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  dit  le  narrateur,  appartenait  à  la 
tribu  de  Paramatta  :  son  nom  anglais  était  Daniel  ;  c'était 
un  fort  beau  jeune  homme.  M.  Caley,  le  botaniste,  l'avait 
recueilli  chez  lui,  où  il  le  garda  pendant  quelques  an- 
nées. Quand  M.  Caley  retourna  en  Angleterre,  Daniel 
l'accompagna,  et  y  resta  longtemps;  il  fut  introduit 
dans  les  principales  sociétés  de  Londres.  Enfin,  il  revint 
à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  la  première  fois  que  je  le 
vis  après  son  retour,  il  était  assis,  tout  nu,  sur  le  tronc 
d'un  arbre,  dans  les  bois,  à  huit  milles  environ  au  nord 
de  Paramatta.  Je  lui  exprimai  mon  étonnement  de  le 
voir  en  cet  état,  et  lui  demandai  pourquoi  il  avait  quitté 
ses  vêtements  pour  vivre  dans  les  forêts;  il  me  répondit 
que  les  bois  étaient  ce  qu'il  aimait  le  mieux.  Peu  de 
temps  après,  Daniel  rencontra  une  jeune  femme  qui  était 
venue  libre  d'Angleterre,  à  trois  milles  environ  de  Pa- 
ramatta, comme  elle  retournait  chezson  père  ;  il  se  permit 
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d*  l'attoquep  et  d«  la  violer.  II  fut  arràié  et  fixéî 
peur  H  orint.  et  mpnrut  bravement  comme  un  aaui 

Cm  faita.  auiquela  j'ai  iléjà  fait  allusion  Jans  une  pré- 
cédente séance,  na  lainent  guère  espérer  qu'où  puisse 
jamais  parreair  k  aiviliser  les  AustraliouB.  Pourtant  on 
n'a  &it deux  objeetieSs;  oum'i  dit  d'abord  que  ce  n'esl 
paa  an  use  seule  gtoératloo  qu'où  peut  ebauger  les  bar 
hitudes  d'un  peuple.  Hais  il  y  a  plusi  da  Eoixante-dis 
aoi  qiie  wla  dure  et  le  résultat  est  nul;  et  si  trois  géuè- 
ratiam  ne  produiieot  aucun  chan<{emen(,  que  peut-<in 
attendra  des  génératiena  suivantes?  D'ailleurs,  l'exemple 
dea  anfEtnla  auitraUeaa élevés  en  Angleterre  montre  qim 
le  panchABl  peupla  vie  eauvage  ue  dépend  pas  chez  eui 
de  l'iimtation  et  du  louveuir  des  jeunes  années,  nmif 
d'un  instinct  inné,  héréditaire  comme  les  caractères 
pbyiiqiHi.  M.  da  Qu^trefages  ajoute  que  mes  penseignu- 
neetadaténtd'une époque  trop  éloignée,  que  depuis  lors 
les  Australiens  ont  Fait  des  progrès  notables  et  «^oiit  cnlm 
dans  les  voies  de  la  civilisatiou,  au  moins  dans  quelques 
régions.  Je  pensais,  d'après  cela,  que  notre  honorable 
collègue  allait  nous  citer  des  exemples  préoiiî,  nous  dire 
que  dans  tel  ou  tel  lieu  une  tribu  australienne  avait 
abandonné  la  vie  sauvage,  renoncé  à  la  chasse  pour  l'a- 
griaulture  ou  pour  l'industrie,  et  adopté  au  moins  une 
partie  de  notre  civilisation  ;  mais  ce  n'est  pas  cela  qu'il 
nous  a  dit.  Il  nous  a  prouvé  que  les  Australiens  pos* 
sëdent  des  qualités  morales,  qu'ils  sont  quelquefois  bons, 
compatissants,  reconnaissants,  généreux.  Ce  n'est  point 
là  la  question.  Ces  bons  sentiments  sont-its  cbee  eux  le 
résultat  de  l'influence  européenne?  Les  ont-ils  acquit 
au  contact  de  la  civilisation,  ou  les  tiennent-ils  de  la  na* 
ture?  On  s'accorde  précisément  à  reconnaîtra  que  les 
peuplades  les  plus  rapprochées  des  établiascmenls  euro> 
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péens  sont  celles  qui  ont  le  plus  de  vices  et  le  moins  de 
qualités. 

Je  crains  qu'à  ce  propos  on  ait  mal  compris  ma  pensée. 
Je  sais  que  plusieurs  auteurs  anglais  ont  calomnié  la  race 
australienne,  qu*ils  l'ont  dépeinte  comme  une  race  féroce, 
sanguinaire,  étrangère  à  toute  espèce  de  bons  sentiments. 
Je  n'ai  pas  même  fait  allusion  à  ces  assertions  exagérées 
OU  intéressées.  Si  les  Australiens  ont  commis  des  crimes, 
ilg  sont  moins  coupables  que  les  Européens  qui  leur  en 
ont  donné  l'exemple.  Je  n'ai  pas  dit  que  les  Australiens 
fussent  féroces,  je  n'ai  même  pas  dit  qu'ils  nous  fussent 
inférieurs  sous  le  rapport  des  qualités  morales  natu- 
relles; j'ai  dit  seulement  qu'ils  étaient  sauvages  et  qu'ils 
Q0  parc^issaient  pas  susceptibles  de  s'élever  au-dessus  de 
l'état  sauvage.  Ce  sont  deux  ordres  d'idées  qu'il  ne  faut 
pas  confondre.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  bonté,  la 
douceur,  la  reconnaissance,  l'amour  de  la  famille  et  les 
autres  qualités  moraUs  d'une  part, -^  et  la  prévoyance, 
l'ordrç,  l'ingéniosité,  l'esprit  d'invention,  la  persévé- 
rance, le  calcul  qui  dépendent  des  facultés  intellectuelles 
proprement  dites,  et  qui  rendent  une  race  capable  de  se 
civiliser,  de  comprendre  qu'il  y  a  avantage  à  sacrifier 
une  partie  de  la  liberté  naturelle  pour  vivre  dans  une 
société  régulière,  à  travailler  aujourd'hui  pour  récolter 
dans  six  mois,  à  se  soumettre  à  des  lois  pour  être  pro- 
tégé par  elles.  Les  races  qui  comprennent  ces  notions 
sociales  se  civilisent  plus  ou  moins,  les  unes  spontané- 
ment, les  autres  par  imitation,  par  persuasion  ou  par 
force,  suivant  la  nature  et  l'étendue  de  leur  intelligence; 
celles  qui  ne  peuvent  pas  les  comprendre  restent  à  l'élat 
sauvage.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu  elles  soient  privées  de 
qualités  morales,  ni  même  qu'elles  soient  privées  d'in- 
telligence ;  cela  veut  dire  seulement  qu'elles  manquent 
da  certaines  facultés  intellectuelles,  ou  qu'elles  ne  les 


poseèOeiil  pas  :i  ud  degré  sufOsaiit.  Je  crois  matheu- 
reuaemeDt  que  les  Australiens  emA  dans  ce  caa;ie  It 
crois,  parce  qu'aucun  l'ail  ne  permet  de  croire  le  cou- 
traire,  parce  que  rien  ne  l'ait  pressentir  un  changemeiit 
prochain  ou  éloigné  dans  leur  état  social.  Je  voudrais  me 
tromper;  l'aTenir  en  décidera. 

Onnonsadit:  «Une  race  qui  ne  serait  pas  susceptible 
de  se  civiliser  ne  Serait  pas  une  race  humaine,  a  Cela  me 
paraît  tout  à  fait  arbitraire,  attendu  qu'on  ne  doit  pas, 
'dans  la  classification  des  êtres,  subordonner  tous  les  ca- 
ractères à  un  senl.  Et  d'ailleurs  l'aptitude  â  la  civilisa- 
tion n'est  pas  un  raractère  simple,  de  la  nature  de  ceux 
qu'cm  fait  inlerrcuir  dans  la  claesitication  ou  dans  k 
définition  des  geiires  et  des  espèces  ;  c'est  une  résultante 
qui  dépend,  nffi6i'''de  la  présence  ou  de  l'absence  de  telles 
ou  telles  facultés  intellectuelles,  mais  du  degré  de  déve- 
loppement de  ces  Tacultés. 

Au  surplus,  en  établissant  une  opposition  entre  l'exem- 
ple des  Hawaïens  et  celui  àe^  Australiens,  je  ne  me  pro- 
posais de  démontrer  qu'une  seule  chose,  c'est  que  l'ap- 
titude à  la  civilisation,  ou,  si  l'on  veut,  cet  ensemble  de 
facultés  que  nous  désignons  à  notre  point  de  vue  sous 
le  nom  de  perfectUtilUi ,  est  très-inégalement  réparti 
parmi  les  raceâ  humaines.  Les  aptitudes  intellectuelles 
varient  de  race  en  race;  elles  sontaussi  héréditaires  que 
les  caractères  physiques,  elles  établissent  entre  ces  races 
des  différences  aussi  profondes  et  plus  profondes  même 
quelquefois  que  les  différences  anatomiques  sur  les- 
quelles reposent  nos  classifications.  Voilà  ce  que  j'ai 
voulu  établir.  Certaines  races  se  civilisent  d'elles-mêmes; 
d'autres  ne  possèdent  pas  t'iuitiative  du  progrès,  mais  elles 
le  comprennent  et  l'acceptent  avec  plus  ou  moins  d'em- 
pressement lorsqu'il  se  présente  à  eux;  d'autres,  enfin, 
ne  paraissent  capables  ni  de  réaliser  le  progrès  par  elles- 
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mêmes,  ni  de  se  perfectioaaer  au  contact  des  races  plus 
favorisées  sous  ce  rapport.  J'ai  rangé  les  Australiens  dans 
cette  dernière  catégorie  ;  on  m'objectera  qu'ils  se  civilise- 
ront peut-être  un  jour;  je  fais  des  vœux  pour  qu'il  en 
soit  ainsi,  mais  quand  même  cette  espérance  devrait  se 
réaliser,  la  longue  résistance  de  leurs  instincts  sauvages 
établit  une  différence  profonde  entre  cette  race  et  celles 
qui  se  sont  civilisées  au  premier  appel. 

M.  DE  QuATREFAGEs.  D'après  les  nouvelles  explications 
que  M.  Broca  vient  de  nous  donner,  je  vois  que  nos  opi- 
nions diffèrent  moins  que  je  ne  l'avais  cru  d'abord.  Il  y 
a  deux  points  sur  lesquels  nous  sommes  d'accord.  Je 
pense  comme  lui  que  les  races  sont  inégales  sous  le  rap- 
port de  la  perfectibilité,  et  que  ces  aptitudes  inégales 
sont  en  outre  héréditaires.  Pour  les  questions  dliércdité, 
rhomme  se  comporte  comme  les  animaux.  Les  carac- 
tères physiques  se  transmettent  par  la  génération  ;  les 
qualités  intellectuelles  se  transmettent  de  la  même  ma- 
nière; nous  sommes  donc  d'accord  sur  ces  deux  points, 
il  n'y  a  entre  nous  qu'une  différence  du  plus  au  moins  ; 
mais  je  crois  qu'il  va  trop  loin  en  niant  que  les  carac- 
tères puissent  se  modifier  par  la  suite  des  générations, 
et  je  crois  en  outre  qu'il  a  exagéré  la  portée  des  exemples 
qu'il  nous  a  cités. 

Je  ne  vois  pas  dans  l'histoire  des  Hawaïens  la  preuve 
de  cet  immense  élan  vers  la  civilisation  dont  il  nous  a 
parlé.  Un  chef  ambitieux,  désirant  accroître  son  empire, 
attire  autour  de  lui  quelques  Européens,  se  procure  des 
armes  à  feu,  fait  construire  des  navires,  et  avec  ces 
moyens  empruntés  à  notre  civilisation  s'empare  de  tout 
un  archipel;  puis  il  se  maintient  par  la  supériorité  de 
ses  armes,  il  profite  des  conseils  de  deux  Européens  dont 
il  fait  ses  ministres,  et  réussit  à  fonder  des  institutions 
durables.  A  sa  mort,  son  fils  est  passé  en  Angleterre,  il 
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yeBtlIion,MuQèiirant  IuiasuncM(\sansqiie  latiOUVâl 
ordre  dKthoSflk  Ail  périclité;  mai^  les  véritables  chefs, 
les  oOBfieillAM  et  les  ininistreE  de  Tamea^Mea  élai«nl 
restés  dépmitafni  du  pouvoir  et  ravajent  fait  KspemeF 
avec  l'aide  dM  missionnaires.  Jusqu'ici  je  ne  vois  que 
l'actiOQ  éb  quelques  iudividus,  Quant  h  la  population, 
ell«  l'est  tWDiportÉc  sous  Topiea-Mt'a,  puid  gous  ses  mi- 
nistres et  sous  les  niis^ionnairce,  comme  <^lle  l'a  fait  h 
Tidti.  Elleasafoi  bue  pression,  elle  y  a  résiflUt,  puis  elle 
afin!  pftr  MdOUm^^'itt'i^  Rllc  est  aslreinle encore  aujou^ 
(l'bbilL  des  lois  qui  re^ircignent singulièrement  la  UberlA 
îaditiduelle.  Aissi,  la  lllle  qui  se  prostitue  est  mise  à 
l'ame&de,  cotnuie  à  Taïli.  Ce  n'c^t  donc  pas  d'elle- 
mécne  que  ta  nuMhaWiiienne  s'est  civilisée,  elle  n'a  cédé 
qu'à  la  eootreiate  mati^iiellc  ou  morale. 

D'un  Autre  cAtA^  M.  Broca  a  exagéré  la  sauvagerie  des 
AustraltHM.  Il  OoUs  :i  parlé  de  l'insuccès  des  tentatÎTes 
faites  pour  àviliser  h's  onfanls.  Ces  enfants  avaient  des 
instincts  sauvages  héréditaires,  qui  auraient  pu  se  TtWh 
(liflersi  l'expérience  eût  été  continuée  pendant  plusîean 
générations.  Puis  je  rappelle  que  la  masse  de  la  popU' 
lalion  blanche  a  traité  les  Australiens  avec  beaucoup  de 
barbarie.  La  morgue  anglaise,  partout  si  funeste  aut 
races  indigènes,  est  plus  grande  encore  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  que  partout  ailleurs.  Une  race  qui  méprise 
profondément  tout  ce  qui  n'est  pas  elle-même  n'est  pas 
faite  pour  civiliser  les  autres,  mais  seulement  pour  les 
opprimer,  quand  elle  le  peut. 

Il  parait  d'ailleurs  que  les  Australiens  des  diverses  r^ 
gions  ont  montré  des  aptitudes  assez  différentes;  ceux  des 
environs  (te  Sidney  sont  les  plus  dégradés  de  tous.  Le  roi 
Bongarri,  dont  on  nousa  parlé,  est  un  être  avili  par  lafré* 
quenlution  des  blancs.  Il  va  mendier  sur  tous  les  vaisseaux 
qui  arriveut.  A  Port<^tef^ea,  dans  le  uord,  oommence 
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pour  les  tribus  ud  ordre  dé  choses  meilleur,  suivant 
Rienzi.  Lés  indigènes  se  construisent  avec  des  branches 
d'arbres  des  huttes  assea^grandes  pour  contenir  plusieurs 
personnes.  Voici  maintenant  un  fait  qui  prouve  que  les 
Australiens  pourraient  s*améliorer^  si  on  s'y  prenait con*» 
venablement.  En  1803,  le  gouvernement  anglais  essaya 
de  fonder  une  colonie  à  Port-Philips.  Cet  établissement 
fut  aussitôt  abandonné,  mais  un  prisonnier  hollandais» 
nommé  William^  s'était  enfui  du  camp  anglais  et  était 
allé  vivre  parmi  les  Australiens.  Vingt-deux  ans  plus 
tard^  en  1835^  M«  Uatman  se  rendit  en  ce  lieu  pour  y 
fonder  un  établissement  agricole  qui  a  été  le  point  de 
départ  de  la  colonie  actuelle  de  Victoria.  Il  fut  surpris 
de  trouver  les  habitants  mieux  vêtus,  mieux  logés  et 
mieux  outillés  qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre  de  la  part 
d'une  tribu  australienne,  m  Mais  quelques  jourë  après, 
dit  Rienzi,  ce  phénomène  de  perfectionnement  relatif 
fut  expliqué  par  l'apparition  d'un  homme  blanci  vêtu 
d'une  redingote  en  peau  de  kangouroo.  »  Cet  homme, 
âgé  d'environ  soixante  ans,  n'était  autre  que  le  fugitif 
William.  Il  était  devenu  chef  de  la  tribu,  et  c'était  à  son 
influence  qu'était  due   l'amélioration   des    indigènes. 
Puisqu'un  seul  homme  a  pu  obtenir  un  résultat  aussi 
notable,  que  ne  pourrait-on  pas  attendre  do  l'avenir,  si 
Ton  employait  des  moyens  de  douceur  et  de  persuasion 
pour  civiliser  les  indigènes? 

M.  O'RoRftEi  J'ai  étudié  et  observé  les  Australiens  pen- 
dant mon  séjour  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  je  na 
partage  pas  les  espérances  qui  viennent  d'être  expri- 
mées sur  l'avenir  de  cette  malheureuse  race.  Les  An- 
glais, malgré  toute  leur  bonne  volonté,  n'ont  pu  réussir 
à  modifier  leurs  mœurs,  ni  à  obtenir  d'eux  le  moindre 
travail,  et  je  suis  convaincu  que  cette  race  n'est  pas 
destinée  à  se  perfectionner,  qu'elle  restera  toujours  à 
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peu  pràlcUe  qu't^llc  clait  arant  rarrÎTée  des  Européens, 
etqa'elle  ne  ^«méliorerait  m^me  pas  par  le  mélaDge,  s 
ttn  mélaiige  ifairable  jchose  douteuse)  était  possible. 

Ia  dMKrmec  qu*oii  a  siimalée  entre  les  Poiynésieas  et 
les  AiHlnfieas  existait  déjà  avaut  l'époque  européeime. 
Les  Aostnliois  élaiest  sauvages.  Les  PotyoéâieDs  De 
l'étaieat  pu  i  îl  y  avait  diez  eux  un  commencemeut  de 
ciTifisHiai.  fk  fomiaient  des  sociétés  et  des  oalioas  avec 
desdub  [RVBqiie  toujours  héréditaires.  Ils  étaient  fré- 
quemment en  guerre  les  uns  avec  les  auires  ;  ils  étaient 
souvent  fifaroeee  avec  leurs  enuemis,  mais  ils  u'étaieot 
pessumges;  ils  avaient  uue  hiérarchie,  un  culte  dé- 
terminé, des  traditions  et  une  organisation  sociale  plu» 
on  moins  régaiiêre.  On  trouvait  chez  eux,  siaon  des 
Tilles,  du  moins  des  villages;  il  y  arait  un  palais  pour 
le  nà.  Enfin  <»  lirait  parti  de  la  terre,  et  des  popula- 
tions Dombreoses  pouvaient  vivre  dans  des  lies  peu 
étendues.  Dans  cet  état  de  civilisation  rudimenlaire.  \es 
Polynésiens  avaient  déjà  des  notions  sociales  qui  pou- 
vaient ensuite  aisément  se  développer  au  contact  d'une 
civilisation  supérieure.  Aussi  plusieurs  de  ces  insulaires 
ont-ils  fait  des  progrès  notables,  ménse  dans  les  Iles  oiï 
les  Européens  n'ont  fait  aucun  établissement  réguiin'. 
Quelques  déserteurs,  écume  des  équipages  anglais,  se 
sont  établis  chez  eux,  et  tes  notions  qu'ils  ont  appor- 
tées, recueillies  par  désobéis  qui  en  ont  compris  l'utilité, 
ont  suffi  dans  plusieurs  Iles  pour  amener  des  change- 
ments avantageux,  et  même,  dans  l'archipel  Sandwich, 
pour  conduire  à  une  civilisation  rapide  et  complète. 

Mais  lorsqu'une  race  est  tout  à  fait  sauvage,  lorsqu'elle 
n'a  pas  su  par  elle-même  acquérir  les  premières  notions 
sociales,  il  est  douteux  qu'elle  puisse  les  comprendre 
lorsqu'elles  lut  viennent  de  l'extérieur.  C'est  le  cas  des 
Australiens.  Ils  n'avaient  jamais  eu  l'idée  de  bâtir  un 
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village,  ni  de  se  constituer  en  nation.  On  dit  qu'ils 
étaient  divisés  en  tribus,  mais  il  faut  ajouter  que  ces 
tribus  n'avaient  rien  de  régulier  ;  elles  étaient  formées 
par  la  réunion  quelquefois  passagère  d'un  petit  nombre 
de  familles,  le  plus  souvent  de  trois  ou  quatre  familles 
seulement.  Us  sont  aujourd'hui  tels  qu'ils  étaient  alors. 

M.  DE  QuATBEFAGEs.  M.  O'Rorke  n'a  vu  sans  doute  que 
les  tribus  voisines  des  colonies  européennes;  celles-là, 
en  effet,  sont  aujourd'hui  réduites  à  un  très-petit  nom- 
bre d'individus;  mais  dans  Tintérieur,  là  où  elles  n'ont 
pas  été  soumises  à  Taction  destructive  des  blancs,  elles 
sont  plus  nombreuses,  et  quelques  voyageurs  ont  ren- 
contré des  tribus  formées  de  200  à  300  personnes. 

M.  O'RoRKE.  Je  n'ai  pas  pénétré  tout  à  fait  dans  Tinté- 
rieur,  mais  je  suis  allé  dans  les  terres,  jusqu'à  quarante 
lieues  de  Sydney.  Là  on  trouve  des  colons  établis  depuis 
peu  dans  des  fermes,  et  le  nombre  des  indigènes  n'est 
pas  suffisant  pour  les  inquiéter.  Ceux-ci  forment  des 
bandes  très-peu  nombreuses.  M.  Grey,  qui  a  fait  de 
grandes  explorations  dans  l'intérieur,  qui  a  vécu  long- 
temps avec  les  indigènes,  qui  les  connaît  bien,  et  qui  a 
même  appris  plusieurs  de  leurs  dialectes,  a  constaté  que 
les  tribus  dépassent  rarement  le  chiffre  de  50  individus, 
et  descendent  souvent  à  20  ou  30.  J'ai  souvent  causé 
avec  des  colons  honorables,  animés  des  dispositions  les 
plus  généreuses  en  faveur  des  ÂustraUens,  notaomient 
avec  M.  Bradley,  fondateur  de  la  ville  de  Goolburn,  dans 
l'intérieur.  Tous  sont  unanimes  à  reconnaître  que  ces 
malheureux  indigènes  sont  réfractaires  à  toute  civilisa- 
tion. 

M.  Delasuuve.  a  La  Société  me  pardonnera  d'oser 
m'aventurer  sur  un  terrain  qui  m'est  si  peu  familier. 
Peut-être  devrais-je  m*abstenir,  en  présence  d'opinions 
aussi  autorisées  que  celles  que  vous  venez  d'entendre. 
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J'éprouve.  oéaDmoios,  le  besoin  rie  faire  une  remarqm. 
A  de  telles  distances  el  avec  une  obnervalioa  à  vol  d'oi- 
seau, il  me  semble  diEQoîle  d'acquérir  des  doonées  va- 
lables el  d'asseoir  uu  jugeaieut  Unt  soit  peu  approii- 
matir.  Pour  se  guider  dans  ce  dédale,  il  serait  boa,  à  moa 
sens,  ite  recourir  à  l'ioduclioD.  de  raisouner  par  analo- 
gie, de  regarder  autour  de  nous  et  d'appréciw  par  les 
transformations  doDl  nous  sommes  lémouis  celles  qui 
sont  suscei>tible3  de  s'opérer  ailleurs  ;  car  inévitablement 
le  procédé  do  la  nature  est  partout  le  même. 

K  Ou  décide,  d'après  îles  récits  vagues  el  des  exemples 
isolés,  des  altitudes  diverses  au  perfectionnement;  mais 
que  irélûments  nous  manquent  et  combien,  souvent,  ne 
âouunes-DOUS  pas  exposés  à  attribuer  à  certaines  causes 
CË  qui  apfiarlicnt  à  d'autres  iutluencesl  Ëa  ce  qui  coo- 
oerne  notre  propre  coulréâ ,  et  pour  ne  reculer  que 
d'un  demi-siècle  en  arrière,  quel  était  et  même  quel  est 
eacore,  au  foBii  de  ptusteurs  provinces  et  dans  b^acoop 
de  nos  villages,  letat  des  idées  et  des  mœure?  Que  d'i- 
jiaoranoft,  de  ftévmtàoM,  àsmifenâitiaoti  éanMÎBai 

*  Noue  Dageras,  oepeBdaotf  dspus  plaueoB  sièdai) 
dm»  «■  «eâoD  4s  anlnatioa.  Ls  gouvemaDoot  ott 
puûiaaQt,  M»  «ctioik  s'étead  dam  las  moindrei  leoGiH 
du  territoire,  et  pergoaiw  n'écbappe  i  l'ei^aniBatiaii  r»- 
Jigieu9s.Gluifue<uKlrB«apau  important  a  son  eoUéf^ 
xiÊÊHtmoommMmBwméMiÊL,  obaqne  peroésse  sm  pnt- 
liytère;  mais  ■■i^'i  «s  BtiiiMktiiMs,  k  (imgvèi  «t 
Iwt,  i'iBiCalMa  tardin.  L—gliittpc,  nm  pans,  à  otté 
àoB  basiliqiMe  sptenditksct  dea  muoifs  BUporkiH,  oat 
vécu  dans  des  masures  délabrées,  dans  des  huttet  ift- 
formes  «t  loateaiaeft. 

«  Mon  départeneMt,  i'Ëun,  est,  um  coolredit,  l'on 
■des  (tins  avaooée.  MétanMwpknédanBlafténodiréeeall, 
il  éuàx  i»m  i'iÈn,  ë  y  a  qaanoig  aaa,  «  <{«'«■  1«  vait 
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aujourd'hui.  Les  deux  tiers  Ae  la  population  n'ataient 
jamais  appris  à  lire^  Lé  langage  était  grossier  comme 
les  habitudes^  épais  comme  riDlelligence;  on  arrivât 
parfois  à  vingt  ans  sans  être  capable  de  faire  sa  première 
communion,  et  je  me  rappelle  que,  tout  jeune,  étudiant 
les  rudiments  du  latin  chez  un  bon  curé,  je  fus  chargé 
de  disposer  plusieurs  sujets  attardés  à  qui  j'eus  la  plus 
grande  peine  à  inculquer  les  moindres  notions  du  ca- 
téchisme. Dans  les  cabarets,  où  règne  maintenant  une 
décence  relative,  c'étaient^  au  milieu  de  l'orgie,  de  con- 
tinuelles rixes.  Dimanches  et  lundis,  on  rencontrait,  à 
chaque  pas,  des  ivrognes  trébuchant  dans  les  rues.  On 
assistait  à  leurs  luttes  comme  à  un  combat  de  chiens 
qu'on  excite.  Les  maisons  présentaient  le  spectacle  de 
rincurie  la  plus  complète.  Plusieurs  étaient  de  vraies 
caves  taillées  dans  le  bloc  pour  plus  d'économie.  L'in- 
dustrie ne  portait  nullement  à  se  façonner  les  meubles 
les  plus  indispensables.  L'herbe  croissMl  sur  le  sol  hu- 
mide et  inégal,  qu'à  défaut  de  pavé  on  ne  songeait  pas 
même  à  niveler  avec  des  cailloux.  Un  fumier  fangeux 
encombrait  jusqu'au  seuil  de  la  porte.  On  ne  tirait  le 
jour  que  par  d'éU'oites  fenêtres.  Et  la  propreté  !  et  la 
nourriture  I 

«  Entre  tous  les  villages,  un  se  distinguait  par  son  e^ 
ractèré  d'immutabilité  séculaire^  Il  était  rare  fu'u»  ma- 
riage se  fit  hors  du  pays.  Vocabulaire,  axiomes^  trempe 
d'esprit,  ténacité  instinctive,  tout  était  marqué  d'utie 
empreinte  originale^  Les  gens  n'étaient  pas  commodes  ; 
le  desservant  en  savait  quelque  chose.  C'était  un  cau- 
chemar à  l'évéché. 

«  Certes,  je  ne  veux  point,  par  ces  observations^  pro- 
tesler  contre  l'inégalité  des  races.  Dans  les  types,  les 
différences  physiques  sont  trop  tranchées  peur  qu'elles 
ne  se  produisent  pas  corrélativement*  Dana  les  tendances 
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morales  les  facultés  iatellecluelles  el  artistiques  sont- 
elles  primordiales  ou  transmîses'î  sont-elles  un  fait  con- 
comitaut  ou  postérieur  a  la  création  ?  Je  n'examine  point 
ce  problème  qui  me  parait  insoluble,  mon  but  est  uni- 
quemeat  de  démoalrer  que  si  nos  sociétés,  civilisées  de 
longue  main,  offrent  à  leur  sommet  et  dans  leurs  bas- 
l'onds  de  tels  coulrastes,  il  est  vraiment  impossible  de 
rien  inférer,  quautà  présent,  au  point  de  vue  du  degré 
de  perfectibilité,  du  peu  que  nous  savons  d'une  foule  de 
peuplades  lointaines  et  sauvages,  qu'aucun  rayon  n'a 
illuminées. 

«  Que  sont,  comparativement  à  une  action  énergique 
soutenue,  universalisée,  des  essais  épars,  insignifiants, 
transitoires?  Figurons-nous  une  centaine  de  Cbinois  au 
tempsde  la  splendeur  duCéleste  Empire,  entreprenant  de 
secouer  la  torpeur  de  notre  vieille  Europe.  Puis,  quelle 
voie  a-t-on  suivie?  Sans  déverser  aucun  blâme,  la  néces- 
sité des  installations,  l'âpreté  au  gain,  l'orgueil  de  la  supé- 
riorité, le  zèle  du  prosélytisme  ont  engendré  la  violence, 
la  domination  et,  partant,  la  répulsion  et  la  défiance. 

«  M.  Broca  oppose  l'un  à  l'antre  deux  peuples  de 
l'Océaoie.  Hais  y  a-t-il  identité  de  conditions?  L'un  pos- 
sède un  commencement  de  civilisation  ;  un  roi  et  des  ma- 
gistrats supposent  des  lois,  des  institutions,  des  ^^omé- 
rations.  Chez  l'autre,  H.  O'Rorke  vient  de  le  dire  à  l'appui 
de  conclusions  sur  lesquelles  on  peut  différer,  les  habi- 
tants, disséminés  dans  de  vastes  solitudes,  semblent 
exister  hors  de  tout  contact  vivifiant.  Est-ll  étonnant, 
même  en  admettant  une  virtualité  intriosèquement  la 
même,  que  celui-là  se  prête,  que  celui-ci  se  refuse  aux 
avances  des  Européens? 

«  Les  exemples  particuliers  n'ont  rien  dfe  plus  si- 
gnificatif. Deux  Australiens  recueillis  par  des  Anglais, 
instruits  à  Londres,  o'étaieut  point  déplacés  dans  le 


SUR  LA  PERFBCnnLRÉ  DES  RACES.  385 

mouvement  social;  la  capacité  intellectuelle  et  morale 
ne  leur  manquait  donc  pas.  On  ne  pourrait  pas  en 
dire  autant  de  tous  nos  paysans.  Mais  rembarques  pour 
leur  patrie,  ils  désertent  la  vie  civilisée  pour  retourner 
à  la  vie  sauvage.  Qu'est-ce  à  dire  ?  ce  phénomène,  ne 
Tavons-nous  pas  tous  les  jours  soim  les  yeux?  Com- 
bien de  jeunes  gens,  adonnés  au  commerce  ou  à  Tétude, 
reviennent,  gagnés  par  la  nostalgie,  aux  occupations, 
aux  habitudes  et  aux  goûts  champêtres?  Souvent  il  y 
a,  à  cet  égard,  des  effets  héréditaires  qui  ne  s'effacent 
qu*à  mesure  que  les  générations  participent  à  Taclivité 
croissante  du  milieu  ambiant  ;  ce  qui  explique  com- 
ment de  jeunes  Australiens,  enlevés  à  leur  patrie  avant 
l'âge  de  la  connaissance,  ont  pu,  en  dépit  des  influences 
civilisatrices,  manifester,  à  l'époque  de  la  virilité,  des 
penchants  conformes  à  leur  origine. 

«  Il  ne  suffit  pas  de  s'adjuger  une  mission  pour  la 
croire  remplie.  Les  efforts  les  plus  consciencieux  peu- 
vent demeurer  stériles  ;  ce  qui  féconde,  c'est  la  con- 
ception et  le  sens  de  l'initiative.  Nevirton  découvre  les 
lois  de  l'attraction,  Lavoisier  celles  des  combinaisons 
chimiques,  notre  siècle  fait  surgir  les  applications  de 
la  vapeur,  et  le  monde  est  transformé.  Le  progrès  so- 
cial, dont  la  science,  du  reste,  a  été  un  si  énergique 
promoteur,  s'accomplit  par  les  mêmes  évolutions.  Une 
seule  édiction  légale  fait  plus  que  mille  volontés  réunies. 
Par  son  organisation  des  Conseils  départementaux,  par 
sa  loi  de  1833  sur  l'enseignement  élémentaire,  par  ses 
voies  de  communication  et  ses  institutions  de  bienfai- 
sance, Tépoque  de  1830  a  contribué  à  l'avancement  et 
au  bonheur  de  l'humanité  plus  que  les  dix  siècles  pré- 
cédents. 

«  Un  échec  n'est  point  une  preuve  péremptoire.  L'a- 
venir a  souvent  pour  adversaires  ses  ouvriers  osten- 


Bibles.  Combien  d'eicell eûtes  iJées,  germaDt  dans  des 
Lèles  pensantes,  ont  avoiiê  faute  d'uo  puissant  qui  les 
épouse  et  les  féconde  !  La  fortune  des  meilleures  vues 
est  ainsi  livrée  au  hasard  des  rencontres.  Vous  appor- 
tez à  une  tribu  le  bienfait  de  vos  lumières  :  il  sent 
rejeté  avec  hostilu^  ou  adopté  avec  reconnaissance, se- 
lou  rimpi-egsion  des  chefs  influents.  La  masse  a  ie» 
bizarreries  cgu'ii  faut  examiner  de  près  pour  apprécier 
ses  fantasques  résistances.  Elle  respecte  assez  volontiers 
la  démarcation  qui  la  sépare  des  supériorités  recon- 
DUC8.  Elle  voit  un  riche  acheter,  bâtir,  donner  des 
fâles,  fertiliser  ùes  domaines  :  loin  de  s'en  émouvoir, 
elle  en  prend  même  leste  pour  s'immobiliser.  L'arti- 
i^u,  le  marchand,  le  laboureur'  n'ont  les  yeux  que  sur 
leurs  pareils.  C'est  la  prospérité  de  ceux-ci  qui  Io«  of- 
fusque et  les  excite,  soit  pour  les  atteindre  ou  les  dé- 
passer. Voilà,  en  partie,  pounjuoi  les  exemples  venant 
d'en  haut  n'ont  qu'une  efficacité  si  restreinte,  il  n'y  a, 
eu  effet,  d'action  bien  pOEitive  que  celle  qui  se  pro- 
pice sourdement  dans  les  classes  ordinaires,  dont  l'é- 
manatioD,  quel  qu'en  soit  le  mobile,  est  comme  spon- 
tanée et  qui  n'a  point  l'air  de  s'imposer  à  une  liberté 
ombrageuse.  Toula  innovation  est,  pour  la  routine,  un 
taQtàine  avec  lequel  elle  a  besoin  de  se  familiariser. 

B  La  conclusion  de  ces  remarques  est  que,  jusqu'à 
présent,  nos  appréciations  doivent  être  très-réservées  et 
qu'il  faut  attendre  de  nouvelles  recherches  avant  d'ac- 
cepter des  interprétations  formelles.  » 

A  cinq  heures  la  Société  se  forme  en  comité  secret 
pour  entendre  le  rapport  de  la  Commission  chaînée  d'a- 
viser à  la  publication  des  Bvlletitu  de  h  Société. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

l»  MtrUain  :  P.  Broca. 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

OCmmBSPONlIAIiCE. 

Ii«  Pruner-Bey  fait  don  à  la  Société  d'un  exemplaire 
de  son  mémoire  intitulé  :  Die  UêberhUibnl  dar  aUagf^^ 
ftfdkm  Metuckênraee  {Us  ResUs  de  Vancienm  rûc$  égyp- 
tienne) ;  Munich,  1846,  in*4^. 

M.  Rub  fait  don  à  la  Société  dea  trois  ouvrages  sui- 
vants, dont  il  est  rauteur  i 

V  Enquête  sur  le  serpent  de  la  MaHim^m,  ^  édit.  ; 
Paris,  1860,  un  vol.  in-8«; 

2^  Note  sur  la  fréquence  et  ht  àwersité  des  maladies  de 
la  peau  à  la  Martinique  ;  Paris,  1859,  in-8®  ; 

S^  Recherches  sur  la  santi  et  la  mortalité  des  nègres  dans 
tes  habitations  sucreries  de  la  Martifûque;  Paris,  1849, 
in-80. 

H.  Lemercier  dépose  sur  le  bureau  deux  exemplaires 
des  Instructions  pour  les  voyageurs  naturalistes ^  publiées 
par  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  5®  édit.  ;  Paris, 
1840,  în-8«. 

M.  Broca  fait  don  à  la  Société  d^une  Carte  des  langues 
parlées  dans  Tempire  d'Autriche,  publiée  en  1849. 

M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  le  premier  fas- 
oicule  des  Mémoires  de  la  Société.  Ge  fascicule  renferme 
les  mémoires  suivants  : 

1^  Recherches  sur  f  ethnologie  de  la  Fnmce,  par 
M.  Broca; 

3^  Sur  la  c^UùraUon  noirâtre  dê$  eentreê  nerteux  chez 
les  individus  très-bruns  de  race  blanchcy  par  M.  Gubler  ; 


Z^  Sm^  la  mkim^fkÊiBe  iliiÊëiâêomkpùiÊd^k^m$im 

5«  5ifr  {e  nm  mnmiffXOlumt  m  rmm  tàméÊm^  fit 
M. B&iidiii*.  ■  -î  ;:  :,..4,...    ,,,î,^.j 

M.  Cbdard,  étant  sor  ie  point  de  qdttuar  iNm  frar 
plnaiem»  mois,  aanonoa  9a'îUl#fMin|tm  len^^ 
fonetioB8<^  tiédorier»  et  prie  la  Sodété  de  faii  neiwnar 
nn  sMoeaMir.  Aux  teraM  de  rertnie  tNhrfè^^Énâbt» 
^tm  CmxaàÊÊkfa  diaifée  dô^receveir  teeolnplBi.^ 
M«  le  tréacifierest  déa^née  f«Haf  tc»ê  dp  ^rarb  Bite^ii 
compose  de  IDI.  Luya,  Lagiemu  et  Btetil^        - 

B  eitf  piooidé  à  na  amitfaa  fonr  ia  noMÉlatiott  dfim 
nottYean  trésorier.  M.  BnouiO»  eet  An  à  ia^'fiii|w 
nnaaimité  deaaoflnges*  ■''\'^-''\ 

M.  le  docteur  Paul  TonHAiu),  ancien  interne  des  hôpi- 
taux de  Paris,  présenté  par  MM.  Luys,  Verneuil  et  Broca, 
demande  le  titre  de  membre  associé  national. 

M.  Â.  FoNTAN»  de  Mazamet  (Tarn),  dont  les  découvertes 
sur  Tantiquité  de  Thomme  ont  été  plus  d'une  fois  men- 
tion nées  dans  le  sein  de  la  Société,  demande  le  titre  de 
correspondant  national.  Il  est  présenté  par  MM.  Lemer- 
cier,  de  Gastelnau  et  Godard. 

ÉLECTIONS. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  les  candidatures 
inscrites  dans  la  dernière  séance. 

Sont  nonunés  : 

Membre  associé  national  :  M.  le  docteur  de  HoiiEsnoL  ; 

Membres  associés  étrangers  :  MM.  Tullogh,  Fare  et  Bal- 
four,  de  Londres. 
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M.  Boudin  est  désigné  pour  représenter  la  Société 
d'anthropologie  dans  le  Congrès  de  statistique  de  Lon- 
dres, qui  se  réunira  dans  le  courant  de  ce  mois. 

L'ordre  du  jour  appellerait  la  continuation  de  la  dis- 
cussion sur  la  perfectibilité  des  races  humaines.  M.  Pe- 
rier  a  demandé  la  parole.  Hais  M.  le  président  propose 
d'accorder  un  tour  de  faveur  à  H.  de  Rochas,  chirurgien 
de  marine*  pour  une  lecture  sur  les  Néo-Galédoniens. 
M.  Perier  est  inscrit  pour  parler  le  premier  dans  la  pro- 
chaine séance. 

LECTURE. 

Sur  les  Né<M€aléd«BleBs« 

PAR  M.  DE  ROCHAS,  Chirurgien  de  marine. 

«  Les  Néo-Galédoniens  ont  la  peau  d*un  noir  fuligi- 
neux, dont  la  nuance  varie  depuis  l'ocre  jaune  légère- 
ment teinté  de  noir  jusqu'à  la  couleur  chocolat  :  cette 
dernière  est  la  plus  commune.  La  gradation  de  Tune  à 
l'autre  se  fait  par  des  nuances  nombreuses,  qu'il  est 
plus  facile  de  remarquer  que  de  décrire.  Les  uns  ont 
les  cheveux  noirs,  épais,  laineux  et  crépus,  d'autres  les 
ont  de  même  couleur  mais  plus  fins,  floconneux,  longs 
et  susceptibles  d'être  ramenés  en  une  grosse  touffe  sur 
le  sommet  de  la  tête  ;  chez  tous  la  chevelure  est  forte 
et  épaisse.  Leur  barbe  est  noire,  frisée  et  bien  fournie. 
Le  nez  est  large,  épaté,  déprimé  entre  les  orbites.  Us  ont 
l'œil  largement  ouvert  et  suivant  la  même  direction  que 
dans  noire  race,  mais  plus  enfoncé;  l'iris  est  d'un 
brun  très-noir  et  se  confond  presque,  pour  la  couleur, 
avec  la  pupille  ;  la  conjonctive  oculaire  est  rougeàtre, 
caractère  qui  prive  l'œil  de  son  éclat,  en  même  temps 
qu'il  lui  donne  une   expression  farouche.  Les  lèvres 
80Dt  ordinairement  grosses  et  plus  ou  moins  renver- 
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sées,  mais  ce  n'est  pas  sans  eiception;  les  michoires 
sont  proéminentes  et  les  incisives  procli?es  ;  ta  bouche 
est  grande,  les  dents  bien  alignées  el  d'une  parfaite 
blancheur.  Leurs  pommelles  sont  plus  saillantes  que 
les  nAtres,  mais  moins  que  celles  du  nègre.  Ils  ont  le 
front  étroit  et  convexe,  et,  quoique  haut,  un  peu  fuyant; 
la  bosse  nasale  est  très-prononcée.  Leur  tête  est  apla- 
tie transversalement,  étroite  surtout  à  la  région  lem- 
poraJe,  et  allongée. 

«  Par  les  proportions  relatives  de  la  longueur  et  He 
la  largeur  du  crâne  et  par  la  direclion  des  arcades  den- 
taires, les  Néo-Calcdonieiis  rentrent  dans  la  classe  des 
dolichocéphales  prognathes,  de  M.  Retzius. 

«  J'ai  étudié  et  mesuré  attentivement  trois  crânes  de 
Néo-calédoniens,  provenant  l'un  de  Balade  (réfjion  du 
nord)  et  les  deui  autres  de  Nouméa  (région  du  sud)  : 
puis  deux  crânes  provenant  de  l'île  des  Pins,  pelito  lie 
située  au  sud-est  de  la  Nouvelle-Calédonio,  et  oft  lu 
population  présente  deux  variétés  de  types,  i'ane  ca- 
lédonienne pure,  l'autre  issue  d'un  croisement  avec  la 
race  polynésienne. 

«  Gomme  forme  générale,  ces  cinq  cr&nes  représentent 
UD  ovale  allongé  dont  la  partie  postSrieure  a  pins  d'am- 
pleur relative  que  dans  la  race  blanche,  ce  qoi  tient  à 
rétroitesse  plus  grande  de  la  région  fronto-temporale. 
L'ovale  est  un  peu  plus  allongé  et  surtout  plus  étroit  que 
dans  les  crânes  de  notre  race.  Le  frontal  est  plus  con- 
vexe; sa  convexité  est  à  peu  près  uniforme  sur  la  Ugno 
médiane  et  sur  les  cAtés,  ce  qui  fait  que  les  bosses  fron- 
tales sont  moins  distinctes.  Cet  os  s'aplatit  et  se  déprime 
au  niveau  des  tempes,  de  telle  sorte  qu'au  mîlien  de  la 
légère  courbe  qui  limite  la  surface  concave  appartenant 
à  la  fosse  temporale,  il  a  un  centimètre  de  moins  qu'au 
niveau  des  apophyses  orbitaîres.  Eotin  it  est  plus  fbysnt 
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que  dans  les  crânes  cauoasiques.  Les  os  du  nez  sont  dé- 
primés à  leur  union  avec  le  frontal.  Les  pommettes  sont 
plus  saillantes  et  plus  écartées  que  chez  nous. 

«  En  examinant  ces  crânes  par  en  haut,  suivant  la 
norma  f^ertiealis  de  Blumenbach,  on  constate  la  projec- 
tion considérable  de  l'arcade  alvéolaire  supérieure,  la 
saillie  des  pommettes,  et  celle  des  arcades  zygomati- 
ques,  qu'on  aperçoit  dans  toute  leur  étendue. 

a  En  somme  le  prognathisme,  Tétroitesse  du  front,  la 
saillie  des  pommettes,  sont  les  trois  principaux  carac- 
tères qui  distinguent  les  crânes  des  Néo-Calédoniens  des 
crânes  d'Européens.  On  remarque  en  outre  les  dimen- 
sions plus  considérables  de  Touverture  nasale  et  des 
trous  orbitaires  qui,  au  lieu  d^étre  à  peu  près  ronds, 
comme  dans  les  races  blanches,  ont  le  diamètre  trans- 
versal plus  grand  que  le  diamètre  vertical.  Cette  disposi- 
tion est  très-tranchée  sur  le  second  crâne  de  Nouméa  :  le 
diamètre  transversal  de  ToAite  est  de  0"^,044,  et  le  dia- 
mètre vertical  de  0°>,053  seulement. 

c  Je  donne  plus  loin  le  tableau  des  mensurations  que 
j'ai  pratiquées  sur  ces  crânes,  j'y  joins  les  mesures  de 
quatre  autres  crânes  provenant  d'Ouvca  (Tune  des 
Loyalty),  de  l'île  Sandwich  (l'une  des  Nouvelles-Hébrides, 
qu'on  ne  confondra  pas  avec  les  ties  de  Tarchipel  Sand- 
virich  ou  Hawaï),  et  enfin  de  Ttle  Fidji.  (Les  Loyalty  sont 
un  groupe  d'Iles  situées  à  l'est  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, les  Nouvelles^Hébrides  sont  plus  au  nord,  et  les 
Fidji  plus  à  Test,  mais  toutes  ces  lies  font  partie  de  la 
Mélànésie.) 

a  La  taille  moyenne  des  Néo-Calédoniens  est  au  moins 
aussi  élevée  que  celle  des  Français.  Le  tronc  et  les  mem- 
bres sont  bien  proportionnés,  le  thorax  est  large,  bien 
bâti.  Le  système  musculaire  est  chez  presque  tous  avan- 
tageusement développé  et  se  dessine  sous  la  peau.  L'ab- 
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domeo  est  proémiaeatchez  plusieurs,  mais  jamais  d'une 
façon  génaufe  ou  disgracieuse.  La  lallle  iQoyenae  des 
femmes  est  inférieure  à  celle  des  hommes,  et  il  esiste  k 
cet  égard,  entre  les  deux  sexes,  à  peu  près  le  môme  rap- 
port que  chez  nous.  Elles  ont  généralement  les  mamelles 
tréîi-développées  et  pyriformes,  double  caractère  ijui 
comporte  cependant  d'assez  nombreuses  exceptions. 

n  Les  Néo-Calédoniens  appartiennent  à  l'espèce  méla- 
nésienne ou  nègre-océanienne,  distincte  de  l'espèce  aus- 
tralienne. M.  de  Rienzi,  qui,  à  vrai  dire,  ne  les  a  jamais 
vus,  les  assimile  aux  Australiens,  sous  le  nom  d'Enda- 
m^fWï.mais  ils  ne  ressemblent  en  rien  aux  êtres  hideux 
qu'il  dépeint  sous  ce  nom.  Bien  que  les  Australiens  ne 
soient  pas  tous  aussi  atfreux  qu'on  s'est  plu  à  le  dire,  ils 
sont  iuférieui-s  sous  tous  les  rapports  aux  Néo-Calédo- 
niens. Ceux-ci  ressemblent  plutût  aux  Papouas. 

«  Les  Calédoniens  mâles  ne  sont  pas  très-laids  :  plu- 
sieurs même  présentent  une  régularité  de  traits  qui  serait 
trouvée  belle  en  tout  paya  d'Europe,  et  il  est  remarquap 
ble  que,  sous  ce  rapport,  certaines  tribus  de  la  cAle 
orientale  sont  plus  favorisées  que  toutes  les  autres.  Celé 
tient  sans  doute  à  un  mélange  de  raeet  dùàdet  émigra- 
tions pol^néiiennes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  une 
époque  eocore  peu  éloignée,  une  émigration  d'Ouféa 
(Iles  Wallis)  est  venue  aborder  dans  l'une  des  Iles  Loyalty 
à  laquelle  elle  imposa  ses  lois  et  sa  langue.  C'est.  111e 
Halgan  des  cartes  de  Dumonl-d'Urrille,  appelée  Ouvéapar 
les  indigènes.  La  tradition  de  cet  événement,  confirmée 
par  le  nom  qu'ils  donnent  à  leur  lie,  s'est  conservée  parmi 
eux,  et  ils  ne  comptent  que  cinq  génératioits  depuis 
lors.  La  race  des  nouveaux  habitants  s'est  mélangée  avec 
l'ancienne,  et  il  en  est  résulté  une  population  beaucoup 
plus  belle  que  celles  qui  l'avoisinent.  Les  communica- 
tions entre  les  Loyalty  et  la  c6te  orientale  de  Cslédonia, 


BB  R0GBA8.  —  SUR  LES  NÉO-CALÉDOmEllS.  395 

surtout  avec  la  tribu  de  Hienguène,  sont  fréquentes  ; 
les  indigènes  d'Ouvéa  ont  même  formé  des  villages  en 
plusieurs  localités  de  ce  même  littoral.  Le  voyageur  qui 
parcourt  la  Nouvelle-Calédonie  rencontre  fréquemment 
des  différences  frappantes  entre  des  populations  pourtant 
très-rapprochées*  voire  même  dans  la  même  tribu,  et 
les  naturels  n'ignorent  pas  non  plus  qu'il  existe  certai- 
nes variétés  dans  leur  race  commune.  Des  émigrations 
analogues  à  celle  que  j'ai  fait  connaître  précédemment 
ont  dû  avoir  lieu  de  tout  temps  et  de  différents  points  de 
l'Océanie,  tant  de  la  Polynésie  que  de  la  Mélanésie,  et 
c'esl  sans  doute  à  leur  influence  que  doivent  être  attri- 
buées les  différences  de  langage^  les  variétés  anthropo- 
logiques et  ethnologiques  qu'on  rencontre  dans  l'tle. 

ce  La  laideur  des  Calédoniennes  est  connue  ;  avec  leur 
tête  rasée,  leur  lobule  de  Toreille  horriblement  perforé 
ou  déchiqueté^  leurs  seins  d'un  énorme  volume,  pyrifor- 
mes  et  flétris  de  bonne  heure,  elles  présentent,  même 
à  un  âge  peu  avancé,  un  tableau  des  moins  séduisants. 
Vouées  à  de  rudes  labeurs  et  souvent  à  des  mauvais  trai- 
tements, elles  ont  une  vieillesse  précoce.  Il  est  juste  de 
dire  pourtant  que  dans  leur  jeunesse  plusieurs  d'entre 
elles  n'ont  point  une  physionomie  désagréable.  En  outre, 
on  ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  que  dans  les  tribus 
privilégiées  dont  il  a  été  parlé  tout  à  l'heure,  les  femmes 
participent  à  la  supériorité  relative  du  type,  et  qu'elles 
y  sont  généralement  moins  laides  qu'ailleurs. 

«  La  puberté  arrive  plus  tôt  chez  ce  peuple  que  chez 
nous  ;  les  femmes  sont  nubiles  vers  Tâge  de  douze  à 
treize  ans,  mais  elles  n'ont  guère  de  commerce  avec 
l'homme  avant  l'âge  de  seize  à  dix-sept  ans.  Leur  déve- 
loppement se  fait  avec  rapidité  ;  ainsi  telle  fille,  qui  à 
douze  ans  n'est  encore  qu'une  enfant,  est  une  femme 
physiquement  accomplie  trois  ans  plus  tard. 
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n  Leur  fécoudUê  D'est  jamais  grande,  et  elle  s'srrète 
[ilus  lût  que  chez  nos  femmes,  de  même  que  leur  vieil- 
lesse esl  plus  précoce.  Beaucoup  sont  slértles.  et  celles 
'jut  ont  eu  quatre  ou  cinq  eolanls  Bout  rares. 

((  Elles  allailout leurs  enfants  pendant  Irës-longtempg. 
trois  ans  en  moyenne,  quelquefois  pendant  cinq  ou  six 
ans.  Cettti  durée  abusive  de  l'allaitement  est  en  partie 
néceâsitûe  par  la  pénurie  de  ressources  de  ces  gens,  mais 
elle  n'eu  est  pas  moins  préjudiciable  à  leur  fécondité, 
partant  à  l'accroissement  do  la  race.  Sans  doute  au^sî 
que  l'oppression  sous  laquelle  les  femmes  gémissent,  Iés 
privations  qui  sont  encore  plus  fréquemment  leur  partage 
que  celui  des  hommes,  en  épuisant  la  vigueur  de  leur 
coNslituliou,  concourent  au  même  résultat.  Le  déver- 
gondage dans  lequfl  elles  usent  leur  jeunesse  est  nue 
cause  non  moins  puissante.  Les  garçons  sont  pubère» 
vers  l'âge  de  quatorze  ans  ;  c'est  du  moins  eelui  où  ta 
plupart  d'entre  eux  commencent  à  se  livrer  au  libiHlF- 
nage. 

«  Les  femmes  parviennent  rarement  h  ud  grand  ige. 
Les  hommes  vieillissent  moins  vite,  mais  ponnant  peu 
d'entre  eux  parcourent  une  longue  earrière.  Comme  ils 
ne  connaissent  pas  leur  &ge,  il  est  difficile  de  faine  ne 
étude  positive  sur  leur  longévité.  Voici  pourtant  imfiut 
sur  lequel  il  est  possible  d'asseoir  une  base  assex  mhâB 
d'obserrations  ;  le  Père  Uontronxier  »  connu  à  Balade, 
en  1847,  un  homme  né  pendant  leséjotirde  GookMctf 
pays,  époquemémorablepnmi  les  naturels.  CoTietll&rd, 
le  plusdécrépitqu'iltùt  jamaisTueaNonTelle-Calédoraef 
et  auquel  it  eût  volontiera  doomé  quatre-vingt-dix  MM, 
était  le  patriarche  de  sa  tribu  et  écs  tribus  eovirMimA' 
tes.  Or,  Cook  étant  venu  à  Balade  en  1774,  cethomM» 
n'avait  que  soixante^treiie  ^  !  Bref,  il  est  à  peu  pfèB 
certain  que  la  longévllé^at  jb  disét  ■Mfiniw  4^  bl  fM 
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sont  moindres  che2  les  GalédonieDs  que  chez  les  peu- 
ples civilisés. 

«  Les  Néo-Calédonieus,   comme  tous  les  sauvages, 

ODt  les  sens  de  la  vue  et  de  Touîe  d'une  exquise  finesse, 

et  ils  n'auraient  pas  à  redouter  la  comparaison  avec  les 

types  de  Fenimore  Cooper.  Ils  sont  très-agiles;  leurs 

jambes  muscnleuses,  quoique  un  peu  grêles,  semblent 

taillées  pour  la  course.   Leurs  pieds,  qui  n'ont  point 

subi  la  déformation  et  l'espèce  de  ratatinement  que 

produisent  nos  chaussures  ridiculement  étroites,  sont 

larges,  ont  les  doigts  écartés  et  possèdent  dans  toutes 

les  articulations  une  mobilité  que  l'exercice  développe 

au  delà  des  bornes  que  la  nature  semble  avoir  fixées* 

Ed  un  mot,  ce  soot  d'excellentes  bases  de  sustentation, 

en  même  temps  que  des  organes  artificiels  de  préhemian. 

Cela  permet  à  ces  sauvages  de  grimper  sur  les  arbres  avec 

une  étonnante  agilité,  et  suivant  un  procédé  qui  mérite 

d'être  noté,  car  il  est  très-différent  du  nôtre.  Us  saisis* 

sent  le  tronc  de  l'arbre  des  deux  mains  et  se  crampon*^ 

nent  par  les  doigts  de  pied  aux  aspérités  de  l'écoroe.  Ils 

s'élèvent  sur  ce  point  d'appui  en  portant  les  mains  un 

peu  plus  haut,  puis,  les  mains  devenant  i  leur  tour  le 

point  fixe,  les  pieds  fonl  deux  ou  trois  pas,  jusqu'à  ce  que 

le  corps  soit  courbé  en  arc.  Les  membres  supérieurs  re* 

commencent  alors  leur  jeu,  et  ainsi  de  suite.  D'autres 

teis,  les  pieds  et  las  mains  se  meuvent  alternalivMieiit 

et  d'un  cAté  à  l'autre  simultanément,  comme  dans  la 

marche  à  quatre  pattes,  allure  plus  singulière  et  plus 

mécaniquement  distincte  de  la  nôtre  que  la  précédente. 

£a  un  mot,  ils  marchent  en  grimpant.  Jamais  ni  le 

Iroac,  ni  les  bras,  ni  les  cuisses  ne  sont  appliqués  coo^ 

tre  Tarbre,  comme  dans  notre  manière  de  grimper  qui 

serait  impraticable  pour  des  gens  nus,  parce  qu'ils  s'é* 

coucheraient  contre  les  nigoiitésde  l'écoroe.  Tandis  que 
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dans  notre  manière  de  grimper  ce  sont  les  bras  qui  con- 
stituent les  principaux  agents  de  l'ascensian,  en  liranl  à 
eux  le  reste  du  corps,  dans  la  leur  ce  sont  les  jambes 
qui  remplissent  ce  rôle,  eu  se  plianl  et  se  redressant  al- 
lemalivemeut  sur  les  pieds.  En  outre,  ceux-ci  s'élévenl 
et  marchent  en  faisant  arc-boutant  conlre  l'arbre,  pen- 
danl  que  les  mains  secondent  et  facilitent  leur  action  eo 
s' appliquant  conlre  l'arbre  en  sens  opposé. 

a  La  marche  des  Calédoniens  s'accompagne  d'un  mou- 
vement de  rotation  du  bassin,  qui  fait  ressembler  leur 
mode  de  progression  à  celui  de  la  femme.  Il  ne  me  pa- 
rait pas  cependant  que  leur  bassin  ait  plus  de  largeur, 
ou  que  l'écartement  des  cavités  colyloides  âoit  plus  cod- 
sidérable  que  dans  notre  race,  et  j'attribue  leur  genre 
d'allure  à  l'iiabilude  de  marcher  dans  des  sentiers  Irès- 
étroils,  oîi  ils  sont  obligés  de  placer  le  pied  qui  s'avance 
presque  dans  le  même  alignement  que  celui  qui  sert  de 
point  d'appui.  La  rotation  décrite  par  le  bassin  sur  le 
membre  qui  sert  de  pomt  fixe  est  alors  plus  considéra- 
ble qu'elle  ne  l'est  chez  nous.  Tel  est,  à  mon  sens,  le 
secret  de  leur  allure. 

a  Les  Calédoniens  sont  de  très-habiles  nageiin.  Ls 
natation  n'est  pour  nous  qu'un  procédé  de  locomotion 
tout  à  fait  artificiel.  Nous  n'arrivons  à  savoir  nager  qu'a- 
près une  éducation  spéciale  et  un  long  esercice.  C'est  un 
talent  que  nons  pouvons  acquérir,  mais  que  nous  n'im- 
provisons pas.  Chez  nos  sauvages,  au  contraire,  la  nat&' 
Uon  est  une  fonction  naturelle.  Demandw  &  un  Calédo- 
nien s'il  sait  nager,  c'est  lui  faire  une  question  aussi 
bizarre  que  de  lui  demander  s'il  sait  marcher  et  courir. 
Leur  mode  de  natation  est  encore  très-différent  du  nfitre, 
et  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  du  chien.  Les  bras 
nes'étendent  pas  en  décrivontun  mouvement  circulaire, 
ils  font  la  rame  ;  et  les  pieds^  au  lieu  de  se  mouvoir  eu- 
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semble,  entrent  successivement  en  jeu  et  simultané- 
ment avec  les  mains. 

<x  Ces  sauvages  sont  capables,  à  un  moment  donné,  de 
déployer  une  force  aussi  considérable  que  le  pourraient 
Taire  nos  ouvriers  ou  nos  manœuvres,  mais  elle  est  de 
peu  de  durée.  Dans  les  expéditions  de  guerre  qui  se  sont 
prolongées  pendant  plusieurs  jours,  on  a  remarqué  que 
nos  auxiliaires  indigènes  étaient  épuisés  de  fatigue,  alors 
que  nos  soldats  tenaient  encore  très-bien  la  campagne. 
Cependant  ces  derniers  étaient  chargés  d'un  équipement 
que  les  premiers  n'avaient  point.  J'expliquerais  volon- 
tiers l'iniëriorité  dynamique  des  Calédoniens,  ou  du 
moins  leur  impuissance  à  supporter  longtemps  les  fa- 
tigues, par  leur  genre  de  nourriture.  Us  n'absorbent 
guère,  en  effet,  que  des  aliments  sucrés  et  féculents  et 
fort  peu  d'aliments  azotés.  Leur  nourriture  est  donc 
impropre  à  Tentretien  des  forces  et  à  la  résistance  phy- 
sique. Ils  sont  dans  le  cas  d'une  machine  à  vapeur  qu'on 
bourrerait  de  combustible,  en  lui  épargnant  outre  me- 
sure Feau,  génératrice  de  la  force  et  du  mouvement. 

«  Dans  le  parallèle  établi  tout  à  l'heure  entre  la  ré- 
sistance dynamique  des  Calédoniens  et  celle  de  nos 
soldats,  il  est  évident  qu'il  faut  tenir  compte  non-seu- 
lement des  aliments  solides,  mais  aussi  des  boissons 
fermentées  dont  usent  nos  compatriotes  et  dont  n'usent 
point  les  indigènes.  S'il  est  vrai  que  Teau-de-vie  n'est, 
comme  on  Ta  dit,  que  le  coup  de  fouet  donné  à  un 
cheval  fourbu,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  de  coup 
de  fouet  en  coup  de  fouet,  on  conduit  le  cheval  fort 
loin.  Le  vin  et  Teau-de-vie  ne  sont  que  des  aliments 
de  respiration  sans  doute,  mais  il  ne  faut  point  oublier 
leur  action  spéciale  sur  le  système  nerveux,  leur  pro- 
priété excitante  qui  retentit  sur  toutes  les  fonctions. 

«  En  résumé,  notre  opinion  est  qu'à  égalité  de  nourri- 
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turei  les  NM-Calèdoniens  rlévelopperont  une  force  ^le 
et  do  même  durée  que  la  im  yenne  des  Européens,  fjne  par 
conséquent  ils  ii«  noue  sont  point  nbsolumoulinlSriaurs 
en  puissance  dynamique.  La  quanlilé  de  nourriture  que 
ces  sauvages  peuvent  inpui-gilcr  en  un  seul  repas  «si 
vraiment  extraordinaire,  trois  fois  plus  considérable  que 
celle  qu'un  Eiin>[iéen  pourrait  consommer.  Celte  apir- 
lude  fonctionnellft  lient  à  diverses  causes;  d'abord  à  la 
nature  de  leur  ulimiiiiliition  habitucll(!,qui  doit  être  prise 
on  quantité  d'autant  plus  considérable  qu'elle  est  moins 
Doiirrissante,  en  second  lieu  à  l'instabilité  de  leurs  ret- 
souroee. 

c  Le  Cnlédonien  sait  bien  quand  il  manpfe,  mais  il  ne 
sait  pas  positivement  quand  il  mangera  :  aussi  proQte-t-il 
du  mieux  qu'il  pont  de  l'occasion  qui  se  présente  do 
se  remplir  Ceslomnc.  La  péclie  a-t-elle  donné,  les  fem* 
mes  apportent-elles  ample  moisson  de  fruits  et  déracines, 
on  fait  prande  chère,  sans  songer  au  lendemain.  \  a*l-ii 
au  contraire  pénurie  complète,  on  ee  serre  le  Tenlre,  en 
attendant  meilleure  aubaine,  et,  quand  elle  arrive,  la  vo- 
racité n'a  d'égale  que  la  patience  avec  laquelle  od  a  sup- 
porté la  faim.  11  n'est  pas  très-rare  que  tes  indigènes  M- 
tent  tout  un  jour  sans  manger,  et,  dans  les  temps  de 
disette,  ceâ  jeûnes  deviennent  bien  plus  tréqueuts  al  plus 
longs.  Cette  instabilité  des  ressources  les  plus  esseutielles 
donne  à  la  longue  une  aptitude  aussi  grande  à  supporter 
l'abslinence  qu'à  engloutir  des  quantités  fabuleuses 
d'aliments  sans  s'indigérer.  On  ne  peut  se  dissiiaular 
ce|>eadaalquecesirr^larités  de  régime  eierceot  une 
inQueiice  lïtcheuse  sur  la  santé  et  entrent  pour  leur 
quote-part  dans  l'ékiologie  des  maladies. 

B  II  est  très-rare  devoir  des  indigènes  contrefaits.  Parmi 
le  très-grand  nombre  de  ceux  qu'il  m'a  été  donné  d'ob- 
server, je  n'ai  vu  qu'un  siyet  affecté  d'une  incurvation 


DE  ROGHAê.  —  fttR  LES  MÉO-GALÉDORIENS.  599 

vicieuse  de  la  colonne  yertébrale,  probablement  due  au 
rachitisme,  et  deux  ou  trois  pieds  bots.  J'ai  vu  un  plus 
grand  nombre  de  boiteux,  mais  qui  devaient,  suivant 
toute  apparence,  leur  difformité  à  un  accident.  Faut-il 
en  conclure  que  la  race  oaiédonienne  produise  moins  de 
sujets  difformes  que  la  nôtre  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Dans 
notre  société,  grâce  à  la  sollicitude  des  parents,  aux  res- 
sourcés de  tous  genres  qu'on  a  sous  la  main,  aux  lu- 
mières de  la  médecine,  tel  enfant  atteint  de  rachitisme, 
de  mal  de  Pott,  guérira  sauf  une  difformité  persistante, 
tandis  qu'un  petit  sauvage  hxxt  mal  nourri,  ne  pouvant 
bénéficier  des  ressources  de  l'hygiène  ni  de  la  médecine, 
mourra  presque  inévitablement.  Voici  donc  un  être 
difforme  qui  disparaît  au  berceau,  tandis  que  Tautre 
oonstitue  un  membre  de  plus  dans  la  société.  Même 
pour  ce  qui  regarde  les  difformités  congénitales,  ti'opl- 
elles  pas  moins  de  chances  d*être  fatales  à  des  gens 
qu'on  entoure  dès  le  berceau  d'Une  sollicitude  éclairée, 
et  qui  plus  tard  peuvent  eux-mêmes  se  ménager  et  suivre 
une  hygiène  appropriée,  qu'à  des  gens  qui  vivent  dans 
des  conditions  tout  à  fait  opposées?  En  un  mot«  tout  ce 
qui  est  chétif  et  malingre  disparaît  de  bonne  heure  chez 
les  sauvages  et  prolonge  son  existence  chez  nous.  Le 
voyageur  doit  donc  observer  moins  de  sujets  difformes 
en  Nouvelle-Calédonie  et  dans  les  tribus  sauvages  en 
général  que  dans  les  nations  policées,  et  dans  notre 
France  en  particulier.  » 
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M.  Broga.  Je  désirerais  obtenir  des  renseignements  sur 
les  questions  suivantes  :  1®  Forster,  qui  a  le  premier,  du 
temps  de  Cook,  étudié  les  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  a  décrit  un  individu  qui  avait  les  cheveux 
parfaitement  blonds,  le  teint  beaucoup  plus  blanc  que 
ses  compatriotes  et  le  visage  couvert  de  taches  de  rous- 
seur. Existe-t-il  encore  dans  cette  île  des  indigènes  ré- 
pondant à  cette  description  et  sait-on  quelle  est  leur 
origine? 

2<^  M.  de  Rochas  a-t-il  recueilli  quelques  documents 
approximatifs  sur  le  chiflFre  de  la  population  de  la  Nou- 
velle-Calédonie ? 

3*  Y  a-t-il  eu  mélange  entre  les  Français  établis  dans 
rtle  et  les  femmes  indigènes?  En  est-il  résulté  un  nom- 
bre de  métis  en  rapport  avec  la  fréquence  de  ces  unions? 

4®  Enfin,  les  voyageurs  qui  ont  parlé  des  armes  des 
Calédoniens  ont  décrit  leurs  lances,  leurs  casse-têtes, 
leurs  frondes,  leurs  haches  et  leurs  couteaux  de  pierre, 
mais  ils  n  ont  pas  parlé  de  Tare.  Cette  arme  est-elle 
connue  des  indigènes  ?  On  sait  que  les  Australiens  et  les 
Tasmaniens  ne  la  connaissaient  pas  ;  il  en  est  de  même 
de  la  plupart  des  Mélanésiens  ;  mais  les  Néo-Calédoniens 
ayant  communiqué  avec  les  Polynésiens  des  îles  Wallis, 
qui  ont  même  fait  invasion  dans  leur  île,  et  qui  y  for- 
ment en  quelques  points  une  notable  partie  de  la  popu- 
lation, il  serait  singulier  que  Tusage  de  Tare  n'y  eût 
pas  été  au  moins  apporté  par  ces  derniers. 

D'ailleurs,  toutes  les  relations  des  voyageurs  s'accor- 
dent à  nous  dépeindre  les  Néo-Calédoniens  comme  une 
race  intelligente,  bien  supérieure  aux  Mélanésiens  de 
l'Australie  et  de  la  Tasmanie  ;  ils  connaissent  l'agricul- 
ture et  sont  très-habiles  en  particulier  dans  l'art  de 
Tirrigation,  et  ils  avaient  fait  des  inventions  bien  au- 
trement difficiles  que  celle  de  l'arc,  même  avant  Tinva- 


402  SÛNCE   DU   r*   JUILLET   1SG0.  ^^^H 

sion  iiolyoégÎL'uue,  c]ui  parall  ttoslérieure  au  voyage  de 
Look  (1774). 

M.  deRocbas.  1°  Je  r6[)ondrai  sur  If  premiar  poini 
i[u'il  existe  encore,  eu  eSut,  quelques  iudlvidus  sem- 
Iflablu»  À  celui  qu'a  dccril  Forstor  ;  mais  ils  ue  formeDi 
paêi  une  race  particulière,  et  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit 
iiuinlirii  dans  l'Ile.  Ce  uool  des  ulbiuoâ.  Leurs  clieveui, 
à  vrni  dire,  ne  ^uut  pas  blonds,  ils  sont  d'une  couleur 
Mi^mblable  k  celle  de  la  lilaâse.  Leur  iris  est  bleu  t  le  fuuii 
lie  l'œil  eat  noir,  et  la  peau  c^l  couverte  de  taches  de 
rouâ&eiir.  Ces  iudividus  naigaeot  de  pareutâ  parfaite* 
meut  noirs. 

!2°  Le  dénombrement  de  la  population  n'a  pu  être  fait 
quediius  la  trtbu  de  Puuebo  qui  entoure  le  principal 
établiiisemeut  des  missiounaires.  D'après  ce  dénombre- 
nicul.  et  eu  comp^iraut  le  nombre  des  habilautâ  au 
iiumbre  des  maigous,j'ai  évalué  la  population  des  autres 
tribus  que  j'ai  presque  toutes  visitées,  et  je  crois  ua  pas 
me  tromper  beaucoup  en  évaluant  la  population  de  la 
Nouvalle^ilalédoiiie  à  45,000  ou  50.000  habitants. 

3°  Lesuaioos  entre  les  blancs  et  les  Méo-Galédonùaïus 
sont  très-fréquentes.  Presque  tous  les  Européens  ont  des 
coucubinee  iodtgèues;  néaumoias,  je  oe  me  souviens 
que  de  deux  métis  nés  l'un  d'un  oEQcier  fraoçais,  l'autre 
d'un  Anglais  établi  dans  l'tle.  I^es  métis  tiennent  bien 
plus  du  blanc  que  du  nègre  ;  ils  out  le  teint  presque 
aussi  clair  qu&leurs  pères.  Il  est  bien  vrai  que  les  métis 
sont  rares  en  proportion  du  nombre  des  croisements, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Néo-CalédonieaQes 
sont  eu  général  peu  fécondes. 

4^  Je  dirai  eniiu  que  les  Néo-Ualédoniens  connaissent 
l'usage  de  l'aie,  mais  ils  ne  s'en  servent  pas  à  la  guene  ; 
c'est  seulement  une  arme  de  pèche.  A  ta  guerre,  ils 
emptoirat  comme  projectile»  de  petites  pierres  cyliiH 
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droHX^'^^^»  taillées  avec  un  art  remarquable  f  ils 
les  la^^^Q^^  ^u  moyea  de  la  fronde,  à  des  distances 
ooijg^^érables,  avec  une  force  et  une  précision  incroya- 
bles. ^  projectiles  font  des  blessures  profondes,  très- 
aelle^'f  comparables  à  celles  des  balles.  Leurs  haches 
Èi  j^urs  couteaux  sont  en  pierre,  parfaitement  polis  et 
y^ipsn  tranchants.  Ces  objets  ne  sont  pas  en  silèic,  mais 
jQ  serpentine  verte ,  qui  est  très  «-  abondante  dans 
leur  lle« 

M.  fiaocA  ne  conteste  pas  que  les  individus  blonds 
décrits  par  Forster  soient  des  albinos  ;  les  observations 
de  M^.  de  Rochas  lui  paraissent  concluantes.  Mais  il  est 
digne  de  remarque  que  ces  albinos  diffèredt  beaucoup 
de  ceux  qu'on  a  étudiés  jusqu'ici  dans  les  autres  races. 
Ces  derniers  ont  le  système  pileux  entièrement  blanc, 
et  ne  pourraient  jamais  être  pris  pour  des  hommes 
blonds.  Ils  n'ont  pas  de  taches  de  rousseur;  enfin  ils  sont 
myopes,  ne  distinguent  bien  les  objets  qu'au  crépus- 
cule, et  ont  presque  toujours  le  fond  de  l'œil  rouge,  par 
suite  de  Tabsence  du  pigment  choroïdien.  Les  albinos  de 
la  Nouvelle-Calédonie  seraient  donc  bien  différents  des 
autres  ;  l'albinisme  chez  eux  serait  moins  complet,  et  il 
semblerait  en  résulter  que  cette  anomalie  varie  suivant 
les  races. 

M.  DE  QuATRBPAOBs«  Lorsqu'ou  a  découvert  l'archipel 
de  Taïti,  on  y  a  trouvé  un  certain  nombre  d'individus 
aux  cheveux  blonds,  aux  yeux  clairs,  et  au  teint  moins 
foncé  que  celui  des  autres  indigènes.  Mais  ces  individus 
n'existaient  que  dans  les  familles  des  chefs  ;  ils  parais- 
saient par  conséquent  descendre  d'une  race  conquérante 
aux  cheveux  blonds. 

M*  Boudin  demande  à  H.  de  Rochas  des  renseigne- 
ments sur  la  mortalité  des  troupes  françaises  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. 


4M  siAsa  M  5  mua  11(60. 

M.  M  BocaA».  Celle  morlalilé  esi  moiiulre  ^-g 
Fniiee,  quoique  le  dimat  aoil  bien  plus  dutu).  ^  m 
le»  sol<Uu  y  soient  soumis  à  des  inraui  péniblei  0^^ 
la  première  uioêe  de  mon  séjour  â  la  Noufclli..^;^ 
doiue,  U  ganiisoo  a  f>erdn  êeuleuifiit  5  1/2  pour  «ooo. 
Dus  U  secoode  auMe.  la  morlalilé  s'est  élevée  a  1<4  xji 
pour  1000.  Ce  climat  est  donc  plus  (avorable  aiu  tiv^. 
pes  franfaises  que  celui  loéme  de  la  Fraoce.  La  lièn-e 
iolermilteDte,  qui  lait  périr  tant  de  soldats  et  de  ntuiiu 
dans  la  plupart  de  dos  coloaies  d*  Afrique  et  i^ktoé^^at, 
n'esiste  pas  à  la  Nouvelle-Calédonie,  malgré  la  tempé- 
rature qui  efX  trèà-élevée,  et  msigvé  l'existeoce  d'un 
gnad  nombre  de  marécages. 

U.  Boom.  Ce  renseignement  coïncide  perbltemeol 
avec  ceui  que  j'ai  déjà  donnés  à  la  Société  sur  l'inno- 
cuité relative  des  climats  de  l'bémispbêi-e  austral.  Je 
rappellerai  qu'en  France  la  mortalité  annuelle  des 
troupes  t^t  de  20  pour  1000,  et  qu'à  Talti,  sous  l'équa- 
tenr  Uiermal,  avec  une  température  moyenne  animeUe 
de  25  d^rés  centigrades,  les  troupes  françaises  ne  pet^ 
dent  en  moyenne  que  10  hommes  sur  1000.  D  y  a 
même  en  lue  année  où  la  mortalité  est  descendue  à  3 
pour  1000.  Ou  y  a  pourtant  remué  le  sol.  En  Algérie, 
au  contraire,  la  mortalité  annuelle  s'est  élevée  une  fois 
jusqu'à  76  pour  1000.  La  bénignité  relative  des  climats 
de  l'hémisphère  sud  (pour  ce  qui  concerne  les  Euro- 
péens) tient  en  grande  partie  à  l'absence  des  fièvres  in- 
termittentes,  même  dans  des  localités  abondantes  en 
marécages,  comme  on  l'a  constaté  dans  plusLeurs  parties 
de  l'Amérique  du  Sud.  D'un  autre  cAté,  il  y  a  des  con- 
trées sans  marais  oii  les  fièvres  intermittentes  sévissent  : 
c'est  ce  qui  avait  fait  imaginer  l'existence  de  marais 
souterrains. 

U.  Bon.  U  est  certain  pourtant  qu'à  Noaai-Bé,  à  Ha- 
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dagascar,  àMayotteet  à  Java,  dans  l'hémisphère  austral, 
il  y  a  des  fièvres  intermittentes  très-graves. 

M.  BouDBi.  Je  le  sais,  et  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il  n'y 
eût  pas  de  fièvres  intermittentes  dans  Thémisphère  aus- 
tral. J'ai  dit  seulement  qu'il  y  avait  dans  cet  hémisphère 
beaucoup  de  pays  chauds  et  marécageux  où  ces  fièvres 
ne  régnent  pas.  On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  notre 
hémisphère. 

M.  DE  Rochas.  La  fièvre  intermittente  existe  à  Sydney 
(quoique  très-rare),  à  la  Nouvelle-Zélande;  elle  est  ex- 
trêmement commune  aux  Nouvelles-Hébrides,  aux  lies 
Fidji.  A  Taiti  elle  est  beaucoup  plus  rare,  mais  elle 
existe  cependant. 

M.  Boudin.  Plusieurs  voyageurs  ont  nié  Texistence  des 
fièvres  intermittentes  à  Taiti.  M.  de  Rochas  en  a  pour- 
tant vu  quelques  exemples.  Majs  je  lui  demanderai  si 
ces  fièvres  étaient  nées  dans  le  pays,  ou  si  elles  s'étaient 
développées  chez  des  individus  qui  en  avaient  puisé  le 
germe  ailleurs.  Les  médecins  militaires  savent  que  la 
fièvre  suit  les  régiments,  et  qu'elle  sévit  quelquefois  fort 
loin  du  lieu  où  on  a  contracté  l'intoxication.  Ainsi, 
nous  avons  actuellement  à  Yincennes  des  fièvres  inter- 
mittentes assez  nombreuses  depuis  que  la  division  Ba- 
zaine  est  revenue  dltalie. 

Ces  fièvres,  bien  entendu,  ne  sévissent  que  sur  les  sol- 
dats qui  ont  été  exposés  à  Tinfluence  paludéenne,  dans 
les  plaines  marécageuses  de  la  Lombardie.  La  plupart 
ne  sont  que  des  récidives,  mais  j'ai  pu  m'assurer  qu'un 
certain  nombre  de  ces  fièvres  se  sont  manifestées  pour 
la  première  fois  à  Yincennes  chez  des  soldats  qui  n'en 
avaient  pas  été  atteints  pendant  leur  séjour  dans  le  foyer 
d'infection. 

M.  DE  Rochas.  J'ai  vu  à  Taïti  des  fièvres  intermittentes 
chez  des  individus  qui  n'en  avaient  jamais  souffert  au- 
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paniviuit,  Ql  qui  an  avaient  bùn  cuiLainciuiiat  (luiso  le 
germe  dans  le  pays. 

M.  bRTiLLOii  ilciimudu  ù  M.  de  Uuclmt  tfuollo  tiat  lu 
nature  des  marais  lie  la  iNotivelle-Calédonie,  (|uelle  est 
leur  situation  pur  rupiiurt  aux  élablisaeuents  frauçats. 
quelle  est  la  direction  des  vents.  Il  domamle,  en  outre, 
ii  la  dyMnlérJQ  sévit  dans  cette  llu,  «bit  sur  lea  Euro- 
péens, suit  sur  Jes  indigèneâ,  et  enfin  quel  est  à  peu  prêt 
le  coutiiigeat  des  troupes  t'raueuisos  dans  l'Uo. 

M.  (tnKZ  demande  à  son  luur  des  rensei^aenieiitfi  sur 
les  variations  baromé  triques. 

M.  SB  R0CHA8.  Le  conltn)<eat  des  troupea  Irançaigâs  a 
été  pendant  mon  séjour  d' environ  300  liummes.  Les  ma- 
rais sout  tourbeux  et  ne  reulermeni  que  des  liirusoires. 
On  n'y  trouve  pas  Je  halrucieo^,  il  n'y  en  a  pas  dant 
l'Ile;  OD  u'y  trouve  pas  non  plus  de  poissons,  car  âcer- 
laines  lipoques  de  launùe  tes  marais  se  dessêcheul  com- 
plètement. Les  piaules  qui  viennent  dan^  ces  roaraii^ 
sont  surtout  les  mangliers  ;  il  y  a  ausii  des  palétuvien. 
Les  vents  soutïleDl  liabituelleiueDt  daos  une  direotioD 
telle  qu'ils  apportent  sur  les  établissements  européeu 
les  miasmes  paludéens.  Les  oscillatious  barométrique*, 
quoi  qu'oQ  ea  ait  dit,  sont  plus  étendues  à  la  Nouvelle- 
Calédonie  qu'en  France.  Les  osoillatioas  thermométii- 
ques  y  sont  aussi  trè»fréquentes. 

11  y  a  daes  la  coostiiutioD  orc^rapbique  de  l'Ile  une 
disposition  qui  ooDtrîbue  peut-4tre  à  empêcher  le  déve- 
loppement des  fièvres.  L'Ile,  très-élroile  et  très-loDguft. 
est  parcourue  dans  toute  sa  longueur  par  nue  chaîne  de 
montagnes  d'où  deseendeot  pu-pendioulairemeot  des 
vallées  qai  vont  aboutir  directement  à  la  mer.  Les  tribus 
sont  groupées  ii  peu  de  distance  de  la  mer,  à  remboo- 
chure  de  ces  vallées ,  qui  BOQt  coulinuellemeat  balajées 
par  le  vent  alizé. 
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Au  3urplii$,  je  ne  puis  pas  dire  qu'il  n'y  ait  dans  l'Ile 
rien  d'analogue  à  la  lièvre  intermittente.  Je  n'y  ai  ja- 
mais vu  de  fièvres  d'accès,  mais  il  y  a  quelques  cas  trè^ 
rares  de  névralgies  intermittentes  qui  cèdent  au  sulfate 
de  quinine,  et  qui  n'ont  aucune  gravité.  J'en  ai  traité  un 
cas  moi-même.  Quant  à  la  dysenterie,  elle  y  est  très- 
rare,  jamais  grave  et  jamais  épidémique. 

M,  Martin  pe  Mousst  donne  les  renseignements  sui- 
vants sur  les  fièvres  intermittentes  de  l'Amérique  du 
Sud. 

«  Les  fièvres  intermitteates  existent  dans  beaucoup  de 
régions  de  TAmérique  du  Sud,  au  sud  de  Téquateur. 
Toutefois,  je  n'en  connais  pas  d'endémiques  à  partir  du 
30®  degré  de  latitude  sud,  et  môme  elles  sont  extrême- 
ment rares  dans  tout  le  bassin  de  la  Plata  et  au  Gbili,  à 
partir  de  cette  latitude.  Il  y  a  cependant  des  m^ais,  de 
vastes  étendues  de  terrain,  tantôt  noyées,  tantôt  décou- 
vertes, suivant  la  plus  ou  moins  grande  abondance  des 
pluies,  la  plus  courte  ou  la  plus  longue  durée  des  sé- 
cheresses. 

«  Au  Brésil,  sur  toute  la  côte  orientale  et  dans  Tinté- 
rieur,  elles  sont  très-nombreuses  jusqu'à  la  province  de 
Mio-Grande  do  Sul.  Aussi,  iorsqu'en  i841  je  passai  à 
Rio  de  Janeiro  oii  je  séjournai  deux  mois,  tous  les  mé- 
decins, tant  étrangers  que  brésiliens,  que  je  vis,  me 
dirent  que  les  fièvres  intermittentes  soit  simples,  soit 
graves,  étaient  la  maladie  la  plus  répandue  dans  cette 
capitale,  à  toutes  les  époques  de  Tannée,  mais  principale- 
ment à  Tentréede  Thiver,  qui  est  la  saison  sèche  sous  ce 
climat.  Or,  Thiver  de  Rio  de  Janeiro  a  la  najSme  tempéra- 
ture que  Tété  à  Paris,  et  c'est  le  plus  beau  temps  de  Tan- 
née. En  outre,  ils  m'affirmèrent  que  l'intermittence  y  ca- 
ractérisait même  la  plupart  des  maladies  aiguës  et  que 
Ton  devait»  presque  constamment,  faire  usage  des  anti- 
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{M-riodiques.  Dans  la  ville,  les  parties  les  plus  attaquées 
par  les  fièvres  étaient  le  quartier  de  la  grande  place  Santa- 
Ana,  voiâiued'ua  marais  salio  qui  se  comblait  tous  les 
jours  par  l'envasement  produit  à  chaque  marée.  Les 
quartiers  bâtis  sur  les  collines  voisines  élaieut  épatées 
géDéralemenl. 

K  Comme  il  y  a  bientôt  vingt  ans  de  cela,  jeue  sais  si 
la  constitution  endémique  est  resiée  la  même  et  si  elle 
n'a  pas  été  modifiée  par  l'introduction  de  la  ûèvre  jaune, 
qui,  inconnue  jusqu'en  novembre  1849,  est  entrée  dans 
cetle  ville  à  celte  époque  et  ne  l'a  poîut  quittée  depuis. 
Les  médecins  des  navires  de  guerre,  qui  ont  séjourné 
depuis  dans  ce  porl,  n'ont  pu  me  donner  que  des  ren- 
seigueuieols  incomplets. 

«  Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  dans  les  provinces 
de  Saintr-Paul  et  de  Saiule-Catberine,  qui  s'éteodenl  du 
23*  au  27'  degré,  les  lièvres  intermittentes  ont  continué 
comme  jadis. 

«  Pendant  les  treize  années  que  j'ai  pratiqué  la  méile- 
cine  à  Montevideo,  ville  située  par  54"  54'  de  latitude  et 
sur  un  terrain  sec  et  battu  du  vent  de  touB  les  cdiés,  au 
bord  de  t'estuaire  de  la  Plata,je  n'ai  jamais  vu  une  véri- 
table flèvre  intermittente  bien  caractérisée  par  les  trois 
stades  de  froid,  de  chaleur  etde  sueur.  On  n'en  trouve  pas 
non  plus  à  Buenos-Ayres,  situé  à  quarante  lieues,  dans 
l'intérieur  de  ta  rivière,  et  ofi  l'eau  est  absolument  douce. 
Hais  si  Tonne  voitpasde  véritables  fièvres  intermittentes 
dans  ces  deux  villes,  on  y  voit,  de  temps  à  aub%,  des 
névralgies  qui  ont  un  caractère  rranchemeot  întermit' 
tent,  qui  soq(  précédées  de  firissons  et  qui  cèdent  aui 
antipériodiques.  Ce  sont  donc  ce  que  les  auteurs  ont 
appelé  des  lièvres  larvée». 

m  J'ajouterai  que  je  viens  de  lire  dans  un  mémoire  de 
mon  confrère,  le  docteur  Bnmel,  qui  se  trouva  à  Honte- 
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video  lors  de  la  grande  épidémie  de  fièvre  jaune  en  1857, 
que,  en  janvier  et  février  de  cette  année-ià,  il  observa 
des  fièvres  intermittentes  un  peu  avant  l'invasion  de 
l'épidémie. 

«  Dans  rintérieur  de  la  Bande  orientale,  du  50*  au 
35*  degré  de  latitude,  pas  de  fièvres  intermittentes.  Il 
n'y  a  pas  non  plus  de  marais,  si  ce  n'est  quelques  plages 
noyées  lors  des  débordements  des  rivières  ;  mais  ces  dé- 
bordements ont  lieu  à  l'automne  et  au  printemps  et 
durent  peu,  les  eaux  s*écoulant  très-vite,  à  cause  de  la 
disposition  ondulée  des  terrains.  Dans  l'Entre-Rios, 
province  parallèle  à  la  Bande  orientale  et  située  entre 
l'Uruguay  et  le  Parana,  il  y  a  quelques  marais,  particu- 
lièrement aux  environs  de  la  ville  de  Gualeguaychu,  où 
le  terrain  est  bas  et  peu  ondulé.  J*y  ai  observé  quelques 
fièvres  d'accès  ;  moi-même  j'en  ai  été  atteint  en  décem- 
bre 1858,  mais  je  dois  dire  que  la  période  de  sueur  a 
manqué.  Ces  fièvres  n'étaient  pas  franches ,  comme  à 
Rio  de  Janeiro  par  exemple.  Elles  avaient  aussi  des  sym- 
ptômes peu  graves  et  le  sulfate  de  quinine  en  venait  à 
bout  promptement;  de  plus»  elles  étaient  fort  rares. 

<c  La  province  de  Corrientes  a  beaucoup  plus  de  ter- 
rains inondés  que  TEntre-Rios  ;  une  grande  partie  de 
son  territoire  esi  sous  les  eaux,  et  de  vastes  étendues  de 
sol  se  couvrent  et  se  découvrent  alternativement;  cepen- 
dant on  n'y  connaît  que  des  fièvres  intermittentes  très- 
bénignes.Âlcide  d'Orbigny,quia  passé  toute  Tannée  1828 
dans  cette  province,  s'étonnait  de  cette  immunité ,  qu'il 
croyait  même  plus  complète  qu'elle  ne  Test  réellement. 
Â  l'automne  de  1856,  je  parcourus  une  partie  de  cette 
province,  et,  dans  le  voisinage  des  inondations  des  ri- 
vières de  San-Ambrosio  et  de  San-Lorenzo,  je  trouvai 
beaucoup  d'individus  atteints jde  fièvres  d'accès,  qui  se 
passent  sans  que  l'on  fasse  de  traitement. 
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«  Lorsque  la  province  desIMinions  était  peuplée,  wi  Heu 
(i'êlre  un  dtsert,  corame  elle  l'est  devenue  depuis  l'«i- 
piilsion  des  jésuites  et  les  guerres  d'Artîgiis,  il  y  ftvait 
de  tem[rs  à  autre  des  petites  L'pidêmieâ  de  ce  genre, 
pendant  l'sutomnfi  et  l'hiver. 

0  C'eel  aussi  A  cette  éiioquG  qu'elles  régnent  au  Para- 
guay, qui  offre,  dans  certaines  parties,  la  mètne  disim- 
silion  de  terrain  que  ta  province  de  CorricntPi^.  Le  Para- 
guay s'étend  du  21"  au  27"  degn!' de  latitude.  Les  fièvres 
y  sont  bénignes,  mais  elles  sont  un  [wu  plus  fortes  el 
plus  tenaces  qu'A  Corrientes.  La  colonie  française  éta- 
blie dans  le  Chaco,  sur  la  rive  droite  du  Rio  Para;^oay, 
à  sept  lieues  au-dessus  de  la  capitale  (la  ville  de  l'As- 
somption), par  35  degrés  de  latitude,  souffrit  beauconp 
de  oes  lièvres  «n  juillet,  août  e\  fiOi>temhre  1855.  Per- 
sonne D'«n  mourut,  quoique  le  traitement  Fût  h  peu  pr^ 

"  nul  j  mais  plusieurs  colons  restèrent  três-flébililés  et  suC' 
(lomhèrent  à  la  dysenterie  qui  régna  |icndnnt  l'été,  ft  y 
eut  trois  déoèfl  de  cette  natare  bien  constatés. 

1  Les  fièvres  intermittentes  graves  sevoient  dans  tes  pro- 
vinces de  Tuouman,  Salla  et  Jujuy,  du  27*  au  43*  degré 
de  latitude,  en  remoDtaDt vers  le  nord.  EllesD'yr^eDt 
qu'àla suite  de  iasaiaon  pluvieuse,  c'est-à-dire  de  mars  i 
juillet.  Leur  causé  principale  oonsiate  dans  le  peu  de  soin 
avec  lequel  est  faite  l'irrigation  pour  les  cultures,  car  le 
pays  est  très-sain  par  Im^mdme  :  il  y  a  une  fwnte  suffi- 
sante pour  leseaui;  mais,  chacun  faisant  ses  rigolas 
sans  se  préoccuper  du  voisin  ni  de  l'écoulement  défioKif 
du  liquide  fécondant,  il  se  forme  çà  et  là  une  quantité 
de  mares  d'eaux  croupissantes  d'où  s'échappent  des  e^ 
floves  malsains.  Tncuman  est  par  une  altitude  de  400 
mètres  et  a  des  environs  très-boisés  ;  tout  le  versant  de  la 
chaîne  de  rAeoRqoija,  dAp«idance  des  Andes,  est  très- 
salubre  ;  on  ne  trouve  dé  marais  artificiels  qtn  dans  la 
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plaine  du  Rio  Sali,  et  uniquement  comme  résultats  de 
l'irrigation. 

(x  Salta,  jolie  ville  de  13,000  âmes,  est  dans  une 
belle  et  large  vallée  des  Andes,  ouverte  du  nord  au  sud 
et  à  une  altitude  de  1,150  mètres,  sous  34®  50'  de  lati- 
tude. L'irrigation  produit  dans  la  ville  même  des  fossés 
boueux  qu'on  ne  cure  pas,  des  mares  infectes.  De  plus, 
il  pleut  beaucoup  Tété  ;  l'automne  et  Thiver  sont  très- 
secs.  Ces  deux  saisons  marquent  le  moment  des  fièvres 
et  aussi  celui  d'une  pleuro-pneumonie,  presque  toujours 
épidémique  et  remarquable  par  Tinsidiosité  des  sym- 
ptômes et  la  facilité  avec  laquelle  survient  l'adynamie. 

«  Les  mêmes  phénomènes  se  montrent  à  Jujuy,  dont 
l'altitude  est  supérieure,  puisqu'elle  est  de  1,330  mètres, 
sous  le  34^  degré.  La  vallée  est  également  ouverte  du  sud 
au  nord  et  très-balayée  du  vent;  il  y  a  quelques  cimes 
neigeuses  (nevados)  dans  les  environs.  De  nombreux  ca- 
naux y  amènent  de  l'eau  du  Rio  San-Francisco  et  Ton  y 
voit  également  des  fièvres,  mais  surtout  la  pleuro-pneu- 
monie dont  nous  venons  de  parler.  Les  mares  artificielles 
y  sont  presque  en  aussi  mauvais  état  qu'à  Salta  et  pro- 
duisent les  mêmes  inconvénients. 

a  Cependant,  je  dois  dire  que  les  fièvres  pernicieuses 
proprement  dites  sont  très-rares  et  que  l'on  ne  voit 
guère  que  des  fièvres  d'accès  fortes  et  tenaces,  mais  sans 
que  la  mort  les  suive  nécessairement,  ne  fit-on  même 
pas  de  traitement.  La  pleuro*pneumonie  (ptmtada  de 
easiado)  est  beaucoup  plus  dangereuse. 

«  Les  personnes  qui  meurent,  principalement  à  la  suite 
des  fièvres  intermittentes  de  cette  région,  sont  les  mule- 
tiers qui  viennent  des  provinces  très-saiubres,  très-ven- 
tilées  et  très*scches  de  Mendoza,  San4uan  et  la  Rioja, 
situées  au  pied  de  la  chaine  des  Andes  et  dans  la  plaine 
absolue  qui  commence  le  long  de  leur  versant  oriental. 
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Lorsque  ces  pauvres  gens  ne  se  traileul  point,  ils  suc- 
combent quelquefois,  tanlftt  à  un  accès  pernicieux,  las- 
lôt  aune  hépatite  sub-aiguë,  tantôt  à  une  hydropisie, 
suite  de  la  répétition  de  ces  accès ,  s'ils  ne  se  hâtent  de 
quitter  ces  localités  dangereuses.  Les  habitants  acclima- 
téf^  sont  bien  moins  sujets  à  ces  accidents. 

«  Il  y  a  également  des  fièvres  intennillentes  dans  Iw 
vallées  chaudes  de  lu  Bolivie,  qui  s'ouvrent  sur  la  grande 
plaine  sud-araéricaine.  On  les  appelle /i^re<  (Uê  Yungot, 
du  nom  donné  à  cef  mêmes  vallées. 

«  J'ignore  s'il  y  a  des  fièvres  intermittentes  dans  le 
îiud  du  Chili.  Il  n'y  en  a  pas  dans  le  nord,  parce  que  le 
[tays  est  éminemment  sec  et  que  le  peu  d'eau  qui  des- 
cend des  Andes  est  employé  à  une  irrigation  très-ration- 
neliti,  très -habile,  et  qui  n'en  laisse  pas  perdre  la 
moindre  goutte. 

«  Dans  les  Pampas,  la  fièvre  intermittente  est  ineon- 
nue.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  marais.  On  ne  la  connaît 
pas  non  plus  sur  les  versants  du  massif  central  de  Cor- 
dova  et  de  San-Luis,  chaîne  qui  occupe  le  milieu  de  la 
grande  plaine  sud-américaine  et  qui  atteiat  une  altitude 
de  3,500  mètres. 

«  Je  ne  puis  attribuer  la  bénignité  des  fièvres  de  l'Eatre- 
Rios  et  de  Corrientes,  l'immunité  de  la  Bande  orientale 
et  des  provinces  de  Buenos-Ayres  et  de  Santa^Fé,  qu'à 
la  grande  ventilation  du  pays.  Les  courants  aériens  n'y 
sont  arrêtés  par  aucune  mont^ue,  et  les  bois  sont  de 
peu  de  hauteur  et  semés  par  bouquets.  Les  forêts  même 
ont  un  grand  nombre  de  clairières  naturelles.  » 

M.  BoDDiH.  Il  y  a  une  maladie  qui  s'observe  fréquem- 
ment à  bord  des  navires  français,  dans  les  régions  tn>- 
picales,  et  qui  jusqu'ici  ne  s'est  jamais  présentée  aui 
médecins  militaires  ;  c'est  la  colique  sèche.  Nos  troupes 
ont  eu  a  supporter  eu  Algérie,  en  certaïues  années,  des 
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températures  aussi  élevées  que  les  températures  tropi- 
cales, puisqu'on  a  vu  le  thermomètre  monter,  au  soleil^ 
jusqu'à  72  degrés  centigrades  ;  et  pourtant  la  colique 
sèche  ne  s*est  pas  montrée  une  seule  fois.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  c'est  que  la  colique  sèche  ne  figure 
sur  aucun  relevé  des  troupes  britanniques  de  terre  ou 
de  mer.  Le  professeur  Morhead,  de  Bombay,  n'en  a 
jamais  entendu  parler.  Il  parait  donc  difficile  d'attri- 
buer cette  affection,  d'ailleurs  très-grave,  à  Taction  de 
la  chaleur.  L'ouvrage  récent  de  M.  Lefebvre  tend  à 
démontrer  que  c'est  une  affection  saturnine.  Je  suis 
disposé  à  adopter  cette  opinion.  Mais  il  importe  avant 
tout  de  déterminer  l'influence  des  conditions  climaté- 
riques  ou  ethnologiques  sur  le  développement  de  la 
colique  sèche.  Je  demanderai  donc  à  M.  de  Rochas  s'il 
a  observé  cette  affection  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

M.  DE  Rochas.  J'ai  eu  à  traiter  des  cas  de  colique  sèche 
pendant  mon  séjour  à  la  Nouvelle-Calédonie,  mais  seu- 
lement en  rade,  à  bord  du  Slyx^  et  jamais  à  terre. 
Toutefois,  cette  affection  se  montre  quelquefois  à  terre 
dans  d'autres  localités.  C'est  ce  qui  a  lieu  au  Sénégal. 

MM.  Bertillon  et  Gosse  demandent  divers  renseigne- 
ments sur  les  croyances  et  les  pratiques  religieuses  des 
Néo-Calédoniens. 

M.  DE  Rochas.  Les  Néo-Calédoniens  n'ont  pas  de  reli- 
gion régulière,  ni  de  culte  organisé.  Us  n'ont  ni  temples, 
ni  idoles,  ni  mythologie,  mais  ils  ont  diverses  supersti- 
tions. 11  y  a  une  espèce  de  caste  de  sorciers  qui  exerce  en 
même  temps  la  médecine  ou  quelque  chose  d'approchant. 
Ils  ensevelissent  souvent  leurs  morts,  mais  ils  ne  construi- 
sent pas  de  tumuli.  D'autres  fois  ils  les  déposent  dans  des 
cavernes.  On  a  trouvé  quelques  squelettes  debout,  atta- 
chés au  tronc  des  arbres.  Us  ne  font  pas  de  sacrifices  véri- 
tablesy  mais  ils  font  quelquefois  des  offrandes  à  des  gé- 

87 


^^^^^^^P     BËAMGE  D   JUILLET 

nies;  ils  leurs  otîrent,  par  exemple,  tes  prémioea  d'ime 

M.  BocBin.  L'anthropophagie,  chez  ces  peuples,  esl- 
iille.d'originij  religieuse.  a-t-eUu  la  l'ornie  d'uu  sacrifice, 
on  esl-ce  une  mesure  simplemout  alimeutarreï  Je  demaii- 
dcifii  eu  outre  si  les  Néo-Ualédoniens  préf^cut  la  chair 
ihi  leurii  compatriotes  à  cello  des  Ëuro[)é«nË,  comme  Du- 
monl-d'Urville  l'a  euteadu  dire  dans  plusieurs  archipels 
di!  la  Pulyuésie.  Il  piirult  t]UQ  ka  Européens,  ijui  mâlent 
fin  s>tl  à  leurs  alitneuu,  util  la  chair  plus  salée  que  les 
Polynésiens,  qui  n'usent  pas  de  ce  couditneol. 

M.  w.  Rochas.  Je  pense  que  l'tuithrupoiihagie  estpu* 
rc-ment  alimentaire  chez  les  Néo-Calédouieus.  lia  fout  la 
guerre  sans  autre  motif  que  celui  du  sa  procurer  de  la 
viande,  car  il  n'y  a  dans  leur  Ile  d'aulreâ  mauiiuil&rw 
que  l'homme  et  uue  m\K:ca  de  roussette  qui  u'eet  pas 
comestible.  Après  le  combat,  les  morts,  qui  soQt  lou- 
jours  en  assez  petit  nombre,  eont  coupée  eu  morceaux 
et  distribués  équitablement  entre  les  ch^.  Du  resta,  les 
naturels  m'ont  dit,  conformémsat  i  la  remarque  &ite 
par  DumoQt-d'Urville  dans  d'autres  régions,  qu'ils  pré- 
feraient  de  beaucoup  la  chair  àa  Jeurs  oompatriolee  à 
celle  des  Européens,  celle-ci  étant  trop  saléa  pour  eux. 
M.  DE  CiSTELNAu.  J'si  pclue  à  croire  que  l'anthropo- 
phagie puisse,  même  chèc  les  peuplée  Im  pliss  féroces, 
-  naître  du  seul  basoin  de  main^er  de  la  chair.  Un  besoin 
purement  physique  peut  conduire  à  cette  extrémilé  dw 
mnlheureux  isolés  sur  un  radeau  at  privée  de  U»ut  autre 
aliment;  mais  en  pleine  terre,  dans  un  pays  D^tila,  il 
laut  d'autres  motib  pour  expliquer  un  pareil  éqarl,  M.  d« 
Rochas  nous  a  dit  que  l'anlhropc^^iagie  n'était  pratiquée 
que  par  les  che&.  Si  c'était  le  résultat  d'un  besoin  phy- 
sique, le  peuple  aussi  réclamerait  sa  part. 
JedésiroraiBuvoirBiroiipo^Bède  qoelquoedoçumoiti 
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sur  Torigine  de  cet  usage.  Est-il  ancien?  s'est-il  modifié 
avec  le  temps?  est-il  lié  à  quelque  tradition?  Je  suis  dis- 
posé à  croire  que,  dans  la  plupart  des  cas,  l'institution 
de  Tanthropophagie  a  eu  sa  première  source  daoB  les 
superstitions  religieuses.  Les  sacrifices  humains  se  re- 
trouvent à  Torigine  de  la  plupart  des  sociétés,  même  de 
celles  où  Tanthropophagie  est  inconnue,  soit  qu'elle  n'ait 
jamais  existé,  soit  qu'elle  ait  disparu  avant  les  plus  an- 
ciens souvenirs.  Ou  sait  en  outre  que  dans  beaucoup  de 
pays  l'anthropophagie  est  actuellement  une  institution 
religieuse.  Rien  ne  prouve  jusqu'ici  qu'il  en  soit  ainsi  à 
la  Nouvelle-Calédonie,  mais  rieu  ne  prouve  le  contraire, 
à  moins  que  M.  de  Rochas  ne  puisse  nous  donner  sur  ce 
sujet  des  renseignements  précis. 

M.  PS  {iocHAs.  Il  est  bien  vrai  que  les  chefs  seuls  ont 
le  droit  de  manger  le  corps  des  ennemis;  mais  c'est  parce 
que  là,  comme  partout,  les  chefs  s'arrogent  des  privi- 
lèges; les  autres  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de 
manger  de  la  chair  humaine,  si  on  voulait  leur  en  don- 
ner. Je  répète  que  la  plupart  du  temps  la  guerre  se  dé- 
clare sans  autre  but  que  celui  de  conquérir  de  la  viande 
humaine.  «  Il  y  a  longtemps,  disent  les  chefs,  que  nous 
n'avons  mangé  de  la  chair,  allons  en  chercher.  »  Le 
combat  s'arrête  lorsqu'on  a  tué  deux  ou  trois  ennemis. 
On  se  partage  leurs  corps  et  on  les  répartit  entre  les  prin- 
cipaux guerriers,  qui  eux-mêmes  en  distribuent  dans 
leurs  familles,  comme  chez  nous  on  se  distribue  le  pain 
bénit. 

M.  Boudin.  Je^uis  disposé  à  admettre  l'opinion  de  M.  de 
Casteinau  sur  l'origine  de  l'anthropophagie,  mais  la  dis- 
cussion d'un  point  aussi  important  ne  doit  pas  être 
écourlée.  Je  demande  donc  formellement  qu'elle  soit 
mise  à  l'ordre  du  jour  d'une  de  nos  prochaines  séances. 

M.  m  QuATREPACtEs  demande  à  M.  de  Rochas  s'il  a  eu 
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l'occasioD  d'examiuer  la  couleur  des  nouveau-aés  de  la 
Nouyelle-Calédonie.  Camper  el  plusieurs  voyageurs  ont 
dit  que  les  petits  oégrilloQS  ne  sont  pas  noirs,  mais  seu- 
lement rouges,  au  motneut  de  leur  naissance:  ^^  qu'ils 
noircissent  seulement  au  bout  de  quelques  jours.  D'au- 
tres ont  écrit  qu'ils  naissent  presque  aussi  blancs  que 
les  Européens. 

H.  DE  HocBAS.  Je  n'ai  pas  Tait  d'accouchement  chez  les 
femmes  indigènes,  et  je  n'ai  vu  les  nouveau-nés  que  le 
lendemain  de  leur  naissance,  mais  je  puis  affirmer  qu'à 
ce  moment-là  ils  sont  parfaitement  noirs,  toulaussl  noirs 
que  leurs  parents.  L'influence  de  la  lumière  sur  la  colo- 
ration de  la  peau  est  tout  à  l'ait  nulle  '.je  ne  parle  pas  du 
hàle,  mais  de  la  couleur  naturelle  de  la  peau.  Les  Fué- 
giens  de  la  Terre-de-Feu  ont  le  corps  plus  foncé  que  le 
visage,  quoiqu'ils  aient  des  vêtements  de  peau. 

H.  Perier  prie  M.  de  Rochas  de  présenter  à  la  Socii^lé, 
si  cela  est  possible,  quelques  crânes  de  Néo-Calédoniens. 

H.  DE  Rochas  promet  d'apporter  des  crânes  dans  une 
prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Lt  MierHair*  :  P.  Baoci. 


tl*  Stum.  — 10  Jiillel  18W. 

rrtwHeamm  de  M.  SBOFFIOT  Iinn-RILIIBS. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté, 
après  quelques  observalioDS  de  M.  de  Casteinau. 

COBBBSPONPAItCB. 

MM.  de  Hoaestrol,  Barnard  Davis.  John  Crawfurd  el 
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James  Hunt,  récemmeut  élus  membres  associés,  écriveDt 
à  la  Société  pour  la  remercier  de  leur  Domioation. 

M.  Béclard  fait  don  à  la  Société  de  son  Trailé  de  phy- 
siologie humaine  ^  3^édit.;  Paris,  1859,  gr.  in-8®. 

M.  Hip.  Gosse  fait  don  à  la  Société  d*une  double  plan- 
che litbographiée  représentant  les  principaux  objets  en 
silex  taillé  qu*il  a  trouvés  dans  le  diluvium  du  bassin 
de  Paris,  et  qu'il  a  montrés  dans  une  précédente  séance. 
Non-seulement  M.  Gosse  met  la  pierre  lithographique 
à  la  disposition  de  la  Société,  mais  encore  il  annonce 
qu'il  prendra  à  sa  charge  les  frais  de  papier  et  de  tirage. 
M.  le  président  remercie  M.  Gosse  de  sa  libéralité. 

M.  Broca  fait  don  à  la  Société  d'un  volume  de  mémoi- 
res qu'il  vient  de  publier.  Ce  volume  renferme,  entre  au- 
tres, un  mémoire  de  240  pages,  intitulé  :  Recherches  sur 
l*hybridilé  animale  en  général^  et  sur  fhybridité  humaine 
en  particulier  ;  Paris,  1860,  gr.  in-8**. 

La  Société  a  reçu  en  outre  les  ouvrages  suivants  : 

1^  Barnard  Davis,  On  the  Method  of  measuremenis  as  a 
diagnostic  means  of  dislinguishing  human  races  ;  Londres, 
1860,  in-8^.  Dans  ce  travail,  M.  Barnard  Davis  fait  con- 
naître les  résultats  des  procédés  de  mensuration  employés 
par  MM.  Schv^arz  et  Scherzer  dans  le  voyage  de  circum- 
navigation de  la  frégate  autrichienne  la  Novara. 

2^  Report  of  the  Council  of  the  ethnological  Society  of 
London  ;  may  1860,  in-8®. 

3**  Le  numéro  de  juillet  1860  de  la  Revue  de  VOrient. 
Ce  numéro  renferme,  entre  autres,  un  travail  de  M.  Va- 
lette sur  la  Région  saharienne. 

4®  Tarneau,  Du  ténia  en  Algérie  et  de  son  endémi- 
cité  dans  la  ville  de  Bone;  Montpellier,  1860,  in-8<>.  Le 
ténia,  extrêmement  fréquent  chez  les  Européens  établis  à 
Bone  depuis  plus  d'une  ou  deux  années,  ne  s'est  montré 
depuis  quinze  ans  ni  sur  les  juifs,  qui  sont  au  nombre 
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de  541,  111  sur  ieg  nèf;^res,  qui  miH  au  nombre  rie  S06. 
Les  iiiiligèiiee,  Arabes,  Kabyles  ou  Maures,  dont  le  cLif- 
ira  s'^lùve  à  4,067,  n'ont  foumi,  dans  celte  période  dt- 
']nuiKe  une,  que  3  cas  de  ténia,  »t,  quoiqu'il  y  ait  lîeu  de 
croire  que  ce  chiffi-n  est  ioféricur  à  la  réalité,  aUendu 
que  les  luusulmaus  évitent  souvent  de  consulter  les  mé- 
decins chréliens,  il  est  très-probable  qu'ils  sont  beau- 
coup muius  exposés  au  ténia  que  les  Européens. 

5«  G.  Cuzent.  O'Tàiti:  Paris,  1860.  gr.  in-8".  (Offert 
parl'éilileur.M,  Victor  Masson.)  Ce  volume  renferme  des 
détails  importants  snr  l'usage  du  kawa  dans  la  Polyné- 
sie, sur  l'Hiicienne  religion  et  Tétai  actuel  des  Taltiens, 
enlln  et  surtout  sur  le  mouvemenl  de  la  population  dans 
Uii  lies  di!  Taïti  et  de  Moorea.  H  y  a  entre  autres  ce  fait 
important  et  entièrement  nouveau,  que  la  population 
indif^êne,  après  avoir  éprouvé  depuis  quatrc-viugtE  ans 
un  déchet  énorme  et  continu,  .parait  aujourd'hui  en  voie 
d'accroissement.  En  1857  le  nombre  des  décès  n'a  été 
que  de  111,  ei  celui  des  niiissances  s'est  /-levé  ;i  144. 

Vu  l'importance  des  documents  consignés  dans  l'ou- 
vrage de  H-  Guzeot,  M.  le  président  charge  U.  Rufz  de 
faire  à  la  Société  an  rapport  sur  cet  ouvrage. 


M.  Pacl  Topuf&RD  est  élu  memlH'e  associé  nalional. 
M.  A.  FoNUK,  de  Mazamet  (Taro),  est  élu  corrœpon- 


PAR  H.  GEOFFROT  SAINT-fllLAIU. 


M.  Geoffroy  Sairt-Hilure  présente  à  la  Société  une 
nouvelle  classi&cation  des  races  humaines.  Ce  travail 
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sera  publié  dans  le  second  fascicule  du  tome  I^'  des  Mé- 
moires de  la  Sociité. 

Beprise  de  Im  dlsensslon  «nr  li^  perfectibilité  des  raecs. 

M.  Perier  donne  lecture  du  discours  suivant  : 

«  Je  disais  dernièrement,  dans  une  autre  discussion, 
que  les  noirs  de  FOcéanie  sont  encore  tels  que  lors  de  la 
découverte  de  cette  contrée,  et  ceux  d'Afrique  peu  diffé- 
rents de  ce  qu'ils  étaient  dans  les  plus  anciens  temps  de 
leur  histoire;  cette  proposition  est  devenue  la  question 
qui  préoccupe  si  vivement  et  si  justement  aujourd'hui  la 
Société.  Je  demande  donc  la  permission  de  présenter,  à 
mon  tour,  quelques  observations.  Les  uns  disent  que 
toutes  les  races  humaines  sont  également  civilisables  ; 
les  autres  le  nient.  Vue  dans  son  ensemble,  telle  est  cette 
question. 

<i  II  nous  parait  diflQcile  cependant  que  Ton  ne  finisse 
par  s'entendre,  car  les  faits  sur  lesquels  on  se  fonde  sont 
les  mêmes  pour  tous  ;  et  nous  comprendrions  à  peine 
qu'il  fût  nécessaire  d'insister  sur  un  pareil  sujet,  si  des 
dissentiments  ne  s'étaient  élevés  dans  celte  enceinte,  et 
si  les  ouvrages  les  plus  classiques  ne  professaient,  sur  ce 
point,  des  doctrines  qui  sont  manifestement  contraires  à 
ce  que  démontre  Tobservation. 

«  Les  partisans  actuels  de  Tégalité  des  aptitudes  à  la 
civilisation,  dans  les  divers  types  de  l'humanité,  ne  font 
pas  difficulté  d'admettre  le  grand  fait  de  l'inégalité  phy- 
siologique des  souches  humaines  :  inégalité  physique, 
inégalité  morale,  inégalité  intellectuelle.  Pour  noire 
temps,  ces  inégalité^  sont  évidentes  ;  et  il  ne  faut  que 
regarder  pour  les  voir. 

«  On  n'en  revient  pas  non  plus  à  croire  que  les 
intelligences  humaines  sont  égales,  comme  le  voulaient 
Helvétius,  et,  dans  ce  siècle,  le  respectable  Jacotot;  et 


»?• 
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que  l'éilucation  est  tout  ce  qui  distingue  les  races  Fortes 
des  races  Faibles,  et  l'homme  civilisé  de  l'homme  inculte. 
On  comprend,  sans  doute,  que  l'éducation  ne  crée  rien, 
qu'elle  développe  ou  amoindrit,  qu'elle  modifie  seule- 
ment les  facultés  qui  sont  antérieures  et  supérieures  auï 
institutions;  et  qu'elle  ne  peut  s'exercer,  après  tout,  que 
sur  des  organes  qui  sont  innés,  et  qu'il  n'est  pas  en  notre 
pouvoir  de  transformer. 

a  Mais,  tout  eo  admettant  ces  principes,  déjà  si  diffé- 
rents des  traditions  de  l'école,  on  semble  croire  que  les 
races  les  moins  favorisées  pourraient  bien  arriver,  en  de 
certaines  conditions  données,  à  réaliser  les  progrès  de 
l'esprit  qui  constituent  ce  que  l'on  est  conveuu  d'appeler 
la  civilisation.  Or,  si  nous  en  croyons  tous  les  témoi- 
gnages, en  cette  matière,  qui  sont  parvenus  à  notre  con- 
naissance, la  nalure  n'a  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi; 
car  Qon-seulemenl  les  inégalités  ethniques  sont  un  fait 
incontestable,  mais  leur  permanence  ne  l'est  pas  moins. 

«  Si,  comme  nous  te  pensons,  la  l'ivilisalion  propre- 
ment dite,  avec  l'étendue  qu'elle  comporte,  est  l'expres- 
sion la  plus  élevée  du  développement  intellectuel  des 
sociétés  humaines,  n'est-il  pas  vrai,  n'est-îl  pas  visible 
que  les  souches  blanches,  dans  le  passé  comnae  dans  le 
présent,  peuvent  seules  revendiquer  ce  magnifique  privi- 
lège, dont  elles  sont  redevables  k  la  supériorité  de  leur 
type?  Et;  que  si  l'on  admet,  conformément  à  ce  qui  est, 
plusieurs  degrés  de  civilisatioa,  comme  il  y  en  a  plusîeon 
genres,  n'est-il  pas  évident  encore  que  ces  mémesraces, 
dites  caucasiques,  y  tiennent  le  premier  rang;  que  les 
souches  colorées  viennept  ensuite,  (t  que  les  races  aè- 
grès,  dont  nous  parlerons  spécialement,  occupent,  à  ce 
point  de  vue,  les  plus  bas  degrés  dé  l'échellel 

«  En  effet,  depuis  l'Inde  jusqu'à  ta  Grèce  aucieime, 
en  [Hissant  par  l'Egypte,  l'Assyrie  et  jusqu'à  nous,  toutes 
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les  grandes  civilisations  ont  été  l'œuvre  des  souches 
blanches  et  particulièrement  des  Ârians.  Les  races  mon- 
goliques,  tout  inférieures  qu'elles  sont  relativement, 
comptent  aussi  de  grandes  formes  de  civilisation,  dans 
Textréme  orient  de  l'Asie.  La  souche  polynésienne  con- 
serve des  traces  d'une  civilisation  antique,  dont  sont 
frappés  tous  les  voyageurs;  enfin,  les  souches  améri- 
caines, les  Aztèques  et  lesQuichuas  notamment,  ont  fait 
des  conquêtes  intellectuelles  dont  nous  admirons  encore 
les  vestiges.  Seules,  les  souches  noires  manquent  à  cet 
appel;  et  c'est  en  vain  que  nous  cherchons  ie  sillon 
qu'elles  auraient  creusé  dans  le  champ  du  passé.  Chez 
le  nègre,  point  d'initiative  intelligente,  point  de  décou- 
vertes utiles.  Du  travail,  de  l'industrie,  de  Tinstruction, 
nous  le  voyons  certainement  ;  mais  rien  qui  témoigne 
de  ce  génie  des  sciences  et  des  conceptions  philosophi- 
ques ou  même  littéraires,  apanage  des  nations  qui  mar- 
chent les  premières  comme  celui-là  marche  le  dernier, 
dans  la  série  humaine. 

«  Combien,  d'ailleurs,  de  ces  races  intermédiaires 
au  blanc  et  au  noir  sont  encore  à  demi  sauvages,  au- 
jourd'hui comme  autrefois,  et  auxquelles  les  exemples 
et  les  leçons  n'ont  pas  manqué  !  Et  combien  qui  sont 
retournées  au  sein  des  forêts,  après  avoir  goûté  les  fruits 
de  notre  éducation  1  C'est  donc  que,  pour  la  période 
où  nous  sommes,  du  moins,  elles  sont  réfractaires  à 
nos  mœurs  :  tellus  ingrata  colono.  Cependant ,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  remarquer,  toutes  ou  presque  toutes  ces 
peuplades  ou  ces  nations  ont  des  qualités  qui  les  dis- 
tinguent, soit  dans  les  instincts,  soit  dans  les  facultés 
affectives,  soit  dans  les  perceptions  des  organes  des  sens; 
et  à  ces  divers  égards,  elles  peuvent  être  très-supé- 
rieures à  nous.  Mais  pour  ce  qui  est  d'un  mérite  in- 
tellectuel, dont  le  premier  effet  serait  de  s'ouvrir  à  la 


culture,  elles  se  refusent  a  nous  en  donner  la  pteuvè. 
El  nous  douions  bien,  en  présence  des  faits,  en  priFcni» 
d'un  étal  social  qui  peut  être  considéré  comme  la  pieira 
de  touche  de  leur  nature  physiologi»jue,  nous  doutons 
bien  que  la  plupart  de  ces  peuples,  ainsi  qu'on  le  dit  des 
Américains  en  g(fn6ral ,  n'aient  manqné  que  de  a  l'oc- 
casion »  de  développer  leurs  facultés,  et  qu'ils  ne  doivent 
qu'à  «  leur  position  sociale  actuelle  »  de  ne  pas  s'éle»er 
à  l'égal  des  peuples  civilisés.  (D'Orbigny,  rBomme  Àmé' 
rieain,  t.  I",  p,  169;  Paris,  1839,  in-S».) 

n  On  a  mis  en  regard  de  la  sauvagerie  des  Australiens 
les  linéaments  de  la  civilisation  hawaîeane.  Mais  cella 
civilisation,  nous  le  craignons  bien,  ainsi  que  celle  de 
plusieurs  autres  foyers  d'initiation,  dans  les  archipels 
de  Tonga,  de  la  Société,  des  Marquises,  par  exemple, 
n'est  elle-même  qu'uu  mirage,  auquel  on  a  peut-être 
fait  une  trop  belle  part.  Je  rappellerai  que  l'on  ne  dit 
pas  à  un  peuple  de  se  civiliser.  Il  se  civilise,  s'il  y  a 
lieu  et  quand  il  y  a  lieu.  On  l'inFlruil,  on  le  diri,:,'e, 
on  ae  le  civilise  pas.  II  faut  que  l'enfant  puisse  marcher 
seul,  quand  il  sera  devenu  grand.  Eh  bien  1  que  l'on 
abandonne  ces  cirilisations  naissantes  à  elles-mêmes  ; 
et  Dieu  veuille  qu'elles  ne  périclitent  pas! 

«  Au  reste,  alors  que  l'on  ne  saurait  confronter  entre 
eux  tes  rameaux  d'une  même  tige  humaine,  ou  du  moins 
conclure  de  l'un  à  l'autre,  pourquoi  comparer  des  souches 
aussi  radicalement  distinctes  que  le  sont  les  Hawaïens 
et  les  naturels  de  l'Australie  î 

a  On  voudrait  que  ceaxHïi  ne  fussent  pas  fatalement 
voués  à  la  plus  baése  condition  dans  l'humanité.  Mais 
nous  ne  découvrons  aucon  fait  de  quelque  valeur  qui 
puisse  donner  créance  à  cette  opiuion.  Et  nous  ne  voyons 
guère  en  cela  que  des  vœux  ou  des  aspirations  qui  nous 
paraissent  stériles.  Les  pièces  du  procès  sont  entre  toutes 


PERIER.  ^  SUR   LA   PBRPBClIBlLffÉ  DES   RAGES.         4S3 

les  mains.  Nous  avons  des  témoins  qui  déposent  de  ce 
qu'ils  ont  vu.  Les  narrations,  et  des  plus  favorables,  les 
observations  les  plus  désintéressées  témoignent,  en  gé- 
néral, et  jusqu'à  ce  jour,  de  leur  extrême  et  incurable 
infériorité.  Nous  disons  que  ces  aspirations  nous  parais- 
sent stériles,  parce  que  nous  ne  croyons  pas  que  Tillu- 
sion  puisse  être  jamais  féconde.  Mais  il  est  bien  évident, 
et  c'est  à  peine  si  nous  disons,  que  cette  appréciation  ne 
saurait  porter  atteinte  au  devoir  qui  nous  incombe  de 
prêter  à  ces  peuplades  inlBmes  les  secours  d'une  culture 
appropriée  à  leurs  mœurs. 

«  Arrivant  à  la  grande  souche  nègre,  dont  nous  allons 
plus  spécialement  nous  occuper,  c'est  ici  surtout  que  les 
exemples  et  les  leçons,  et  que  tous  les  moyens  d'action 
n'ont  p^sjnanqué.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  la  haute  sym- 
pathie des  abbé  Grégoire,  des  Dupont  de  Nemours,  des 
Granville  Sharp,  des  Wilbelforce  et  de  tant  d'autres  bien- 
faiteurs de  l'humanité  ;'il  ne  suffit  pas  de  la  sollicitude  et 
des  justes  efforts  que  tentent,  dans  un  but  civilisateur, 
toute  notre  génération  actuelle  et  les  plus  grandes  na- 
tions, pour  que  Témancipation  intellectuelle  des  nègres 
soit  réalisable,  et  pour  que  ces  peuples  égalent  jamais 
en  facultés,  non-seulement  les  Caucasiens,  mais  les 
autres  souches  humaines. 

«  Allons  aux  faits.  Sans  parler  des  trois  républiques 
de  nègres  marrons,  établies  dans  les  forêts  de  la  Guyane 
hollandaise  dès  1766,  celles  des  Faramaka,  des  Gottika 
et  des  Auka,  dont  l'indépendance  fut  ensuite  reconnue, 
et  dont  les  essais  n'ont  pas  été  fructueux  ;  sans  parler  de 
quelques  autres  tentatives  de  ce  genre,  tout  le  monde 
sait  que  les  Anglais,  à  la  fin  du  siècle  dernier  (1787), 
ont  fondé  la  colonie  de  Sierra-Leone,  sur  la  côte  de  Sé- 
négambie.  Tout  le  monde  sait  que,  plus  tard,  dans  le 
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même  but  de  répandre  la  culture  morale  et  intellectuelle 
[larmi  les  noirs,  les  Anglo-Américains  ont  fondé,  sur  cettR 
même  terre  africaine,  la  colonie  de  Libéria  (1817)  et 
celle  de  Maryland-in-Liberia  (i832).Tous  ces  petits  Etatî 
ont  lîni  par  prospérer  sans  doute,  dans  de  certaine  li- 
mites :  et  comment  en  pourrait-il  éti-e  autrement?  Le 
bien  qu'ils  ont  produit  n'est  pas  contestable.  Ils  cal 
peut-être  fait  plus  que  les  croisières  pour  l'abolition  de 
la  traite  ;  ils  ont  donné  l'exemple  de  l'adoucissement  des 
mœurs  et  de  la  pratique  des  arts  primitifs  à  maint  peuple 
du  voisinage.  Mais  combien  il  s'en  faut  que  cette  belle 
ipuvre  de  propagande  civilisatrice  ait  tenu  tout  ce  que  de 
vertueux  utopistes  se  croyaient  en  droit  d'en  attendre! 

a  Que  l'on  nous  montrequelquepart,  chez  les  nègres, 
un  régime  social,  un  Etat  politique,  en  un  mot,  des  in- 
stitutions qui  ressemblent  à  celles  qui  régissent  les  peu- 
ples civilisés.  Où  sont  leurs  sciences,  leurs  beaux-arts? 
Ont-ils,  nous  ne  disons  pas  des  législateurs,  des  sages, 
mais  des  bistoriograpbes,  des  lettrés  ou  seulement  des 
poètes?  Non,  rien  de  semblable  n'existe.  Et  nous  sommes 
bien  forcés  de  reconnaître  que  les  souches  noireg,  pocr 
o'étre  pas  sans  doute  les  plus  modernes  sur  le  globe,  n'ea 
conservent  pas  moins  tous  les  attributs  d'une  jeunesse 
qui  se  perpétue  indéfiniment.  Alors  que  nous  sratcme 
que  nous  sommes  faits  pour  marcher,  il  est  donc  vrai  que 
d'autres  peuples  sont  organisés  pour  progresser  moins 
que  nous,  et  qued'autres  encore,  comme  les  nègres,  sont 
réfractaires  au  mouvement  et  semblent  s'éterniser  dans 
leur  immutabilité. 

«  Et  cependant,  tous  ces  colons  affranchis  que  nous 
venons  de  voir,  tons  ces  n^es  et  gens  de  couleur, 
étaient  et  sont  encore  dans  les  meilleures  conditions  de 
progrès  qui  se  puissent  imaginer  ;  car  ils  ont  des  insti- 
tuteurs, des  guides,  ils  sont  chez  eux  :  le  climat  mortel 
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de  ces  parages  ne  tue  guère  que  les  blancs;  et,  enfin,  ils 
jouissent  de  la  liberté.  Que  serait-ce  donc  s'ils  étaient 
dépaysés,  esclaves,  ou  si  les  initiateurs  suspendaient  leur 
œuvre,  si  les  gouverneurs  ou  agents  des  compagnies  ve- 
naient à  manquer  ! 

«  Autre  exemple.  Les  philanthropes  dont  nous  parlions 
tout  à  rheure  et  tous  les  membres  des  sociétés  négro- 
philes  n'ont  pas  douté  que  la  civilisation  ou  le  progrès, 
du  moins,  ne  vint  étendre  ses  bienfaits  sur  la  race  éman- 
cipée de  Haïti.  Quelles  espérances  l'avènement  de  la  ré- 
publique de  ce  nom  n'a-t-il  pas  fait  concevoir  !  Mais 
aussi  quelle  déception!  Cette  expérience,  il  est  vrai,  ne 
date  pas  de  très-loin.  Mais  il  faut  bien  prendre  les  faits 
tels  qu'ils  sont.  Depuis  les  premiers  actes  sanglants 
de  ce  régime  alternativement  dramatique  et  bouffon, 
toujours  triste,  les  chefs  du  pouvoir  et  la  forme  du  gou- 
vernement ont  plus  d'une  fois  changé  ;  on  a  fait  appel 
aux  lumières  de  beaucoup  d'Européens;  on  a  travesti 
nos  mœurs  de  mille  façons.  Mais  cette  nation  est  encore 
aussi  peu  développée,  que  dis-je?  aussi  barbare,  aussi 
plongée  dans  l'abrutissement  et  le  libertinage,  que  ja- 
mais. Il  existe  une  constitution,  il  existe  un  clergé,  des 
écoles.  Mais  personne,  en  se  réveillant  le  matin,  n'est 
sûr  de  n'être  pas  fusillé  le  soir.  Mais  les  fonction- 
naires sont  des  valets,  les  prêtres  des  hommes  sans  aveu, 
et  les  écoles  sont  vides.  L'agriculture,  l'industrie,  le 
commerce  ou  languissent,  ou  sont  nuls.  On  importe  du 
sucre  à  Saint-Domingue,  qui  jadis  en  foiunissait  à  toute 
l'Europe.  Enfin,  cette  colonie,  si  florissante  au  dernier 
siècle,  et  qui  livrait  annuellement  à  l'exportation  «  pour 
€  plus  de  80  millions  de  francs  de  produits,  fournit  à 
«  peine  aujourd'hui  la  nourriture  première  de  ses  habi- 
a  tants.  »  (Bescherelle,  Grand  Dictionnaire  de  géogra- 
phie universelle^  article  Haïti.) 


«  MaîiilenaQl,  quB  dan»  toutes  ces  pbiuses  de  la  vie 
d'ua  peu[i1e,  el  ici  ^nr  estimple,  il  ae  soil  révélé  de  grandi 
caraclèreb',  des  inlelUgetictis  dVilite,  cela  n'est  douteux 
l>uur  ptirsoiuie.  Tou^  les  noirs  ne  sont  pas  stupides,  de 
même  (jui?  tous  les  blancs  ne  sont  pas  douée  du  hautes 
l'ucultéa.  Il  peut  «e  rencontrer,  par  exception,  des  hom- 
me!) capables  clioz  eux,  comuiu  il  y  a  des  idiots  chet 
[|uus.  MaU  lu  n'est  pas  la  quesition  ;  car  nous  sommes 
placé  sut'  le  terraiu  des  racea  et  non  sur  celui  dis  iudi- 
viJus, 

u  En  résumé,  û  la  culture  de  l'esprit  n'a  fait  aucun 
progrès  dans  ce»  pays  de  liberté,  sous  d'aussi  ealutairts 
auspices,  dans  ce^  ateliers  de  civilisation,  non  plas  que 
dans  les  colonies  où  les  noirs  sont  atTranchis  et  où  l'on 
g'elt'orce  de  les  iiLHlruirc,  elle  n'est  donc  nulle  part.  Et 
il£aut  bien  rccouuaUni  que  tous  les  efl'orts  tentés  jus* 
I  cette  voie  n'ont  pas  eu  pour  effet  de 
I  le  nègre  les  l'acullés  qui  donnent  l'essor 
àlaciviluation. 

«  Au  contraire,  pour  ce  qui  regarde  la  perfectibilité 
(non  pas  indéfinie  autant  qu'on  a  voulu  le  dire,  mais 
bornée  pour  tous,  bornée  comme  nos  instruments  de 
facultés] ,  et  en  considérant  ce  terme  de  perftetibi&U 
comme  synonyme  i'édueabihlé,  nous  disons  que  tooi 
les  hommes  sont  susceptibles  de  perfectionnement,  on 
mieux  de  progrès  :  ils  sont  tous  éducables,  ils  sont  tous 
perfectibles.  Seulement,  ce  pouvoir  de  progresser  intel- 
lectuêtiement  aéra  différent  comme  les  raoes,  et  comme 
les  organismes  propres  à  chacune  d'elles.  Et  le  nègre, 
que  nous  venons  de  voir  n'être  pas  civilisable,  n'en  est 
pas  moins  pour  cela  perfectible.  C'est  là  notre  conelO' 

siOQ. 

«  Nous  craignons  d'abuser  des  iaaiaats  de  It  SosiM. 
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Nous  lui  demauderoQS  cependant  encore  un  peu  d'at* 
tention. 

ce  II  est  bien  entendu  que  nous  n'avons  pas  la  pensée  de 
soulever  les  grandes,  les  radicales  questions  auxquelles, 
en  quelque  sorte,  touche  ce  sujet  ;  mais  il  est  une  objec- 
tion singulière,  qui  sert  d'épouvantail  et  dont  se  préoc* 
cnpent  certains  esprits*  Nous  avons  à  cœur  d'en  dire 
quelques  mots. 

«  On  a  pu  penser  que  la  doctrine  de  Tinégalité  des 
races  autorisait  la  pression  des  unes  sur  les  autres»  et 
Tesclavage  par  conséquent.  Ce  langage  est  partout. 
Nous  ne  citerons  qu'un  auteur  :  a  Le  jour  oi!i  il  serait 
«  décidé,  dit  M.  de  Salles,  que  les  nègres  ne  sont  qu'un 
«  échelon  supérieur  aux  singes,  la  légitimité  de  leur  es- 
a  eiavage  serait  définitivement  démontrée;  on  étendrait 
<  bieqtât  la  conséquence  à  la  race  mongole.. .;i  {HUtoir$ 
générale  des  Rqces  humaine*^  p.  32;  Paris,  1849,  in-iS.) 
Voilà  un  jugement  terrible  :  heureusement  qu'il  n'est 
pas  sans  appel.  Mais  est-ce  de  bonne  foi  que  Ton  produit 
de  semblables  assertions  que  rien  ne  saurait  justifier? 
Où  en  veut-on  venir?  Est-ce  que  Terreur  n'est  pas  tou- 
jours un  mal?  Depuis  quand,  pour  les  nations  policées, 
l'inégalitii  dea  aptitudes  implique-t-elle  celle  des  droits? 
Et  qui  donc  interprète  les  ïaits  d  une  si  étrange  façon  ; 
qui  donc  excuse  ainsi  la  tyrannie,  alors  que  l'émancipa- 
tion des  nègres  est  Tobjet  de  tant  de  sympathies  ar- 
dentes, de  tant  de  vœux,  de  tant  d'efforts? 

«  Le  droit  du  plus  fort  ne  date  pas  d'hier,  et  il  ne  fi- 
nira pas  demain.  Voyez  la  guerre  I  il  y  a  toujours  eu  des 
petits  et  des  grands,  des  riches  et  des  pauvres;  il  y  aura 
toujours  des  brahmanes  et  des  pariahs.  Ainsi,  bien  avant 
l'esclavage  moderne  il  y  avait  l'esclavage  ancien.  Le 
souffle  du  progrès  intellectuel  a  successivement  balayé 
ces  traditions  impures;  et  les  temps  oià  nous  sommeSt  il 
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faut  l'espérer,  en  feront  disparaître  encore  de  norabreui 
vestiges,  Qu'esl-ce,  en  effet,  que  ce  prétendu  droit  du 
plus  fort,  sinon  le  plus  odieui  abus  et  le  plus  révoltant 
qui  soit  à  l'usage  des  plus  mauvais  instincts  de  l'hommeî 
Mais  en  fait  d'esclavage  des  noirs,  et  sauf  les  exceptions 
intéressées  dont  nous  n'avons  pas  à  tenir  compte,  eo 
sommes-nous  là?  Que  l'on  réponde. 

(t  De  ce  que  les  races  sont  nécessairement  plus  ou 
moins  civilisables,  ou  seulement  perfectibles,  en  vertu 
même  de  leur  organisme,  il  n'y  a  donc  pas  l'ombre 
d'une  raison  logique  pour  en  inférer  qu'elles  ne  soient 
pas  appelées,  en  principe  et  relativement,  à  jouir,  soiis 
le  même  soleil,  des  mêmes  privilèges  compatibles  avec 
leur  nature  et  de  la  même  liberté.  En  vérité,  c'est  tout 
le  contraire.  Dans  nos  sociétés  ne  sont-ce  pas  les  forts 
qui  prennent  soin  des  faibles?  Et  celte  inégalité,  d'ail- 
leurs, dont  on  l'ait  un  si  cruel  argument,  n'existe-t-elle 
pas  de  la  manière  la  plus  évidente  dans  le  sein  de  cbaquu 
race  en  particulier  et  jusque  parmi  les  enfants  de  chanue 
famille  T  Elle  existerait,  n'y  eût-il  que  deux  hommes  sur 
la  terre  ;  car  tout  est  diversité  dans  la  nature,  au  milieu 
de  l'unité,  de  l'harmonie  universelle.  Et  l'on  ne  conçoit 
même  pas  qu'il  en  puisse  être  autrement  :  on  ne  conce- 
vrait pas  une  nation,  une  agglomération  quelconque, 
dans  laquelle  tous  les  membres  seraient  appelés,  par  lettr 
égalité  même,  à  occuper  la  même  place  ou  le  même 
échelon,  dans  la  hiérarchie  sociale. 

«  En  somme,  cette  opinioD,  vieille  de  plusieurs  siècles, 
ne  repose  aujourd'hui  sur  aucun  fondement.  Tous  tes 
Mts  lui  donnent  le  démenti  et,  dans  tes  mœurs  frater- 
nelles de  notre  époque,  elle  est  un  véritable  contre-sens. 
Bien  loin  que  l'infériorité  de  la  race  nègre  légitime, 
autorise  ou  même  excuse  l'oppression  et  tous  les  excès 
commis  envers  les  noirs,  cette  inféricffité  ne  doit  inspi- 
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rer,  au  contraire,  et  n'inspire,  en  général,  que  des  sen- 
timents de  salutaire  bienveillance  à  ceux  qui  méritent 
le  nom  d'hommes  civilisés.  Car,  pour  être  plus  avancés 
dans  la  voie  de  la  perfectibilité,  ces  derniers,  de  par 
la  loi  naturelle,  aussi  bien  que  de  par  les  préceptes  évan- 
géliques,  n'en  sont  que  plus  obligés  vis-à-vis  de  leurs 
semblables  que  la  nature  a  dotés  moins  libéralement, 
et  qui  peuvent  être  considérés  comme  des  eni'ants  dans 
l'humanité.  Premiers  de  louSy  serviteurs  de  tous  :  voilà 
comment  il  faut  entendre  l'inégalité.  » 

M.  DE  QuATREFAGEs.  J'ai  cuteudu  avec  beaucoup  d'in- 
térêt le  discours  de  M.  Perier,  et  je  vois  avec  plaisir  que 
les  dissidences  qui  paraissaient  exister  d'abord  entre  les 
membres  de  la  Société  tendent  sinon  à  s'effacer,  du  moins 
à  s'atténuer  de  plus  en  plus»  à  mesure  que  la  discussion 
avance  et  que  les  explications  se  font  jour.  J'aurais  peu 
de  chose  à  changer  à  la  note  que  M.  Perier  vient  de  nous 
lire  pour  la  rendre  tout  à  fait  conforme  à  mes  propres 
opinions.  J'admets,  moi  aussi,  qu'il  y  a  des  races  supé- 
rieures et  des  races  inférieures.  Il  y  a  longtemps  que  je 
considère  le  nègre  adulte  comme  un  être  dont  l'intelli- 
gence  est  restée,  par  une  sorte  d'arrêt  de  développement, 
au  point  où  nous  l'observons  chez  les  adolescents  de  race 
blanche.  Dans  les  écoles  où  on  élève  à  la  fois  les  jeunes 
nègres  et  les  jeunes  blancs,  on  voit  que  les  uns  elles 
autres  ont  jusque  vers  1  âge  de  douze  ans  la  même  intel- 
ligence et  les  mêmes  aptitudes;  puis  1  inégalité  se  pro- 
nonce de  plus  en  plus  au  delà  de  cet  âge.  Le  nègre  con- 
serve toute  sa  vie  la  légèreté,  la  versatilité  et  Tétourderie 
de  l'enfant.  Je  m'associe  pleinement  aiix  sentiments  ex- 
primés par  M.  Perier  sur  la  question  de  l'esclavage.  Le 
blanc  n'a  pas  le  droit  de  commander  au  nègre,  mais  il  a 
le  devoir  de  le  proléger,  comme  un  père  protège  ses  en- 
fants. C'est  un  malheur  qu'on  ait  mêlé  ici  la  science  avec 
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la  religion  et  la  iiolilique.  Il  n'y  a  aiionne  connexil^ 
entre  l'inégRlité  îles  races  ni  le  prétendu  droit  Ak  servage 
que  les  races  stipârieures  ont  cru  pouvoir  s'arroger  sur 
les  races  infériflurcs  par  ua  pur  abus  de  la  Ibrce.  L'ioé- 
galilÉ  lit! l'intelligence  ïiùsm  persister  i'ùgalitétles  droits 
jiour  les  races  comme  pour  los  individus  ;  c'est  la  oonsS- 
(|uence  uaturclle  iIg  la  doctriiid  mouoi^iiiste.  Main  ki  I'od 
sn  pla^'jiit  au  point  de  vue  polygi^niste,  les  conclusions 
deraienl  bien  dilYc^retilcs.  car  l'espèce  supérieure  poiir- 
mil  se  croire  aulurisèe  à  réduire  eii  esclavak>n  li>e  hommes 
de  l'espèce  inférieure.  Les  esclava,siste3  .-imiJricains  n'uot 
pas  maiif^iié  de  puiser  un  argument  dans  le?  travaux  dn 
l'éiîole  polyjti^nisto.  M.  Nott.  auteur  de  l'inlroducUoH 
do  Type*  of  Sfankind,  nous  apprend  tju'en  1 844  M.  Cal- 
houn.  «icrélaire  d'Etat,  rel'osa  de  s'associer  k  l'Anglfr 
terre  et  à  la  France  pour  la  répression  de  la  traite,  en  s* 
biuanl  sur  catte  proposition  qm  hsi  races  humaines  ont 
été  créées  distinctes  et  inégales.  Je  sais  que  l'esprit  gé- 
iiiTEUX  de  M,  Pcrier  proteste  contre  de  semlitaldt/s  con- 
clusions; notre  collègue  envisage  la  question  à  ud  point 
de  vue  philosophique.  Si  tous  les  esprits  étaient  aussi 
élevés  que  le  sien,  la  doctrine  polygéniste  serait  sans 
danger  :  mais  on  vient  de  voir  qu'il  n'en  est  nialheureu- 
semeot  pas  ainsi. 

Abstraction  faite  de  la  différence  de  nos  points  de  dé- 
pari,  nous  sommes,  M.  Perierelmoi.  à  peu  près  du  même 
avis  sur  les  questions  qu'il  vient  d'aborder.  Nous  admet- 
tons tous  deux  qu'il  y  a  parmi  les  diverses  races  d'hom- 
mes des  inégalités  considérables  d'aptitude  et  de  perfec- 
tibilité, comme  nous  en  voyons  parmi  les  diverses  races 
de  chiens.  Il  me  parait  toutefois  que  H.  Perier  a  émis  sur 
quelques  races  un  j  ugement  trop  sévère,  en  leur  refusant 
toute  aptitude  à  la  civilisation.  Pour  ce  qui  concerne  les 
Australiens,  j'ai  déjà  cité  les  résultats  remarquables  ob- 
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tenus  à  Port-Phillips  par  raclion  isolée  d'an  prisonnier 
hoUandaisfugitif,  nommé  Williams,  qui  transforma  toute 
une  tribu.  Mis  en  présence  d  une  civilisation  complète 
à  la  Nouvelle -Galles  du  Sud,  TAustralien  n*a  pu  la  com- 
prendre; mais  un  marin  ignorant  et  grossier,  réfugié 
parQii  les  sauvages,  obligé  d'adopter  leur  genre  de  vie  et 
de  descendre  progressivement  à  leur  niveau,  a  plus  fait 
à  lui  seul  pour  leur  amélioration  que  n'ont  pu  le  faire 
ailleurs  des  philantrophes  éclairés.  D'une  manière  géné- 
rale, lorsqu'il  s'agit  d'initier  un  peuple  à  la  civilisation, 
le  succès  est  d'autant  plus  difficile  que  les  initiateurs 
sont  plus  élevés  au-dessus  de  Tintelligence  de  ce  peuple. 
Des  hommes  à  demi  civilisés  exercent  plus  d'influence 
sur  les  barbares  que  des  hommes  parfaitement  policés; 
ce  ne  sont  pas  les  officiers  russes,  ce  sont  les  Cosaques  qui 
civilisent  aujourd'hui  les  Kirghis,  et  ces  Cosaques  pour- 
tant seraient  des  barbares  pour  nous.  J'emprunte  ce  fait 
à  M.  Tchiatcheff.  Rappelons«nous  d'ailleurs  qu'il  n'y  a 
guère  plus  de  quarante  ans  qu'on  a  réellement  essayé  de 
civiliser  les  Australiens.  On  n'avait  fait  aucune  tentative 
sérieuse  avant  cette  époque.  Ce  laps  de  temps  est  trop 
court;  il  en  faut  davantage  pour  transformer  une  race, 
surtout  une  race  inférieure. 

Nos  ancêtres  gaulois  furent  spectateurs  pendant  plu- 
sieurs siècles  de  la  civilisation  de  Marseille,  sans  changer 
leur  genre  de  vie.  Les  Grecs  et  les  Romains  auraient  donc 
pu  les  tenir  pour  incivilisables  ;  et  cependant  cette  race 
si  longtemps  réfractaire  tient  aujourd'hui  la  tête  de  la 
civilisation. 

Je  ne  crois  donc  pas  qu'on  soit  eu  droit  de  dire  qu'une 
race  est  incivilisable.  Qu'il  y  ait  entre  les  diverses  races 
de  très-grandes  différences  sous  le  rapport  de  la  perfecti- 
bilité, je  l'accorde.  Il  est  bien  vrai  que  les  nègres  d'Afri- 
que sont  peu  perfectibles.  Leurs  nations  n'ont  pas  de 
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passé,  elles  n'oDt  piis  d'iiistoire  remontaat  au  delà  des 
souvenirs  des  dernières  générations.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment l'occasion  qui  leur  a  manqué,  mais  l'aptitude.  Cetlo 
race  n'a  pu  rieo  faire  par  elle-même,  et  ce  qu'elle  a  pu 
faire  jusqu'ici,  lorsqu'elle  a  été  mise  en  demeure  de  se 
gouverner  elle-même,  après  avoir  été  initiée  à  la  civilisa- 
tion européenne,  est  bieu  peu  satisfaisant.  Il  y  a  deui 
paysoîi  lesnè;^es  émancipés  ont  eu  à  se  gouverner  eux- 
mêmes  :  ce  sont  l'Ile  d'Halli,  aux  Antilles,  et  la  colonie 
de  Libéria  sur  la  cûte  occidentale  d'Afrique.  Cette  der- 
nière est  trop  récente  pour  qu'on  puisse  en  rien  conclure 
encore.  A  Uaïti  la  terre  est  sans  culture,  et  tout  le  monde 
connaît  l'biatoire  tragi-comique  de  la  république  noire 
de  Port-au-Prince.  Autrefois  cette  île,  qui  s'appelait 
SaintrDomingue,  produisait  du  sucre  pour  toute  l'Eu- 
rope, aujourd'hui  elle  n'en  produit  même  pas  assez  pour 
sa  propre  consommation,  et  on  est  obligé  d"y  en  intro- 
duire tous  les  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  lï  dire,  c'est 
que  les  propriétaires  du  sol,  pour  obtenir  du  travail  de 
leurs  frères  nègres,  sont  obligés  de  les  mener  à  coups  de 
bâton.N'cst-ilpassingulierquecerégimedu  bâton,  contre 
lequel  les  nègres  se  sont  révoltés  il  y  a  soiiante-dix  ans, 
lorsqu'ils  ont  cbassé  les  blancs,  se  trouve  rétabli  par  eui 
comme  uu  régime  nécessaire?  L'avenir  de  cette  républi- 
que haïtienne  est  inconnu;  pourra-t-elle  se  maintenir? 
—  Celte  race  éthiopienne  pourra-t-elle  s'élever  jusqu'à 
notre  niveau?  Je  ne  le  pense  pas. 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  de  perfectionner  une  race 
d'animaux  :  la  sileclian,  qui  consiste  à  choisir  les  sujets 
destinés  à  )a,reproductioD,  et  les  croisements  avec  nue 
race  supérieure.  La  sélection  est  impossible  dans  le  genre 
humain.  Les  croisements,  au  contraire,  s'etfectuentpar- 
tout,  lit  il  y  avait  à  Saint-Domingue,  à  l'époque  de  la  pre- 
mière révolution,  un  grand  nombre  de  mulâtres  dont 
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i'intclliironce  égalait  celle  des  blancs.  Mais  ils  ont  été, 
pour  la  plupart,  massacrés  ou  expulsés  par  les  noirs,  au 
même  litre  que  les  blancs. 

Je  termine  en  rappelant  une  remarque  de  M.  Perier, 
remarque  que  je  pourrais  presque  prendre  pour  un  aveu. 
11  nous  a  dit  que,  dans  la  race  nègre,  il  y  a  quelques  in- 
dividus isolés  dont  l'intelligence  s'élève  au  niveau  de 
celle  des  blancs.  C'est  la  preuve  de  Tunilé  de  l'espèce, 
car  on  n'a  jamais  vu  une  espèce  produire,  même  isolé- 
ment, un  individu  d'une  autre  espèce. 

M.  Georges  PoucHET.  Je  crois,  comme  M.  Perier,  à  l'iné- 
galité des  races  humaines,  et  à  la  permanence  de  cette 
inégalité.  M.  de  Qualrelages  disait  tout  à  l'heure  que 
Texpérience  i'aile  sur  les  noirs  était  trop  récente  pour 
qu'on  en  pût  rien  conclure.  Mais  il  y  a  dans  l'histoire  de 
l'Afrique  une  expérience  aussi  ancienne  que  possible, 
puisqu'elle  remonte  jusqu'à  l'origine  de  l'histoire  de 
l'humanité,  et  même  au  delà  de  ce  qu'on  a  appelé  jus- 
qu'ici les  temps  historiques.  Les  découvertes  archéolo- 
giques faites  en  Egypte  nous  apprennent  qu'à  Méroé,» 
une  race  brune  de  peau,  mais  aux  formes  caucasiques, 
s'est  trouvée  longtemps  en  contact  étroit  avec  les  races 
nègres  éthiopiennes,  à  la  tête  prognathe  et  aux  cheveux 
laineux.  Comment  se  fait-il  qu'on  ne  retrouve  aujour- 
d'hui, et  qu'on  n'ait  jamais  retrouvé  chez  les  peuples  nè- 
gres de  la  région  du  Soudan  le  moindre  vestige  de  Tan- 
tique  civilisation  de  Méroé?  Le  contact  des  deux  races 
n'a  laissé  aucune  empreinte  sur  la  race  éthiopienne,  et 
celle-ci  ne  paraît  même  pas  capable  de  conserver  le  sou- 
venir de  la  civilisation  qu'on  aurait  pu  lui  donner.  A  une 
époque  moins  reculée,  à  l'époque  de  Rhamsès,  la  race 
éthiopienne  s'est  trouvée  mêlée  avec  la  race  égyptienne, 
plus  tard  avec  les  Grecs,  puis  avec  les  Romains,  qui  ont 
pénétré  jusqu'à  Syène,  sous  le  tropique,  enfin  avec  les 
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Ai-abes  qui  ont  poussé  jusqu'en  Abyssinie.  Les  Arabes 
cousidéiaient  les  nègres  comme  une  race  Icllcment  in- 
fciieure  que  Mahomet  les  a  lails  moins  responsables  de 
leurs  aclious  que  les  autres  hommes. 

Quant  aux  résultats  obtenus  par  les  modernes  8ur  les 
nêf^res  d'Amérique  réduits  en  o^clavage  et  favorisés  d'uno 
éducation  européenne,  ils  sont  bien  întiérieurs  à  ce  qu'on 
a  dit.  J'ai  étudié  la  biogi'apbie  des  nègres  célèbres,  el, 
à  part  un  très-petit  nombre  d'exceptions,  parmi  lesquelles 
on  peut  ranger  Toussaint  Louverture,  j'ai  pu  m'assurer 
que  ce  n'est  pas  par  leur  intelligence  que  ces  ncgres  ont 
mérité  leur  célébrité,  mais  par  de  bonnes  actions,  par 
des  traits  de  fidélité,  de  courage  ou  de  dévouement,  eo 
un  mot,  par  leurs  qualités  morales,  et  non  par  la  supé- 
riorité de  leur  esprit.  De  telle  sorte  que  je  serais  presque 
tenté  de  répéter  celte  parole  d'un  auteur  américaiii; 
«  Qu'on  me  montre  deux  lignes  écrites  par  uu  nègre,  et 
qui^âul  JigJitiBd'atluulioul  » 

M.  de  Quatrefages  parait  croire  que  le  9uccè8  de  la 
doctrine  polygéniste  aux  Etats-Unis  d'Amérique  dépend 
en  grande  partie  des  influences  politiques.  C'est  une  er- 
reur. On  sait  que  les  Etats-Unis  sont  divisés  en  deux  ré- 
gions aussi'ditférentes  par  les  ioléréls  et  les  tendances 
politiques  que  par  la  situation  géographique.  Les  Etals 
du  Nord  sont  industriels  et  n'ont  pas  besoin  d'esclaTes; 
les  Etats  du  Sud  tirent  leur  richesse  du  sot,  principale- 
ment de  la  culture  du  coton  et  de  la  canne  à  sucre,  ils  ne 
peuvent  se  passer  du  secours  des  bras  africains.  Lei 
Américains  des  Etats  du  Nord  demandent  à  grands  cris 
l'émancipation;  ceux  des  Etats  du  Sud  sont,  au  contraire, 
esclavagistes,  et  beaucoup  de  personnes  pensent  que  ces 
deux  tendances  opposées  aboutiront  tdtou  tard  à  la  seg' 
mentation  deu  Etals  de  l'Union.  Quels  sont  maintenant 
les  savants  qui  ont  proclamé  l'infériorité  de  la  race  nègre, 
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et  promulgué  la  doctrine  polygénisle?  Ce  sont  précisé- 
ment ceux  des  Etats  du  Nord  ;  c'est  à  New-York  et  à  Phi- 
ladelphie que  l'école  de  Morton  a  trouvé  ses  principaux 
adhérents,  et,  si  Ton  en  excepte  M.  Nott,  tous  les  ethno- 
logistes  américains  habitent  des  Etats  sans  esclaves  et 
ennemis  de  Tesclavage.  J'ajoute  que  la  plupart  d'entre 
eux  sont  partisans  de  Témancipation.  Ils  pensent,  comme 
nous  le  pensons  tous  ici,  que  le  nègre,  pour  être  infé- 
rieur au  blanc,  n'en  a  pas  moins  les  mêmes  droits  que 
lui.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  considérations  politiques 
qui  ont  pu  les  influencer  ;  s'ils  avaient  obéi  à  ce  mobile, 
ils  se  seraient  précisément  prononcés  en  sens  contraire  ; 
et  leurs  convictions,  par  conséquent,  sont  exclusivement 
scientifiques. 

M.  de  Quatrefages  vient  de  nous  apprendre  que  Tu- 
sage  du  bâton  commence  à  se  répandre  de  nouveau  à 
Haïti.  Cela  ne  m'étonne  pas,  il  y  a  des  races  qui  se  lais- 
sent volontiers  bâtonner.  J'ai  pu  m'en  assurer  en  Egypte. 
D'Alexandrie  à  Syène  toute  la  population  égyptienne 
proprement  dite  se  laisse  mener  au  bâton,  et  ne  connaît 
pas  d'autre  argument.  J'ai  été  obligé  moi  aussi,  pour  me 
faire  obéir,  de  bâtonner  les  personnes  dont  je  payais 
les  services.  Mon  père,  que  j'avais  précédé  de  quelques 
mois,  fut  un  jour  bien  surpris  et  presque  indigné  de  me 
voir  prendre  un  bâton  et  frapper  un  soldat  qui  ne  vou- 
lait pas  ramer.  Il  était  aussi  ému  de  voir  son  fils  se  li- 
vrer à  un  pareil  acte  de  brutalité,  qu'étonné  de  voir  un 
guerrier  recevoir  les  coups  de  bâton  d'un  étranger,  comme 
on  reçoit  ailleurs  une  simple  remontrance.  Mais  au  bout 
de  peu  de  jours  il  dut  se  plier  aux  nécessités  locales  et  se 
servir  comme  moi  du  bâton  pour  faire  marcher  ses  gens. 
En  Egypte,  à  l'exception  des  Turcs  et  des  Arabes,  tout 
le  monde  accepte  la  bastonnade  comme  un  encourage- 
ment au  travail.  Les  Pyramides  sont  situées  sur  une 
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terre  dite  arabe,  parce  que  les  habitants  de  ia  localité 
Bonl  pour  la  plupart  de  race  arabe.  Aus&i  les  guides  ont- 
ils  soin  fie  dire  aux  voyageurs  qui  y  arrivent  :  «  Ne  bâ- 
tonnez  plus  vos  guides  et  vos  conducteurs  ;  ils  ne  sont 
pas  Egyptiens  comme  nous,  ils  sont  Arabes,  et  vous  reii- 
(h'iiieut  vos  coups.  » 

Je  prends  acte  de  la  comparaison  que  M.  de  Quatre- 
Ikgeg  a  établie  entre  l'iulelligeace  des  nègres  adultes 
et  celle  de  nos  enl'auts.  Je  suis  porté  à  croire  que  la  loi 
de  la  série  animale  s'étend  jusqu'au  plus  haut  échelon,  . 
et  qu'il  y  a  une  gradation  entre  les  singes  supérieurs  et 
les  races  humaines  inférieures.  Les  singes  anthropo- 
morphes sont  dans  leur  jeunesse  obéissants,  intelli- 
gents, maniables,  je  dirai  presque  civilisables.  Maislors- 
qu'ils  approchent  de  la  puberté,  lorsque  la  région  maxil- 
laire se  développe,  lorsque  s'élève  sur  leur  crâne  cette 
crête  osseuse  saillante  et  médiane,  que  tout  le  monde 
connaît,  ils  deviennent  intraitables  et  féroces.  L'instinct 
de  la  brute,  momentanément  effacé  par  l'éducation,  re- 
prend alors  le  dessus. 

J'ai  vécu  six  mois  avec  un  nègre  Nouba  vraiment  très- 
distingué  :  c'était  mon  drogman.  Il  avait  une  aptitude 
des  plus  remarquables  pour  les  langues.  Il  parlait  et 
écrivait  l'arabe,  le  turc,  l'italien  et  le  français.  Il  était 
de  plus  très-bon  diplomate,  et  il  nous  a  rendu  beaucoup 
de  services  dans  nos  voyages.  Cet  homme  pourtant  avait 
des  penchants  féroces  !  J'ai  appris  depuis  que,  peu  de 
temps  avant  d'entrer  à  mon  service,  il  avait  assassiné 
horriblement  plusieurs  personnes,  et  dépecé  leurs  corps 
après  les  avoir  tuées. 

Les  Romains  et  les  Phocéens,  dont  on  parlait  tout  à 
l'heure,  donnaient  à  nos  ancêtres  gaulois  ou  germains 
le  nom  de  barbares,  mais  ils  ne  les  considéraient  pas 
comme  des  êtres  inférieurs.  A  Rome  on  affranchissait 
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souvent  les  esclaves  gaulois,  on  écoutait  leurs  conseils, 
on  les  traitait  comme  des  hommes  égaux  sinon  en  droits, 
du  moins  en  intelligence.  Les  Romains  ont  toujours  res- 
pecté les  Germains  et  les  Celtes.  Tacite  offrit  les  Ger- 
mains en  modèle  à  ses  compatriotes.  L'exemple  qu'on 
nous  a  cité  n'était  donc  pas  bien  choisi. 

En  résumé,  je  crois  qu'il  y  a  des  inégalités  considé- 
rables entre  les  races  humaines,  que  ces  inégalités  sont 
originelles  et  qu'elles  sont  ineffaçables. 

PUBLICATION  DES  BULLETINS. 

A  cinq  heures  et  demie  la  Société  se  forme  en  comité 
secret,  pour  entendre  et  discuter  le  rapport  de  M.  Bé- 
clard  sur  le  meilleur  mode  de  publication  des  Bulle- 
tins. 

Après  une  courte  discussion,  la  Société  adopte  les 
deux  conclusions  suivantes  : 

1^  La  publication  des. Bulletins  sera  commencée  im- 
médiatement. 

2®  Les  Bulletins  paraîtront  dans  le  format  in-8®  ordi- 
naire, et  formeront  chaque  année  un  volume  publié  en 
quatre  fascicules.  Les  années  commenceront  en  janvier. 
Le  premier  volume,  par  exception,  commencera  en  mai 
1859  et  Unira  en  décembre  1860. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 
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■•réalilenee  de  M.  IBCLàRU,  «IM-pr^nMcat. 

Ll-  procès-verbal  de  la  dernière  sëancc  est  lu  et  ailupli^'. 

A  l'oecaBion  du  procèa-verbal ,  M.  de  Qualreliiges 
ajoute  que  les  renseignemcnls  qu'il  n  donnés  9ur  le  rî- 
tabtissemenl  de  la  bttslonnade  diiuiâ  in  ré^tubliquQ  dlltilli 
'  sont  empruntés  à  M.  de  Castelnau  le  voyageur.  Les  pro- 
,  prÎL^tuircâ  auraient  été  autorisos  à  corriger  leurs  ouvriers 
avec  un  bâton  do  moyenne  ijrosseur. 

M.  Udfs  fait  remarquer  que  la  chose  n'est  pas  nou' 
velle;  Touseaint  Louverturc  avait  déjà  aulurisv  l'nBajfo 
du  bàtùu,  mais  il  fallait  que  le  bâton  l'ùt  tricolore, 

M.  BouDDi.  11  ne  faut  pas  aller  si  loin  pour  trouver  do 
pareils  exemples.  Il  y  a  une  loi  anglaise  qui  fixe  les  di- 
mensions du  bâton  avec  lequel  les  maris  ont  le  droit  do 
battre  leurs  femmes.  Je  ne  sais  si  cette  loi  est  encore 
en  vigueur,  mais  elle  n'est  pas  abrogée. 

COBRBSPONDANOE. 

MM.  Topinard  et  Fontan  écrivent  à  la  Société  pour 
I»  remercier  de  leur  récente  nomination. 

M.  Faure,  correspondant  national  à  Cheraga  (Algérie), 
remercie  la  Sbciété  de  ea  aomiaatioD,  et  anaonce  l'envoi 
procliain  d'un  manuEcrit  sur  les  races  humaines. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Georges  Williamson.  Observations  on  the  human  era- 
nia  contaxned  in  the  Muséum  of  the  army  médical  départ- 
ment  ;  Dublin,  1857,  in  8°. 

James  Hunt,  Philosophy  of  voice  and  speech;  Loudon, 
1859,  fort  vol.  in-12  (commissaire  :  M.  Besson). 
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Journal  of  the  ethnologicai  Society  of  London,  vol.  IV 
el  V;  Londres,  1856-1858,  in-8°.  Le  bibliothécaire  de  la 
Société  ethnologique  de  Londres  exprime  le  regret  de 
ne  pouvoir  disposer  que  de  ces  deux  volumes,  les  trois 
premiers  étant  épuisés. 

Transactions  of  the  ethnologicai  Society  of  London, 
vol.  I,  part,  i;  Londres,  1859,  in-8®  (commissaire  : 
M.  Dareste). 

Poyet,  De  la  syphilis  sons  le  rapport  des  mœurs  orien- 
tales, thèse  inaugurale;  Paris,  1860,  in-4®. 

Leblanc,  Sur  la  fièvre  bilieuse  des  patjs  chauds,  thèse 
inaugurale;  1860,  in-4°. 

Berg,  Etiologie  de  l'hépatite  au  Sénégal^  thèse  inau- 
gurale; 1860,  in-4«. 

DFMANDE  D'iNSTRLCTIONS. 

M.  Jules  Gérard  annonce  qu'il  organise  une  grande 
expédition  destinée  à  l'exploration  de  la  région  du  Sa- 
hara et  du  Soudan,  et  demande  les  instructions  relatives 
aux  questions  que  la  Société  voudra  bien  lui  poser:  à  sa 
lettre  est  jointe  une  brochure  préparatoire  qu'il  vient  de 
publier  sous  le  titre  de  :  Exploration  du  Sahara  et  du 
continent  africain  ;  Paris,  1860,  grand  in-8®.  L'expédition 
sera  nombreuse  et  disposera  de  moyens  de  transport  qui 
lui  permettront  de  rapporter  des  crânes  et  des  squelettes. 
Elle  partira  de  l'Algérie,  mais  l'itinéraire  qu'elle  doit 
suivre  n'est  pas  encore  déterminé  ;  elle  se  dirigera  soit 
directement  vcrsTimbouctou,  soit  au  sud-ouest  vers  le 
Sénégal.  Une  commission,  composée  de  MM.  de  Quatre- 
fages,  Georges  Pouchet,  Rufz  et  Pruner-Bey,  est  chargée 
de  préparer  les  instructions  demandées  par  M.  Jules 
Gérard . 


H.  Adolphe 8oiiRGiREL,  cliirurgicn  de  deuxième  cla^e 
de  la  marine,  domamic  le  titre  de  ravrespoadant  ualio- 
oal.  Uest|H^8eutc[)ar  MM.  Broca,  SinioootctLagui 
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M.  BouoDi,  qui  avait  été  chargé,  dans  l'avaQl-dernipre 
séance,  de  rapri^senter  la  Société  d'authropnlo|:;ic  dans 
le  Gonnès  de  stalislique  de  Londres,  rend  compte  de 
la  partie  des  travaux  de  ce  Congrès  qui  peut  intéreâser 
la  Société.  Bien  qm  le  Cougrès  n'ait  pas  à  s'occuper  di- 
rectement et  tipËcialemcot  d'anthropologie,  il  est  ap- 
pelé à  recueilli]'  sur  plusieurs  sujets  des  documents  qui 
nous  seront  fort  utiles,  tels  que  le  recensemcal  total  de 
la  population,  la  statistique  des  mariages,  celle  des  nais- 
sances et  celle  des  d<^cès.  Le  Congrès  s'attache  surtout  à 
relever  aussi  exactement  que  possible  les  causes  de  mort. 
Oo  comprend  combien  ces  recherches,  eiéculées  à  la 
fois  et  sur  des  bases*  semblables,  dans  des  pays  et  chez 
des  peuples  très-divers,  seront  précieuses  pour  la  Société 
d'anthropologie  qui  étudie  avec  tant  d'intérêt  les  quos- 
tious  relatives  à  la  longévité,  à  la  fécondité,  et  aux 
aptitudes  ou  aux  immunités  pathologiques  des  diverses 
races  humaines. 

J'ai  fait  ressortir,  continue  H.  Boudin,  la  nécessité  de 
relever  exactement  la  mortalité  daus  les  diverses  armées 
déterre  et  de  mer,  et  de  comparer  sous  ce  rapport  les 
•  armées  coloniales  avec  celles  qui  résident  daus  la  mère 
patrie.  On  sait  combien  nous  avons  profité  déjà  des 
Reports  sur  la  mortalité  des  troupes  anglaises  daus 
rinde,  11  importe  beaucoup  que  ce  genre  de  recherches 
se  généralise,  et  qu'on  l'exécute  dans  toutes  les  colo- 
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nies,  dans  tous  les  établissements  européens  des  deux 
hémisphères. 

J'ai  demandé  enfin  des  comptes  rendus  sur  la  morlal  ilé 
des  chevaux  de  guerre,  étudiée  dans  les  divers  climats, 
en  tenant  compte  à  la  fois  de  leur  lieu  de  provenance  et 
de  la  race  à  laquelle  ils  appartiennent.  La  Société,  dans 
ses  discussions,  a  bien  des  fois  fait  appel  à  l'exemple  des 
races  d'animaux  domestiques.  J'ai  pensé  que  de  nouveaux 
documents  sur  ces  questions  de  zoologie  ne  lui  paraî- 
traient pas  sans  utilité 

M.  LE  Président,  au  nom  de  la  Société,  remercie 
M.  Boudin  du  zèle  avec  lequel  il  a  rempli  sa  mission 
auprès  du  Congrès  de  statistique  de  Londres. 

LECTURE. 

Sar  le»  erAnes  des  Néo-CalédoBlens  et  des  Polynésiens, 

PAR  M.  BOURGAREL,  Chirurgien  de  marine. 

(Avant  de  commencer  sa  lecture,  M.  Bourgarel  dépose 
sur  le  bureau  cinq  crânes  de  Néo-Calédoniens  et  deux 
crânes  de  Polynésiens  qui  ont  été  depuis  reproduits  par 
la  photographie,  et  qui  sont  représentés  sur  les  plan- 
ches IV,  V,  VI,  VIII,  IX,  X  et  XI  de  ce  volume.) 

«  Chargé  par  le  gouvernement,  pendant  le  courant 
de  Tannée  1859,  de  faire  un  rapport  ethnographique 
sur  les  tribus  qui  habitent  la  Nouvelle-Calédonie,  j'ai 
réuni  un  assez  grand  nombre  de  matériaux  à  Taide  des- 
quels j'espère  pouvoir  publier  bientôt  un  travail  à  peu 
près  complet  sur  l'anthropologie  de  cette  île. 

«  Ayant  appris  que  la  Société  d'anthropologie  s'était 
occupée  dans  une  de  ses  dernières  séances  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  au  sujet  des  communications  que  lui  avait 
adressées  mon  collègue  M.  de  Rochas,  et  que  quelques 
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membres  de  cettu  Société  avtiicnt  Uîmoigné  le  dABirde 
[louvoir  examiner  des  crânes  de  Néo-CalédoiiieM.  j'ai 
riiouneur  de  déposer  sur  le  bureau  ciiir|  tèle?  de  ces 
naturels,  en  même  trmps  que  deux  de  PolynégioDS, 
L'une  de  cclies-ci  provieiil  de  Taïli.  l'autre  de  Nouka- 
Hlva;  maU,  comme  j'ai  pu  m'ea  assurer  par  l'essmeo 
d'uD|iluBgraud  oombr«  de  Wles,  cosdeu»  ties  sont  bien 
habit<iuâ  par  la  même  race.  J'ai  pensé  quclacom|iarnison 
des  onlues  polynésiens  avec  ceux  des  Néo-Calédonictis 
donnerait  plus  d'inlérfl  à  c<jtle  communication. 
.  a  J'ai  rapporté  de  mou  voyage  plue  de  cinquante  I^Il's 
de  Niio-Calédoniens.  Les  idées  que  je  vais  vous  soumettre 
reposent  à  la  fois  sur  l'étude  de  celte  colieclion  et  sur  l'ob- 
servation directe  de  naturels.  Les  cinq  crânes  que  je  vous 
présente  comme  spécimen,  et  que  je  vais  mettre  eu  pa- 
rallèle avec  les  cnines  de  Polynésiens,  ne  proviennent 
pas  tous  do  la  Nouvelle-Calédonie  proprement  dite.  L'un 
d'eux  provient  de  l'ila  des  Pins,  (letite  lie  située  à 
quelques  lieues  de  l'extrémité  sud-esL  de  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Lee  quatre  autres  ont  été  recueillis  dans  les 
environs  de  Kanala,  sur  la  c6te  orientale  de  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Je  diviserai  ces  quatre  derniers  or&nes  en 
deux  séries.  Deux  d'entre  eux,  en  eiïet,  me  paraisseDl 
provenir  de  Néo-Calédoniens  de  raoe  pure  ;  tandis  que 
je  suis  disposé  à  considérer  les  deux  autres  comme 
appartenant  à  des  métis  issus  du  croisement  de  la  race 
mélanésienne  et  de  la  race  polynésienne.  Je  dirai  plus 
loin  sur  quels  Ibndements  repose  cette  interprétation. 
Mais  je  dois  auparavant  établir  une  comparaison  entre 
les  crânes  des  Polynésiens  et  des  Néo-Calédoaiens  de 
race  pure.  ' 

a  11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  d'un  c6lé  sur 
les  deuv  têtes  de  Polynésiens,  et  (^l'autre  sur  les  deui 
tètes  calédoDiennes  de  la  première  série  pour  être  frappé 
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des  différences  remarquables  qu'elles  présentent.  Sur 
les  premières,  en  eflet,  nous  trouvons  un  angle  facial  de 
Camper  assez  ouvert,  le  front  est  élevé  et  bombé,  Tovale 
du  crâne  est  régulier,  les  bosses  pariétales  sont  très- 
accusées,  les  arcades  zygomatiques  sont  médiocrement 
développées  et  peu  éloignées  du  temporal,  et  les  os  du 
nez,  bien  qu'aplatis,  font  directement  suite  au  frontal. 
Chez  les  Calédoniens,  au  contraire,  le  diamètre  antéro- 
postéricur  est  beaucoup  plus  considérable  par  rapport 
aux  diamètres  transverses,  et  le  crâne  offre  presque  l'as- 
pect d'un  rectangle;  les  bosses  pariétales  soùi  effacées; 
il  existe  un  enfoncement  de  chaque  côté  de  la  suture 
sagittale  qui  est  très-élevée,  les  arcades  zygomatiques 
sont  très-développées  et  très-distantes  du  temporal,  le 
front  est  fuyant,  les  os  du  nez  aplatis  et  regardant  en 
haut  sont  comme  rentrés  au-dessus  du  frontal.  Les  me- 
sures comparatives  sur  lesquelles  repose  cette  descrip- 
tion sont  consignées  dans  un  tableau  que  je  joins  à  cette 
note  (voir  p.  450). 

«  De  ce  tableau  il  résulte  que  l'angle  facial  de  Cam- 
per est  un  peu  plus  ouvert  chez  les  F*olynésiens  (78  de- 
grés) que  chez  les  Néo-Calédoniens ,  où  il  n'est  en 
moyenne  que  de  75  degrés.  Je  ferai  remarquer  à  ce 
sujet  que  chez  ces  derniers  le  développement  osseux  de 
la  bosse  nasale  du  frontal,  en  faisant  saillir  le  point  où 
passe  la  ligne  antérieure,  contribue  à  rendre  cet  angle 
moins  aigu  qu'il  ne  le  serait  si  la  bosse  nasale  n'était 
pas  plus  développée  que  chez  les  Polynésiens.  J'ajouterai 
que  sur  quarante  têtes  de  Néo-Calédoniens  dont  j'ai 
mesuré  l'angle  facial,  j'ai  trouvé  une  moyenne  de  75  de- 
grés, le  maximum  étant  de  80  degrés  et  le  minimum 
de  69.  Sur  une  tête  d'adolescent,  il  s'est  élevé  à  83  de- 
gros.  Tous  ces  angles  ont  été  pris  à  l'aide  du  goniomètre 
de  M.  Jacquart,  instrument  aussi  précis  que  commode, 
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et  que  ce  docteur  a  eu  rcitréme  obligeauce  de  mettre  A 
ma  disposilioD,  après  m'avoir  moolré  lut-mém*;  la  ma- 
nière de  ?'en  servir. 

a  Le  diamètre  anléro-posLèneur  du  crâne,  mesuré  au 
com|)as,  est  plus  loDg  de  15  cent) mètres  chez  les  Calé- 
doniens ;  il  en  est  de  m^me  de  la  lijj:iie  courbe  menée  de 
la  racine  du  nez  à  la  partie  postérieure  du  vomer,  en 
suivant  la  ligue  méJiaiie  et  en  passant  par  la  protubé- 
rance occipitale.  Le  premier  de  ces  chiffres  est  iibs- 
important. 

«  Lediamétre  transverse  du  frontal  est  le  même  dans 
les  deux  faces  en  haut  :  mais,  au-dessus  des  apophyses 
orbitair^  externes,  il  a  4  millimétrés  de  plus  cbei!  les 
Calédoniens;  celle  différence  minime  me  parait  tenir  à 
la  saillie  ue  la  crête  d'insertion  du  temporal,  saillie  tjui 
est  plus  prononcée  chez  les  Calédoniens.  Le  dJamètie 
transverse  des  apophyses  orbilaires  externes  qous  oiTre 
ceci  de  remarquable,  qu'il  a  1  centimètre  de  plus  chei 
les  Calédoniens,  développement  qui  esl  en  rapport  avec 
la  largeur  plus  grande  de  la  cavité  orbilaire  dans  cette 
dernière  race  ;  j'ajouterai  que  non-seulement  les  apo- 
physes orbilaires  externes  sont  plus  larges,  mais  encore 
qu'elles  ont  beaucoup  plus  d'épaisseur. 

«  Le  diamètre  maximum  des  temporaux  est  un  peu 
moins  large  chez  les  Calédoniens,  tandis  qu'au  con- 
traire le  zygomatique  a  12  millimètres  de  plus,  ce  qui 
dépend  non-seulement  du  plus  grand  écartement  des 
arcades,  mais  encore  de  leur  épaisseur  considérable;  en 
rapport  avec  ces  caractères,  on  trouve  une  gouttière 
temporale  beaucoup  plus  large  que  chez  les  Polynésiens. 

«  Le  diamètre  pariétal  est  celui  qui  nous  offre  la 
différence  la  plus  tranchée;  en  effet,  nous  trouvons 
137  millimètres  chez  les  Polynésiens,  et  seulement  119 
chez  les  Calédoniens,  dont  les  bosses  pariétales  ont  pour 
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ainsi  dire  disparu,  ce  qui  doDoe  au  crâne  Taspect  rec- 
tangulaire dont  nous  parlions  en  commençant. 

«  Le  diamètre  vertical  du  crâne  a  7  millimètres  de 
hauteur  de  plus  chez  les  Calédoniens.  J'ai  fait  partir  ce 
diamètre  du  bord  antérieur  du  trou  occipital,  parce  que  le 
sommet  du  crâne  est  ici  très-rapproché  de  la  naissance 
de  la  suture  sagittale.  Si,  comme  on  le  fait  généralement, 
j'avais  pris  pour  point  de  départ  le  bord  postérieur  de 
ce  trou,  je  n'aurais  plus  eu  un  diamètre  vertical,  mais 
un  diamètre  très-oblique.  En  résumé,  le  crâne  des  Néo- 
Calédoniens  est  remarquable  par  le  développeinent  con- 
sidérable du  diamètre  antéro-postérieur  et  du  diamètre 
zygomatique,  et  par  Tétroitesse  du  diamètre  parjétal  dont 
la  grande  largeur  constitue  au  contraire  le  ^caractère 
distinctif  des  Polynésiens. 

<c  Je  n'ai  pas  pris  de  mesures  exactes  sur  la  face,  car 
il  suffit  d'y  jeter  un  coup  d'œil  pour  être  frappé  des  dif- 
férences qu'elle  présente  dans  les  deux  races.  Chez  les 
Calédoniens,  les  os  du  nez,  courts,  étroits  en  haut,  très- 
larges  en  bas,  aplatis  et  décrivant  une  concavité  qui  re- 
garde en  haut  et  en  avant,  sont  rentrés  au-dessous  du 
frontal,  tandis  que  chez  les  Polynésiens  ils  font  pour  ainsi 
dire  suite  à  cet  os  ;  ils  ont  en  outre  moins  de  largeur  en 
bas  que  chez  les  derniers  et  sont  simplement  aplatis. 

«  Les  orbites  et  les  pommettes  ont  plus  de  largeur 
chez  les  Néo-Calédoniens  ;  enfin,  la  voûte  palatine  a 
8  millimètres  de  longueur  de  plus,  ce  qui  est  énorme 
pour  une  aussi  petite  étendue  ;  elle  est  aussi  plus  pro- 
fondément excavée  que  chez  les  Polynésiens. 

«  Les  têtes  des  Calédoniens  sont  beaucoup  plus  lour- 
des que  celles  des  Polynésiens,  et  les  crêtes  d'insertions 
musculaires  y  sont  infiniment  plus  prononcées. 

a  Examinons  maintenant  les  deux  têtes  calédoniennes 
de  la  deuxième  série.  Elles  ont  été  recueillies  par  moi 

%9 
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sur  la  môtoe  inonta^mi.  oi  pretti^ue  sous  le  mâme  &rbr« 
que  Ifî?  d>'.ux  dont  je  viens  de  voui^  entretenir,  et  si  aoi» 
comparoua  lea  mesurett  qu'elle»  présentent  h  celles  que 
noua  ont  ilonnéfiS  les  rofimes  mesures  prises  sur  les  Nio- 
GalédonionBtjllesl'olynésicns,  nous  verrons  *pjecesnon- 
velles  mesures  tiennent  le  plus  souvent  I»  milieu  entre 
les  pnicédftutea  ;  c'est  ce  qui  m'a  condailJi  considérer  ces 
crânes  comme  npparlenant  à  des  nititis  de  la  nice  poly- 
acsiouDii  lit  d'une  race  mùianésioDUu  iinaloi^iie  à  celle  qui 
forme  le  fond  de  la  {wpuliition  de  la  NouTelle-Calédonie. 
«  Il  est  certiùn  qu'il  y  a  dans  cotte  tle,  et  surtout  »nr 
la  cAte  orientale,  un  grand  nomhre  de  mi^tls  provMnaDl 
do  l'union  de  ces  deux  races  ;  ce  fait,  qui  est  établi  par 
dos  traditions  positive»,  »!>t  pleinemeut  cunQrmé  |iar 
l'examen  de  l'état  actuel  rte  la  population.  La  plupart 
des  NH)>Galédouien9  otit  la  peau  k  peu  près  noire,  \ùs 
cboveux  courts  et  laineux,  les  lèvres  grosses  et  ronver 
spos,  les  mâchoires  protmathes,  Ip  hpz  écras*^  à  ea  racine. 
caractères  qui  rapprochent  cette  race  des  races  éthio- 
piennes ;  aussi  les  a-t-on  fait  rentrer  h  juste  titre  dans  la 
classe  des  nègres  océaniens.  Les  Polynésiuis,  an  eon- 
traire,  ont  ta  peau  simplement  cuivrée,  les  dieveax 
longs  et  non  laineux,  et  des  traits  qui  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  du  type  caucasique.  Eu  outre,  ils  sont 
en  général  plus  grands  et  plus  forts  que  les  Hélaoésiens. 
Or,  dans  la  population  de  la  Nouvetle^alédonie,  el 
Qûlamment  sur  la  eOte  orientale,  on  trouve,  au  milieu 
des  Mélanésiens  proprement  dits,  un  grand  nombre  d'in- 
dividus qui,  sous  le  rapport  de  la  couleur,  des  traits,  de 
la  chevelure,  de  la  stature,  de  la  force  musculaire,  pré- 
sentent une  foule  de  transitions  entre  la  raœ  mélané- 
sienne et  la  race  polynésienne,  et  il  est  impossible  de 
ne  pas  les  considérer  comme  des  métis  de  ces  deux  ra- 
ces. Je  ne  pense  pas  que  ce  métissage  se  aoit  riElectné  en 
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Nouvelle-Calédonie  ;  il  est  probable  que  des  Polynésiens 
et  des  Mélanésiens,  s'étant  trouvés  en  présence  dans 
une  autre  lie»  y  ont  produit  une  race  mélangée  qui  est 
venue  faire  invasion  en  Nouvelle-Calédonie,  où  se  pour- 
suit tous  les  jours  sous  nos  yeux  un  nouveau  croisement 
entre  la  race  envahissante  et  la  race  indigène;  il  est  fort 
probable  aussi  que  cette  immigration  s^est  faite  en  plu- 
sieurs temps,  d'où  résulte  forcément  une  grande  variété 
dans  la  proportion  du  mélange,  suivant  les  localités  et  les 
tribus.  La  plupart  des  voyageurs  ont  oonstaié  qu'il  existe 
au  moins  deux  variétés  d'hommes  ea  Galédonie,  et  les 
naturels  eux-mômes  ont  parfaitement  ^nnaissance  de 
ce  fait  LaTace  envahissante  se  rencontre  surtout  sur  la 
c6te  nord-est  et  à  Ttle  des  Pins  ;  cette  dernière  tie  paraît 
même  avoir  été  un  des  principaux  points  de  débarque- 
ment,  car  c'est  de  là  qu'ont  rayonné  les  invasions  qui 
se  sont  étendues  dans  l'extrémité  sud  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  Nouméa,  Saint-Vincent,  le  Mont-d'Or,  Ttle 
WiOi  etc.  Les  Tuaourus  et  les  naturels  de  l'tle  Win 
payent  encore  un  tribut  à  la  reine  de  l'Ile  des  Pins. 
Cette  reine  appartient  au  type  des  envahisseurs,  lesquels, 
partout  où  on  les  rencontre,  composent  l'aristocratie  de 
la  tribu. 

a  Je  ne  me  permettrai  pas  de  désigner  le  point  où  a 
dû  s'opérer  le  premier  mélange  des  deux  races,  et  de 
dire  entre  quelles  variétés  de  Polynésiens  et  de  Méla- 
nésiens il  a  dû  s'effectuer,  car  les  renseignements  que 
nous  fournissent  les  auteurs  sur  les  diverses  lies  de  TO- 
céanie  ne  sont  pas  assez  circonstanciés  ;  il  faudrait  avoir 
parcouru  pendant  de  longues  années  toutes  les  lies  de 
l'océan  Pacifique,  et  pour  ma  part  je  n'ai,  pendant  la 
campagne  de  trois  ans  que  je  viens  de  faire  dans  ces 
parages,  en  qualité  de  chirurgien-major  de  la  Provençale, 
séjourné  que  quelques  mois  à  Taïti  et  aux  Marquises, 
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près  d'un  an  en  Nouvelle-Calédonie  (j'ai  traversé  celle 
tie  dans  le  sens  de  sa  largeur),  et  quelques  jours  seule- 
ment en  Australie  el  en  Nouvelle-Zélande.  A  mon  arrivée 
en  Nouvelle-Calédonie,  je  n'avais  aucune  idée  préconçue; 
c'est  seulement  la  vue  d'un  Irès-grand  nombre  de  na- 
turels, et  l'enamen  attentif  d'une  grande  quantité  de 
criLuesqui  m'ontamenéà  l'hypottièse  que  j'ai  Tbonneur 
de  vous  soumettre. 

u  Après  avoir  reconnu  qu'il  y  avait  beaucoup  de  métis 
parmi  les  naturels  vivants,  j'ai  dû  penser  qu'il  y  avait 
■  un  certain  nombre  de  cràoes  de  métis  parmi  ceux  que 
j'ai  recueillis  dans  cette  lie,  et  j'ai  retrouvé  effectivement 
dans  ma  collection  plusieurs  crûmes  dont  les  caractères 
sont  intermédiaires  entre  ceui  des  Néo-Calédoniens  de 
race  pure  et  ceux  des  Polynésiens;  j'ai  choisi  deux  de 
ces  crânes,  et  je  vous  les  présente  afin  que  tous  puissiez 


îdoniens,  que  nous  ap- 

pell^DS  tâétii  pour  la  smp^îté  de  la  deacripUoD  (sup- 
posant admis  ce  qui  n'est  encore  qu'une  hypotiièse), 
l'angle  facial,  dis-je,  est  de  76  d^[rés,  comme  celai  des 
Néo-Calédoniens  purs  de  tout  mélange.  Le  diajuètre  an- 
téro-postérieur  du  crâne  tient  le  milieu  entre  les  dmix 
races,  tout  en  se  rapprocluot  im  peu  plus  des  Calédo- 
niens. La  mesure  curviligne  s'étendant  de  la  raciDe  du 
nez  à  l'extémité  postérieure  du  vomer,  et  ta  circonféreace 
du  crâne  se  rapprochent  un  peu  plus  des  Polynésiens, 
a  Le  frontal  a  3  millimètres  de  largeur  de  ^Aus  en 
haut  que  dans  ces  deux  races,  ce  qui  tient  probablement 
à  une  simple  différence  individuelle  ;  cette  plus  grande 
largeur  persiste  dans  la  mesure  prise  au-dessus  des 
apophyses  orbitaires  externes;  mais,  j'insiste  particu- 
lièrement sur  ce  fait,  elle  disparaît  au  niveau  de  ces 
apophyses,  de  sorte  que  les  métis,  qui  ont  en  haut  le 
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frontal  un  peu  plus  large  que  les  Calédoniens,  présen- 
tent au  niveau  de  ces  apophyses  6  millimètres  de  moins 
que  ces  derniers,  caractère  qui  les  rapproche  des  Poly- 
nésiens, chez  lesquels  nous  avons  observé  la  même  di- 
minution de  largeur  en  ce  point.  Comme  on  devait  s'y 
attendre,  les  apophyses  orbitaires  externes  tiennent  aussi 
le  milieu  entre  les  deux  races,  sous  le  rapport  de  Tépais- 
seur. 

<x  Le  diamètre  temporal  est  chez  les  métis  le  même 
que  chez  les  Polynésiens,  et  par  conséquent  un  peu  supé- 
rieur à  celui  des  Calédoniens  ;  mais  tandis  que  chez  ces 
derniers  le  diamètre  zygomatique  ai  centimètre  de  plus 
que  le  temporal,  chez  les  Polynésiens  il  a  6  milUmètres 
de  moins  et  chez  les  métis  il  n'a  que  2  millimètres  de 
plus  que  chez  ceux-ci,  c'est-à-dire  qu'il  tient  complète- 
ment le  milieu  entre  les  deux  racés. 

«  Nous  avons  vu  que  le  diamètre  pariétal  des  Poly- 
nésiens remportait  de  18  millimètres  sur  celui  des  Calé- 
doniens, et  nous  trouvons  que  chez  les  métis  il  a  7  mil- 
limètres de  plus  que  chez  les  premiers,  c'est-à-dire  que 
les  métis  tiennent  encore  le  milieu  au  point  de  vue  de 
ce  diamètre  si  important.  Il  en  est  de  même  pour  le  dia- 
mètre vertical  du  crâne. 

«  La  face  pourrait  donner  lieu  à  des  réflexions  analo- 
gues, mais  c'est  surtout  sur  le  crâne  que  j*ai  voulu 
appeler  aujourd'hui  l'attention  de  la  Société  ;  je  dirai 
cependant,  au  sujet  de  la  seule  mesure  que  j'ai  prise 
sur  cette  région  chez  les  premières  tètes  examinées,  que 
les  métis  tiennent  encore  ici  le  milieu,  car  la  voûte  pa- 
latine, qui  a  53  millimètres  de  longueur  chez  les  Po- 
lynésiens, 65  chez  les  Calédoniens,  n'en  a  que  60  chez 
les  métis.  » 
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M.  BocDW.  Si  j'ai  bien  compris  M.  Bourgarel,  les  plus 
petits  crânes  seraient  les  crânes  de  métis. 

M.  DoURGAHEL.  Si  telle  est  la  conclusion  que  l'on  a  dû 
tirer  de  ma  coiQmunicatioa,  je  me  suis  mal  exprimé, 
car  j'ai  voulu  dire  que,  parmi  les  crftnes  de  la  nouvelle 
Câlédooie,  les  crânes  de  métis  étaient  ceux  qui  officient 
le  moindre  développement  du  diamètre  antéro-posté- 
rieur,  mais  avec  augmentation  des  diamètres  truisverses 
et  surtout  du  pariétal. 

H.  Tréut  fait  remarquer  qu'un  des  erStnes  calMo- 
nîens,  lorsqu'il  est  placé  sur  un  plan  horizontal,  repose 
non  sur  le  bord  alvéolaire  du  maxillaire  supérieur  et 
les  apophyses  mastoîdes,  mais  sur  oelies^i  et  l'occipitai. 

H.  EkinHOAnEL  demande  la  permission  d'interrompre 
M.  Trélat  pour  pouvoir  donner  quelques  renseignements 
sur  ce  caractère  qu'il  a  constaté  plusieurs  fois. 

Sur  vingt  têtes  que  j'ai  étudiées  avec  beaucoup  de 
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soin,  dit-il,  et  qui  m'ont  servi  à  rédiger  un  rapport  que 
j'ai  remis  à  mon  arrivée  au  ministre  de  TAlgérie  et  des 
colonies»  j'ai  observé  que  cinq  fois  la  tète  reposait  sur 
la  partie  postérieure  de  Toccipital  ;  trois  fois  Téquilibre 
était  aussi  stable  en  arrière  qu'en  avant;  d'autres  fois, 
la  tête  ne  portait  plus  sur  les  apophyses  mastoîdes  en 
arrière,  mais  sur  le  bord  postérieur  du  trou  occipital, 
condition  qui  reporte  naturellement  un  grand  poids  en 
avant  ;  dans  deux  cas  enfin,  un  ou  les  deux  condyles 
partageaient  le  poids  central  de  la  tête  avec  une  apo- 
physe mastoïde. 

Se  ferai  encore  remarquer  en  terminant  que  je  n'ai 
voulu  dans  cette  communication  appeler  l'attention  de 
la  Société  que  sur  les  caractères  les  plus  importaiits  de 
ces  têtes,  qui  pourraient  donner  lieu  à  des  réflexions 
beaucoup  plus  étendues;  mais  je  me  propose,  dans  un 
travail  que  j'espère  avoir  termmé  bientôt,  d'étudier 
complètement  toutes  les  têtes  que  je  possède  et  d'en 
donner  une  description  détaillée. 

M.  Trelat.  Je  demande  la  permission  de  revenir  sur 
le  crâne  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et  qui  bascule  en 
arrière  lorsqu'on  le  place  sur  un  plan  horizontal.  Ce 
phénomène  est  la  conséquence  de  deux  dispositions.  En 
premier  lieu,  le  poids  de  la  moitié  postérieure  du  crâne 
l'emporte  sur  celui  de  la  moitié  antérieure  ;  en  second 
lieu,  les  apophyses  mastoîdes  sont  beaucoup  plus  longues 
qu'elles  ne  le  sont  sur  les  crânes  de  notre  race.  Je  remar- 
que en  outre  que  les  conduits  auditifs  sont  dirigés  en 
arrière,  au  lieu  d'aifecter  une  direction  à  peu  près  trans- 
versale. 

La  saillie  plus  considérable  des  apophyses  dépend-elle 
du  développement  plus  considérable  du  s j^stème  muscu- 
laire? C'est  très-possible.  En  touscas,  il  est  certain  que  le 
système  musculaire  du  crâne  présentait  chez  cet  homme 
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(comme  liu  resle  chez  les  deux  autres  Néo-Calédonieiis) 
un  ilévcloppcmcnt  excessif,  à  en  juger  par  rcDorme  lon- 
gueur rl(!  la  ligne  qui  limite  la  surface  d*insertton  des 
mu8clesc.rotaphit«s.Cettesurfaced'iuserlion,Iimitée;cbeï 
le  blanc  par  une  ligne  à  peine  saillante  en  avant,  à  peine 
vi»ihle  en  arrière,  i'usl  chez  le  Néo-Caludonieu  par  une 
crôlo  osseuse  très-prononcée  en  avant,  et  par  une  ligne 
très-apparente  dans  le  reste  de  son  étendue  ;  au-dessous 
de  celte  ligue  la  liicu  latérale  du  cniue  est  considérable- 
ment aplatie.  Cette  disposition  se  rapproche  mouifesle- 
ment  de  celle  qui  existe  chez  les  singes  anthropomor- 
phes. Chez  le  blanc  les  lignes  d'insertion  des  deux  crota* 
phites  sont  écarléesl'uuede  l'autre  de  15à  18  centimètres, 
elles  le  sont  seulementdeTàScentiraèlres  cheï  leNéo- 
Calédonien. 

Je  ferai  remarquer  entinrextrêmedèveloppemeht  des 
dents,  surtout  de  la  dent  caaine  qui,  sur  l'un  de  ces 
cr&nes,  ressemble  h  celle  d'un  animal  carnassier. 

M.  Biiocâ  demande  à  ce  propos  si  M.  Bourgarel  a  vu, 
chez  les  Néo-Calédoniens,  les  canines  déborder  les  autres 
dents,  soit  en  avant,  soit  dans  le  sens  de  la  longueur. 

M.  BouRGiRBL  a  vu  plusieurs  fois  la  canine  dépasser 
notablement  en  longueur  le  niveau  des  autres  dents, 
mais  il  n'a  jamais  vu  cette  dent  faire  saillie  en  avant. 

PtB    M.    BOUDIN. 

H.  BotrciN  commence  la  lecture  d'un  travail  sur  l'an- 
thropophagie et  les  sacrifices  humains. 

La  suite  de  cette  lecture  est  renvoyée  à  une  prochaine 
séance.  La  discussion  aura  lieu  quand  la  lecture  sera  ter- 
minée. Toutefois  M.  Poucbet  demande  la  parole  sur  un 
détail  particulier. 
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M.  Georges  Poughet.  Je  ne  saurais  admettre,  ayec 
M.  Boudin,  que  les  Juifs  aient  été  le  seul  peuple  de  Tan- 
tiquité  qui  n'ait  jamais  pratiqué  de  sacrifices  humains. 

Nous  lisons  dans  la  Genèse  qu'Abraham  fut  sur  le 
point  d'immoler  son  fils  Isaac,  sur  Tordre  de  Jehovah. 
Abraham  venait  de  la  Chaldée,  où  les  sacrifices  humains 
étaient  en  honneur.  Longtemps  après,  nous  trouvons  ces 
mêmes  sacrifices  chez  les  Hébreux.  Jephté,  au  moment 
d'aller  combattre  les  Ammonites,  fait  vœu  d'immoler  à 
Jehovah,  s'il  est  vainqueur,  la  première  personne  qu'il 
rencontrera  à  son  retour,  et  se  trouve  ainsi  forcé  d'im- 
moler sa  fille  unique.  Les  anciens  Juifs  ont  donc  connu 
les  sacrifices  humains.  Au  moyen  âge,  on  les  a  accusés 
de  tuer  les  enfants  chrétiens,  et  cela  d'une  manière  si 
générale,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  croire  qu'il  y  eût 
quelque  fondement  à  cette  accusation.  On  prétend  même 
que,  tout  récemment  encore,  dans  l'Orient,  et  jusque 
dans  la  grande  ville  de  Damas,  les  Juifs  n'avaient  pas  re- 
noncé à  cette  pratique.  Il  y  eut,  il  y  a  quelques  années, 
une  aSsire  extrêmement  grave.  Plusieurs  Israélites  fu- 
rent convaincus,  devant  les  tribunaux  de  Damas,  d'a- 
voir saigné  à  mort  un  prêtre  catholique,  dans  un  but  re- 
ligieux. 

M.  Boudin.  Les  derniers  faits  auxquels  M.  Pouchet 
vient  de  faire  allusion  n'ont  aucun  rapport  avec  la  reli- 
gion juive  primitive.  Us  sont  la  conséquence  d'une  su- 
perstition qui  s'est  produite  seulement  depuis  l'ère  chré- 
tienne, et  à  la  suite  probablement  des  persécutions  dont 
les  juifs  ont  été  l'objet  dans  tous  les  pays  chrétiens.  II 
paraît  certain  que  le  but  de  ces  sacrifices  était  de  se  pro- 
curer du  sang  de  chrétien  pour  le  mêler  aux  pains  azymes 
de  la  Pâque.  Ce  sont  les  chrétiens  seulement  qui  ont  été 
choisis  pour  victimes.  Il  est  bien  vrai  que,  le  5  mars  1840, 
le  père  Thomas,  qui  vivait  à  Damas  sous  la  protection 
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desFrauçais,  tut  attiré  dans  un  giiet-apons,  et  étraagli^ 
l>ar  huit  juifs,  qui  n'éwiotil  pas  dala  basse  classe,  car 
ils  possédaient  chacun  de  ÎOO.OIX)  à  300,000  francs  de 
fortune.  Un  barbier  futattiié  dans  la  maison  oîi  le  crime 
avait  été  comiuis.  U  trouva  le  père  Thomas  déjà  mort,  «l 
suspendu  par  Icm  orteils.  On  lui  ordonna  do  lui  ouvrir 
les  veines  du  cou  et  do  recueillir  son  sang.  11  voulut  ré- 
sister, mais  on  l'y  oontrai^nit  par  doiii  menaces.  L'opéra* 
lion  toiniint^G,  il  alla  dénoncer  le  crime  dont  il  avait  é\é 
complice  involontaire.  On  lit  aussilAt  une  descente  dan» 
la  maison,  on  trouva  le  cadavre  et  li»  huit  Juifs  <)u'oii 
arrêta.  On  leur  fit  leur  procÈiâ,  ul  ils  lurent  condamnés 
à  mort,  ainsi  que  le  pauvre  barbier.  C'était  à  l'époque 
où  Mehemet-Ali,  uotreullié,  oocupail  la  Syrie.  Meltemcl- 
Ali,  cédant  h  des  solUcitaLlous  pressantes,  voulut  bien 
l'aire  grAce  aux  condamnés,  .mais  te  jugement  ne  fut 
\mf  cassé  ;  il  fut  considéré  comme  très-régulier,  et  le 
consul  du  France  àfiamas  n'a  jamais  douté  que  la  crim 
eiU  n'oUement  été  commis. 

Pour  ee  qui  conoeme  les  Jaifi  anoiflos,  je  ferai  obwr 
ver  que  le  saoriâca  d'iioac  n'a  pas  été  icoompli.  h'» 
senca  de  câ  fait  a'ett  qut  la  mÎM  à  i'é[weuve  de  l'ebéis- 
sance  d'Abraham  par  Jehovah.  Dans  l'histoire  de  Jiphté, 
il  n'y  a  pas  eu  awrifiee  propramwit  dit,  mais  «ùnple  ac- 
complissement d'un  vqbu  ;  il  y  a  au  raaurka  etiothc- 
tion  flu^aute  «u  culte  de  Jeliovah. 


H.  PiDim-Bn.  J'ai  séjourné  dans  la  r^oo  4u  iiban, 
où  Tiennent  d'avoir  lieu  de  si  horribles  massaoras,  et 
j'ai  étudié  Us  races  qiû  y  habitant,  Ces  ra«efi  font  Uà0- 
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mélangées,  comme  dans  le  reste  de  la  Syrie.  On  y  trouve 
deui  types  de  crânes  :  d'abord  les  crânes  sémitiques,  al- 
longés et  oTales,  ceux  des  Arabes  et  des  Juifs.  Puis  un 
second  type  que  je  n'ai  vu  que  là  :  le  crâne  cylindrique. 
Ce  type,  qui  est  celui  des  crânes  touraniens,  est  assez 
répandu  chez  les  Druses,  mais  il  n'existe  pas  seulement 
chez  eux  :  on  le  rencontre  également  dans  le  reste  de  la 
population  de  la  Syrie,  excepté  toutefois  chez  les  chré- 
tiens. 

Yoici  quelle  est  la  disposition  de  ces  crânes  cylindri- 
ques :  ils  sont  brachycéphales;  le  diamètre  longitudinal 
est  trèsHX)urt,  ce  qui  est  dû  à  la  petitesse  de  l'occiput.  La 
partie  de  Técaille  occipitale  qui  est  située  au-dessus  de  la 
ligne  demi-circulaire  supérieure  est  verticale  ;  celle  qui 
est  comprise  entre  cette  ligne  et  le  trou  occipital,  et  sur 
laquelle  s'insèrent  les  muscles  de  la  nuque,  est  extrême- 
ment petite.  Il  en  résulte  que  la  tète  ne  fait  presque  au- 
cune saillie  en  arrière  de  la  colonne  vertébrede,  et  que  le 
dos,  la  nuque  et  l'occiput  se  continuent  presque  en  ligne 
droite*  La  tétOf  vue  en  arrière,  a  la  forme  pyramidale 
presque  au  même  degré  que  les  tètes  mongoliques.  La 
partie  supérieure  du  crâne  est  très-élevée  au-dessus  du 
niveau  des  orbites  et  des  oreilles. 

L'ancien  type  des  Syriens  était  éminemment  sémi- 
tique. Il  s'es|  conservé  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
population,  et  même  chez  beaucoup  de  Druses  ;  toute- 
fois» les  Syriens  modernes  ont  le  visage  plus  plein  que 
les  Arabes,  le  cou  plus  gros,  la  chevelure  plus  abon- 
dante. Ils  ont  une  disposition  à  l'embonpoint  qui  n'existe 
ni  chez  les  Arabes  ni  chez  les  Juifs. 

La  femme  druse  diffère  beaucoup  moins  de  l'homme 
que  nous  ne  sommes  habitués  à  le  voir  chez  nous.  Elle 
a  des  formes  plus  masculines,  et  ce  phénomène  s'observe 
d'ailleurs  chez  beaucoup  de  peuples  non  civilisés  ;  il 
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existe  aussi,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  dans  les  classes 
intérieures  îles  races  civilisées.  Il  ne  faut  pas  cepeodanl 
admettre,  comme  quelques  auteurs  l'ont  fait,  que  les 
formes  extérieures  dans  les  deux  sexes  diffèrent  d'autant 
moins  que  les  races  sont  moins  civilisées.  Cette  proposi- 
tion est  vraie  pour  beaucoup  de  peuples  d'Afrique.  Mais 
eu  Mataisie  il  y  a  des  peuplades  presque  entièrement  sau- 
vages, errantes,  sans  domicile,  vivant  de  chasse,  ne  con- 
naissaul  aucune  industrie,  et  chez  lesquelles  cependant 
la  femme  dittëre  de  l'homme  tout  autant  qu'elle  en  dif- 
fère chez  nous. 

L'Egypte  a  possédé  la  Syrie  pendant  plusieurs  an- 
nées ;  trois  fois  elle  a  fait  la  guerre  aux  Druses,  qui  ont 
bravement  résisté.  Ils  n'ont  pu  être  soumis  que  par 
Soliman -Pacha,  qui  était  général  d'Ibrahim,  et,  comme 
on  sait,  d'origine  française.  Leurs  femmes  combattaient 
avec  eux.  Ou  avait  reconnu  que,  pour  soumettre  ce  peu- 
ple, il  fallait  le  priver  d'eau.  On  s'était  emparé  des  foo- 
taines.  C'étaient  les  femmes  qui  se  chargeaient  d'aller 
chercher  l'eau  de  vive  force.  Elles  poignardaient  les 
sentinelles,  et  ne  Uchaieot  pas  pied  devant  une  troupe 
armée.  Cela  rappelle  l'histoire  de  ces  femmes  belliqueu- 
ses de  la  région  du  Caucase,  qui  donnèrent  lieu  k  Vm- 
tique  fable  des  Amazones. 

H.  G.  PoDCHEt.  Chez  les  Arabes  de  la  haijte  Nubie,  en 
tirant  vers  leEordofaD,j'ai  vu  également  que  les  femmes 
ressemblent  beaucoup  aux  hommes.  Les  deux  sexes 
vont  tête  nue  (ils  diffèrent  par  là  des  Nubiens);  ils 
sont  vôtus  souvent  de  la  même  manière.  Un  jour,  nous 
vîmes  arrive!*  une  troupe  de  chameliers  arabes  du  dé- 
sefl.  Nous  crûmes  4'&bord  qu'il  n'y  avait  que  des  hom- 
mes, et  pourtant  ils  avaient  leurs  femmes  avec  eux.  Là- 
bas,  une  femme  de  dix-huit  ans  et  un  homme  de  vingt 
ans  sont  très-difficiles  à  distinguer  l'un  de  l'autre,  quand 
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ils  portent  le  même  costume.  La  femme  de  dix-huit  aus 
est  aussi  mûre  chez  eux  que  l'est  chez  nous  une  femme 
de  vingt-cinq  ans. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  iecrétaire  :  P.  Broc  A. 
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Préftldenee  de  M.  BBGLARD,  Tlee-préakleal. 

MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  de  Quatrefages,  retenus 
aux  funérailles  du  professeur  Duméril^  s'excusent  de  ne 
pouYoh*  assister  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

GORRESPONDANCE. 

M.  Meigs,  de  Philadelphie,  remercie  la  Société  de 
l'avoir  nommé  membre  associé  étranger. 

CANDIDATURES. 

M.  Gavarret,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine , 
membre  de  TÀcadémie  impériale  de  médecine,  demande 
à  faire  partie  de  la  Société. 

Le  nombre  des  membres  titulaires  étant  réduit  à 
vingt-quatre,  par  suite  du  départ  de  M.  Brown-Séquard, 
qui  est  définitivement  fixé  à  Londres,  MM.  Lemercier, 
Boudin  et  Broca  proposent  de  nommer  M.  Gavarret 
membre  titulaire,  aux  termes  de  l'article  transitoire  du 
règlement,  modifié  et  rendu  définitif  dans  la  séance  du 
2  février  1860. 
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Celle  prupoMtioa  eni  instante  sur  le  ^and  registre,  el 
sera  mise  régulîérenieut  aui  vois  dntis  la  |>rochUDC 
séiuicv. 

M.  le  iloclour  Emile  BbkoIt,  de  Vau^jrard,  demandt? 
li;  titre li'associê  nationnl.  Il  est  présenlé  par  MM.  Urora, 
Lemercior  et  Bûclard. 

M.  le  docteur  Dosiow  {Gastoh),  es-médecin  de  l'hos- 
pice di:s  Quinze- Vingts,  ilemande  à  faire  partie  de  la 
Société.  Il  est  présoul*  ponr  te  titre  île  membre  associt 
nalioDal  par  MM.  Darcstc,  liéclard  etBroca. 


M.  Bourgarel  est  élu  corresiwiidantaittional. 


i^ra^ 


M.  Rufz  donne  lecture  du  rapport  suivant  sai 
vrage  de  M.  Ciucnt,  intitulé  ;  Tahiti. 

Smr  l'uilhnipalaKle  da  TkUlt, 
pài  ■.  inri. 

Vous  m'avez  chargé  de  yûus  rendre  compte  d'un  «i- 
vrage  dont  M.  Cuzent,  pharmacien  de  la  marine,  de 
l'école  de  Paris,  a  fait  hommage  à  la  Société  d'anthro- 
pologie. Cet  ouvrage  est  intitulé  : 

Iles  db  la  Société.  Tahiti.  Comidérations  géologiques, 
météorologiques  et  botauiqueg  sur  l'Ile.  —  Etat  moral 
actuel  des  Tahitiens  ;  traits  caractéristiques  de  leurs 
mœurs.  —  Végétaux  susceptibles  de  donner  des  produits 
utiles  au  commerce  et  à  l'industrie,  et  de  procnrtr  df* 
frets  de  retour  aux  navires.  — •  Cultures  «t  pndiMtioss 
horticoles.  —  Catalogue  de  la  flore  de  Tahiti.  —  <^am- 
maire  et  petit  dictionnaire  tahitieo.  '  ' 
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Ce  titre  analytique  tous  donne  déjà  une  idée  du  livre. 
C'est  une  topographie  qui,  comme  toutes  les  topogra- 
I^ies,  parcourt,  un  peu  à  vol  d'oiseau,  les  règnes  ani«- 
mal,  végétal  et  minéral  de  Tahiti,  et  s'arrête  plus  vo- 
lontiers sur  quelques  branches  dont  Tauteur  parait  avoir 
t'ait  tme  étude  plus  particulière.  Je  me  hâte  de  vous  dire 
que  M.  Guzeut  a  habité  trois  ans  Tahiti,  et  qu'il  a  vu  par 
lui-même.  Son  travail  n'est  donc  pas  une  compilation 
de  seconde  main  i  il  parle  m  profe$90  des  choses  qu'il  a 
observées  ou  vérifiées.  A  ce  titre,  je  réclame  pour  lui 
une  atientioA  et  une  confiance  qui  ne  sont  pas  dues  aux 
compilateurs  sans  choix  et  sans  critique,  aux  voyageurs 
pressés,  aux  toiuristes  trop  impressionnables,  facilement 
crédules,  qui  n'aspirent  qu'à  collectionner  des  choses 
que  d'autres  n'ont  pas  dites  et  qui  font  des  livres  inu- 
tiles et  trompeurs. 

9  La'  plupart  des  auteurs,  dit  M,  Guzent,  qui  parlent 
de  Tahiti,  reproduisent  les  récits  des  premiers  explora- 
teurs, récits  trop  souvent  entachés  d'inexactitude.  Du- 
rant un  séjour  de  plus  de  trois  années  dans  cette  lie,  du 
37  novembre  1854  au  16  mai  1858,  nous  avons  pu  en 
rectifier  quelques-unes,  non  pas,  hâtons-nous  de  le  dire, 
dans  une  vue  critique,  mais  uniquement  dans  l'intérêt 
de  la  vérité.  Nous  comprenons  aisément  que  les  pre- 
miers navigateurs  qui  abordèrent  à  Tahiti  se  soient 
laissé  entraîner  par  les  élans  d'une  ima^nation  char- 
mée par  les  sites  nouveaux  et  enchanteurs  de  TOcéa- 
nie.  »  (P.  7  et  8.) 

De  là,  messieurs,  tant  de  descriptions  pittoresques,  tant 
de  récits  imaginaires.  Ces  notions  rapides  et  superfi- 
cielles, sur  lesquelles  il  faut  sans  cesse  retenir,  encom- 
brent les  sciences  humaines  et  font  qu'elles  consistent 
pour  plus  de  moitié  en  redressements  d'erreurs  et  en 
vérifieaticms  de  témoignages  opposés. 
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PcrmeUez-moi  de  profiter  du  livre  de  M.  Cuzent  pour 
vouâ  coaresser  un  sentiment  que  je  ne  puis  dissimuler, 
.le  ne  me  hasarde  à  le  manifesler  que  dans  l'espoir  que 
vous  le  réduirez  aux  limites  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
C'est  une  extrême  défiance  contre  les  récits  de  la  plupart 
des  voyageurs.  Il  y  a  dans  la  nature  bumaine  une  di&- 
posilion  à  l'esagéraliou,  un  désir  des  clioses  nouveUes 
et  étranges,  une  précipitation  à  croire  et  plus  encore  à 
affirmer,  qui  donnent  aux  choses  les  plus  simples  des  di- 
mensions ou  des  couleurs  extraordinaires.  C'est  pourquoi 
je  voudrais  voir  dans  une  Société  comm^  celle-ci  une 
inflexible  sévérité  à  n'admettre  aucun  fait  sans  l'épreuve 
d'une  critique  préalable,  jusqu'à  préférer  de  perdre  une 
vérité  plutAt  que  de  s'exposer  à  admettre  et  à  sanction- 
ner des  centaines  d'erreurs.  Pardonnez-moi  ce  scepti- 
cisme. C'est  à  mes  risques  et  périls  que  j'en  fais  l'aveu. 
Vous  me  corrigerez.  Je  l'espère  ;  vous  me  ramènerez  aux 
Justes  bornes  au  delà  desquelles  ne  se  trouve  plus  la  vé- 
rité. Mais  ayant  habité  tougtenips  une  contrée  lointaine, 
J'ai  trouvé  siBOUvent  ceux  qui  en  ont  écrit  en  flagrant 
délit  du  défaut  que  Je  tous  signale,  que  la  peur  d'un 
mal  m'a  jeté  peut-être  dans  un  pire. 

Dès  les  premières  pages  du  livre  de  H.  Cuzeut,  Je 
trouve  une  preuve  à  l'appui  de  ce  que  je  consens  à  vous 
euteodre  appeler  uo  paradoxe.  Cette  preuve  a  de  l'à- 
propos.  Elle  entre  au  cœur  de  la  question  dont  tous 
venez  de  vous  occuper  pendant  plusieurs  séances.  ElUe 
est  essentiellement  anthropologique. 

Il  s'agit  du  cbiSi:^  de  la  population  de  Tahiti,  de  la 
grande  question  du  recensement  des  populations,  cette 
base  essentielle  de  toute  étude  des  populations,  sans  la- 
quelle il  n'est  possible  d'espérer  aucune  comparaison 
exacte,  dont  le  manque  déprécie  ou  annule  tant  de  belles 
recherches  et,  que,  dans  les  dernières  grandes  assises 
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de  la  science,  le  Congrès  statistique  de  Londres  a  jugée 
si  importante  et  si  nécessaire,  qu'il  lui  a  consacré  un 
comité  particulier. 

a  II  est  bien  difficile,  dit  M.  Guzent  (p.  35),  de  se 
faire  une  idée  bien  exacte  du  chiffre  auquel  pouvait 
s'élever  autrefois  la  population  tahitienne.  Ce  qui  est 
hors  de  doute,  c'est  qu'en  1774,  lors  de  l'arrivée  de  Cook 
à  Matavaï,  il  trouva  dans  la  baie  une  flotte  composée 
de  210  pirogues  de  guerre  et  de  plusieurs  embarcations 
destinées  au  transport  des  vivres  et  des  blessés.  D'après 
le  calcul  que  lit  l'illustre  navigateur  des  guerriers  qui 
montaient  ces  pirogues,  il  évalua  la  population  de  l'ile 
à  240,000  âmes  au  moins. 

«  Dans  le  même  voyage,  Forster  l'estime  à  120,000 
âmes  seulement. 

«  En  1797,  les  premiers  missionnaires  anglais,  après 
avoir  fait  le  tour  de  l'Ile,  en  portent  la  population  à 
50,000  âmes,  tandis  que  d'après  le  capitaine  Wilson, 
qui  commandait  le  Duff,  elle  n'aurait  été  à  cette  date 
que  de  16,050,  dont  12,042  pou  Tahiti  et  4,008  pour  la 
presqu'île.  Ce  chiffre,  infiniment  moins  élevé  que  ceux 
qui  précèdent,  se  rapprocherait  peut-être  bien  plus  de 
la  vérité. 

«  Dès  1803,  Scott  et  Jefferson,  missionnaires,  ne  l'es- 
timent plus  qu'à  5,000,  chiffre  qui  doit  être  trop  faible, 
si  l'on  en  juge  par  celui  de  la  population  en  1818.  A 
cette  époque,  elle  s'élevait  à  8,000  âmes,  et  nous  trou- 
vons encore  ce  même  total  en  1838,  lors  de  la  présence 
à  Matavaï  des  corvettes  V Astrolabe  et  la  Zélée. 

c<  Suivant  un  recensement  fait  pendant  notre  séjour 
à  Tahiti,  la  population  était,  au  1*'  septembre  1857, 
de  6,198  individus  pour  Tahiti  et  de  1 ,000  environ  pour 
les  Ilots  environnants  :  en  somme,  7,212  habitants.  » 
(Toutefois,  en  additionnant  les  relevés  partiels  des  ta- 

30 
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bleaux  *les  (tages  30  «t  siiiv.,  oq  uu  trouve  (ju'uu  lolal 
de  6,901.) 

Ainsi,  messieurs,  en  1774,  dans  lu  même  momenl  oâ 
Conk  eetimail  la  population  He  Tahiti  h  240.000  âmes, 
Foi'Stcroe  la  portait  qu'A  120,000!  la  moilié  moins! 
Viugt-trois  ans  après,  les  premiers  missionnaires,  qui  ne 
s'étaient  pas  contentés  de  juger  d'après  leur  première 
impreaBiou  el  <lu  haut  du  gaillard  d'srrièrc!  du  vaisseau, 
mais  ipii  avaient  fait  le  tour  de  l'Ile,  ne  l'estimeut  (pi'à  < 
50,000  Ameg.  tandis  qu'à  la  môme  date,  elle  n'aurait  été  . 
pour  WitsoD  que  de  1G,050,  chilTre  qui  indique  aa 
moins  «ne  tentative  d'appréciation  statistique. 

Mais  en  liico  de  si  grauds  écarts  «ntre  ces  divers  chif- 
fre«,  quelle  confiance  ajoutera  ces  appréciations?  N'avez- 
vous  pas  là  peut-être  le  mot  de  cette  prétendue  dépopu- 
laliun  des  Iles  de  l'Océanîo,  dont  ii  a  été  tant  parlé  daos 
ccâ  derniers  temps  et  en  deraier  lieu  dans  cette  enceinte? 
Ne  serait-ce  pas  que  les  premiers  navigateurs  qui  otil 
abordé  sur  ces  plages,  dans  l'enthousiasme  de  leur  dé- 
couverte, ont  vu  avec  les  yeux  grossissants  de  l'enthoo- 
siasme,  et  se  sont  naturellement  exagéré  la  population 
et  l'importance  de  leur  conquête,  mais  que  plus -tard, 
lorsque  sont  venus  des  hommes  d'un  sens  plus  rassis, 
ou  habitués  à  des  méthodes  scientifiques  plus  exactes, 
alors  on  s'est  aperçu  du  mécompte,  et  par  un  reste  d'é- 
gard pour  les  premiers  auteurs  de  la  découverte,  on  a 
expliqué  la  différence  trouvée  par  une  dépopulation  ? 

Mais  quelle  dépopulation,  ou  plutôt  quelle  extermi- 
nation n'aurait-il  pas  fallu  pour  expliquer  en  vingt  ans 
cette  réduction  du  chiffre  240,000,  accusé  par  Cook  en 
1774,  au  chiffre  16,050,  porté  par  Wilson  en  1797  ! 

Voilà,  messieurs,  des  observations  que  je  livre  à 
votre  critique.  Toutefois,  je  dois  dire  que  M.  Guzent, 
après  avoir  exposé  ces  différentes  appréciatidns  et  les 
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tableaux  officiels  de  la  population  actuelle,  7,212,  se 
range  à  Topinion  de  la  dépopulation,  car  il  en  signale  la 
cause  dans  son  chapitre  lï,  p.  4f . 

a  Ces  causes ,  dit-il ,  trop  multipliées,  nous  paraissent 
être  : 

«  1®  Les  guerres  acharnées  qui  désolèrent  Ttle  de 
1767  à  1797,  c'est-à-dire  dans  Tintervalle  du  passage 
de  Ck>ok  à  Tarrivée  de  Wilson ,  guerres  qui  amenèrent 
Taccession  de  la  famille  régnante  actuelle,  la  famille 
Pomaré.  » 

Mais  si  c'est  la  guerrre  qui  a  été  la  principale  cause 
de  la  dépopulation  de  Tahiti,  cela  n'a  rien  qui  doive 
nous  étonner  :  tel  e^  partout  l'effet  de  la  guerre.  Seu- 
lement, nous  remarquerons  qu'il  faut  que  la  guerre 
chez  les  sauvages  ait  des  conséquences  plus  meurtrières 
que  chez  les  peuples  civilisés,  malgré  la  multiplicité  et 
la  perfection  de  nos  engins  de  destruction,  pour  réduire 
en  vingt  ans  une  population  de  240,000  à  16,050.  Je 
ne  vois  guère  dans  Thistoire  de  guerre  plus  terrible. 

a  2^  La  seconde  cause  de  dépopulation  de  Tahiti  notée 
par  M.  Cuzent  est  la  lèpre  (ooin),  dont  une  variété,  Télé- 
phantiasis,  affecte  un  certain  nombre  de  vieillards  des 
deux  sexes  (p.  41). 

a  3^  La  troisième  provient  des  maladies  de  la  peau 
{arevarera),  produites  par  Tabus  du  kava,  boisson  qui 
détermine  encore  des  désordres  plus  graves  dans  l'éco- 
nomie. 

«  4^  La  quatrième  est  dans  l'ivrognerie  devenue  géné- 
rale, depuis  Tintroduction  des  liqueurs  alcooliques  dans 
le  pays. 

«  5**  Une  débauche  effrénée  au  sein  de  laquelle  va 
s'étiolant  de  plus  en  plus  la  génération  actuelle.  » 

«  6^  La  syphilis,  à  la  suite  de  laquelle  sont  venus  et  la 
scrofule  et  le  rachitisme.  » 


464  SÉANCE  DU   16  AOUT  1860. 

Vous  voyez  que,  pour  M.  Guzent,  les  causes  de  la 
dépopulation,  si  dépopulation  il  y  a,  sont  multiples.  Je 
me  range  assez  volontiers  de  cet  avis.  La  dépopulation, 
ou  plutôt  la  mortalité,  doit  s'effectuer  à  Tahiti  comme 
en  France  et  dans  toutes  les  contrées  du  globe  terrestre  ; 
elle  n'est  jamais  en  raison  d'une  cause  unique  et  con- 
stante ;  elle  suit  des  lois  uniformes,  et  on  ne  saurait 
dire  de  ces  lois  que  deux  degrés  de  latitude  suflSsent 
pour  les  changer  du  tout  au  tout.  Il  est  donc  sûr  que 
plusieurs  causes  doivent  contribuer  à  fonner  le  contin- 
gent de  la  mortalité  de  Tahiti.  Parmi  celles  énumérées 
par  M.  Guzent,  je  ne  vois  point  figurer  les  épidémies, 
qui  partout  forment  un  chapitre  considérable  de  la 
mortalité,  et,  parmi  les  épidémies,  la  petite  vérole  répu- 
tée si  meurtrière  chez  tous  les  peuples  sauvages. 

M.  Cuzent  ne  dit  rien  non  plus  des  fièvres  paludéen- 
nes. Il  cite  comme  insalubre  a  la  disposition  des  cases 
des  Tahitiens,  qui  souvent  s'élèvent  près  des  marais, 
aux  environs  des  champs  de  tare,  »  c'est-à-dire  sur  des 
terrains  bas  et  humides.  Mais  nulle  part  il  ne  traite  di- 
rectement de  la  question  controversée  parmi  nous  de  la 
présence  ou  de  Tabsence  des  lièvres  paludéennes  à  Tahiti. 

D'autres  maladies  graves,  entre  autres  la  phthisie  pul- 
monaire, existent  à  Tahiti,  ce  qui  s'explique  par  la  mau- 
vaise hygiène  de  ces  populations. 

En  effet,  le  Tahitien  a  Thabitude  de  dormir  sur  une 
natte  à  terre  ou  sur  quelques  feuilles  sèches,  dans  des 
cases  ouvertes  à  tous  les  vents.  «  Réveillé,  dit  M.  Cuzent, 
aux  premières  heures  du  jour,  saisi  par  la  fraîcheur  de 
la  brise  matinale  qui  souffle  de  la  montagne,  alors  que 
le  corps  est  dans  la  transpiration  qui  accompagne  le 
sommeil,  il  se  voit  atteint  soit  de  rhumatisme  aigu,  soit 
de  bronchite,  de  pleurésie,  d'accès  d'asthme  ou  de  phthi- 
sie pulmonaire.  C'est  vers  le  mois  d'août  que  les  affec- 
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tiens  de  poitrine  sont  le  plus  fréquentes»  parce  que  la 
chaleur  de  cette  saison  porte  les  habitants  à  dormir  en 
plein  air  et  à  négliger  toute  espèce  de  précaution.  » 

Avec  de  pareilles  mœurs  et  une  pareille  hygiène, 
peut-on  s'étonner  de  la  rareté  des  populations  réputées 
sauvages,  en  comparaison  de  la  densité  des  peuples  ci- 
vilisés? De  quelle  vigoureuse  constitution  ne  faut-il  pas 
être  primitivement  doué  pour  résister,  dès  l'enfance  si 
nue,  si  désarmée  de  l'homme,  à  toutes  les  causes  de 
mort  qui  nous  assaillent  et  que  nous  avons  tant  de  peine 
à  combattre,  malgré  tous  les  artifices  de  la  civilisation  ! 
Ce  ne  sont  que  les  privilégiés  de  la  nature  qui  peuvent 
survivre.  Les  constitutions  faibles,  les  organisations  in- 
complètes ou  imparfaites  doivent  rester  en  chemin  et  ne 
pas  franchir  les  premiers  âges.  Voilà  pourquoi  les  voya- 
geurs s'étonnent  d'en  voir  si  peu  chez  les  populations 
sauvages.  C'est  comme  si  on  s'étonnait  de  leur  absence 
dans  nos  armées.  La  mort  n'est  pas  moins  éliminatrice 
que  les  conseils  de  révision. 

Voyez  si  celte  rareté  des  populations  sauvages  ne 
s'explique  pas  facilement  dans  des  pays  où  se  pas- 
sent des  faits  pareils  à  celui  cité  par  M.  Guzent,  page  42. 

Une  épidémie  de  rougeole  sévit  à  Tahiti  en  1854. 
Malgré  les  recommandations  des  médecins  de  la  marine, 
l'on  voyait  alors  les  indigènes  atteints  par  la  maladie  et 
le  corps  couvert  de  taches  caractéristiques  se  baigner 
dans  les  rivières  ou  dans  les  ruisseaux,  dont  Teau  cou- 
rante est  toujours  fraîche.  Aussi,  à  la  fin  de  Tépidémie, 
comptait-on  800  morts  dans  la  population  indigène, 
tandis  que  toutes  les  personnes  qui  avaient  été  traitées  à 
rhôpital  en  étaient  sorties  complètement  guéries.  La 
milice  tabitienne,  qui  se  composait  de  soixante  hommes, 
ne  fut  pas  épargnée  ;  mais  ces  soldats,  obligés  de  se  faire 
traiter  à  l'hôpital  de  la  marine,  furent  tous  sauvés. 


I 
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J'ai  élu  a  uiûmc  de  voir  souvenL  des  effets  semblables 
chez  les  populatious  Qoires  des  ÂutHles,  ou  j'ai  exerr^ 
la  médecine  pendant  loiigtemj)».  Les  épidomies  de  djs- 
scnlerie  imraisseiit  être  aussi  très-graves  à  Tahiti,  el  i! 
co  doit  être  ainsi  do  cette  maladie,  dont  la  guérisoD,  à 
cause  de  la  fr^-quence  des  récidives,  exige  tant  de  pré- 
cautions. 

M.  Cuzcnt  consacre  une  note  h  l'infanticide.  Celte 
pratique  cuupabli-S  dit-Il,  était  commune  à  Tahiti,  tantAt 
commise  ]tar  des  jounei>  tilles  à  peine  nubiles,  qui  ne  ge 
souciaient  pa»  de  subir  silfit  les  ennuis  de  la  maternité, 
tantôt  ordonnée  par  lu  société  des  Areoys,  espèce  de 
sociélé  tliaumaturgique'de  l'ilo. 

Il  ne  l'ait  qu'énumérer  la  syphilis  au  nombre  des  cau- 
ses de  la  dépopulation.  Cette  cause  est  en  général  ac- 
cusée par  tous  les  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  Tahiti. 
Mais  comment  on  ont-ils  pu  juger?  Est-ce  peut-être  par 
le  resseutimeul  de  quelque  mésaventure  particulière} 
Quant  à  moi,  il  me  {larallextrémr^mcnt  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  déjuger  de  l'influence  de  la  sy- 
philis sur  la  mortalité  même  des  peuples  civilisés,  chei 
lesquels  cette  maladie  est  si  bien  étudiée,  à  plus  Torte 
i-aisoQ  chez  des  sauvages  comme  ceux  de  Tahiti.  La  gra- 
vité de  la  syphilis  chez  ces  populations  n'existe  qu'à 
l'état  d'assertion  et  d'induction.  Nous  n'avons  aucune 
bonne  étude  de  cette  affection  comparable  avec  les  bon- 
nes descriptions  qu'on  en  a  dans  tous  les  grands  centres 
de  l'Europe.  En  général,  les  voyageurs  et  les  médecins 
qui  ont  parcouru  l'Océanie  n'en  ont  parlé  qu'en  courant, 
par  induction,  plulAt  que  par  une  étude  expérimentale, 
et  souvent  par  cette  piquante  malignité  qui  accompagne 
toute  allusion  à  ce  genre  de  maladies.  Certainement,  il 
est  rationnel  de  penser  qu'un  vice  comme  la  syphilis,  qui 
infecte  l'économie  aussi  profcHidémeot ,  qui  détériore 
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non-seulement  l'individu  qui  le  contracte,  mais  peut- 
être  plus  vicieusement  encore  sa  progéniture,  doit  in- 
fluer sur  la  vigueur  et  la  vitalité  des  populations  qu'il 
atteint.  Mais  quelle  est  la  mesure  de  cette  lâcheuse  in- 
fluence? Nous  ne  le  savons  même  pas  chez  nous,  com* 
ment  pourrions-nous  le  savoir  chez  les  autres,  et  surtout 
chez  des  peuples  presque  sauvages?  Ceux  qui  ont  parlé 
de  la  dépopulation  de  TOcéanie  par  la  syphilis  n'ont 
donc  pu  le  faire  avec  connaissance  de  cause.  Moi  aussi 
j'ai  eu  occasion  d'observer  la  syphilis  sur  des  popula- 
tions que,  si  je  ne  puis  les  appeler  sauvages,  j'appellerai 
du  moins,  sans  peur  d'être  contredit,  demi-sauvages  ;  je 
veux  dire  sur  les  nègres  des  Antilles  et  sur  les  coolies 
indiens.  La  syphilis  chez  les  nègres  n'est  pas  rare,  mais 
elle  m'a  toujours  paru  moins  fréquente  que  chez  le 
peuple  de  Paris.  Je  ne  me  souviens  pas  d'un  seul  cas 
mortel,  ce  qui  me  fait  penser  que  la  mort  par  la  syphi- 
lis, sans  complication,  doit  être  exceptionnelle.  Ces  sou- 
venirs ne  sont  pas  contredits  par  ceux  que  j'ai  conservés 
de  mon  année  d'inlernat  à  l'hôpital  des  vénériens  de 
Paris.  Les  symptômes  de  la  syphilis  tertiaire  et  même 
secondaire  m'ont  paru  peu  communs  chez  les  nègres,  et 
ces  accidents  guérissent  facilement  chez  eux  par  l'em- 
ploi de  tisanes  sudorifiques. 

Les  accidents  syphilitiques  sont  plus  fréquents  et  plus 
graves  chez  les  coolies  indiens,  ou  travailleurs  libres, 
qui,  comme  vous  le  savez,  arrivent  en  grand  nombre 
aux  Antilles  depuis  l'abohtion  de  l'esclavage,  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  la  culture.  Il  en  arrive  quelquefois 
des  cargaisons  de  300  à  400  individus.  Appelé  à  les 
examiner  comme  médecin  de  l'hôpital  de  Saint-Pierre, 
j'ai  été  frappé  du  grand  nombre  de  syphilitiques  qui  se 
trouvaient  parmi  eux,  et  je  ne  crois  pas  exagérer  en  di- 
sant que  ceux-là  formaient  le  cinquième  ou  même  le 
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f|iiart  du  iioiubrc  total.  Mais  chez  un  plus  grand  nombre 
c'était  la  syphilis  constitutionnelle  :  des  douleurs  ostéo- 
copes  profondes,  des  tumeurs  dîtes  gommeuses  ou  pé- 
riostuses,  enfin  cet  appareil  .symptomatique  désigné  par 
les  auteurs  sous  le  nuui  de  radsyge.  La  syphilis  chez 
eux,  exaspérée  pai-  la  négligence  et  par  les  intempéries 
des  traversées  eu  raer,  m'a  paru  plus  grave  que  diex 
tes  nègres  ;  elle  est  quelquefois  mortelle. 

lo  vous  cite  ces  faits,  aSn  de  montrer  que  l'apprécia- 
tion de  k  gravité  des  maladies  n'est  pas  chose  si  facile 
qu'on  en  puisse  juger  à  vue  d'œil,  ttufia  que  vous  exi- 
giez (le  ceus  qui  vous  en  parlent,  non  pas  des  induc- 
tions rationnelles,  mais  des  observations  expresses, 
détaillées  et  consciencieuses. 

Je  vous  dirai  maintenant  quelques  mots  de  l'ivrogne- 
rie ,  considérée  aussi  par  M.  Cuzent  comme  une  des 
causes  de  la  dépopulation  de  Taiiiti. 

a  Les  Tahitiens,  dit-il.  page  85,  ne  connaissaient  au- 
Irefoisqn'iine  seule  boisson  enivrante,  qu'ils  préparaient 
en  mâchant  la  racine  fraîche  d'aca  (piper  nuthytiicttm) 
et  en  délayant  ensuite  ses  tissus  déchirés  et  impr^nés 
de  salive  dans  l'eau.  Mais,  vers  1796,  (es  Européens 
leur  ayant  appris  à  faire  fermenter  les  fruits  du  pays  et 
à  en  obtenir  des  liqueurs  alcooliques,  ils  se  prirent  d'une 
passion  effrénée  pour  la  nouvelle  et  bruyante  ivresse 
que  produisaient  ces  liqueurs.  Dès  lors,  ils  soumirent  à 
la  fermentation  le  jus  des  oranges  (anani),  celui  de  U 
pomme  cylhère  (vihi),  le  jus  de  l'ananas  et  d'une  foule 
d'autres  fruits.  » 

Ou  peut  dire  que,  par  l'invention  de  ces  nouvelles 
liqueurs,  et  en  outre  par  l'importation  de  celles  que 
nous  produisons,  l'ivrognerie,  déjà  assez  répandue  par 
l'usage  ilu  kava  chez  les  Tahitiens,  a  au  moins  décuplé  ; 
de  sporadique ,  elle  est  devenue  épidémique,  et  par 
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coDséquenl  elle  a  été  uoe  grande  cause  de  dépopulation. 

Quelques  détails  sur  le  kava  me  paraissent  devoir 
vous  intéresser,  d'autant  que  c'est  un  de  ces  points  sur 
lesquels  M.  Guzent  a  plus  particulièrement  arrêté  son 
attention. 

Après  une  description  botanique  très-détaillée  du  kava 
et  de  ses  variétés,  M.  Guzent  rend  compte  de  sa  compo- 
sition chimique,  de  sa  préparation  et  surtout  de  ses 
effets  sur  ceux  qui  en  font  usage.  Ce  sont  les  jeunes  filles, 
ou  à  leur  défaut  des  jeunes  gens  qui  mâchent  les  racines 
du  kava.  On  choisit  pour  cette  opération  délicate  celles 
ou  ceux  qui  ont  les  plus  belles  dents.  La  kava  mâché 
est  délayé  et  pressé  dans  une  quantité  d'eau  déterminée. 
Au  lieu  d'employer  Teau  ordinaire,  dans  quelques  lies 
on  fait  usage  de  Teau  de  coco.  Contre  l'assertion  de 
d'Orbigny,  qui  prétend  que  cette  liqueur  est  fermentée» 
M.  Cuzent  dit  qu'elle  est  servie  aussitôt  après  sa  prépara- 
tion, sans  qu'on  lui  fasse  jamais  subir  la  moindre  fer- 
mentation. 

<c  Le  kava ,  dit-il ,  est  une  boisson  essentiellement 
aqueuse  ;  sa  couleur  rappelle  celle  du  café  au  lait*  au 
lieu  d'être  verdâtre,  comme  le  dit  d'Orbigny  ;  sa  saveur 
est  douce  et  n'est  nullement  alcoolique  et  brûlante, 
comme  le  disent  des  articles  publiés  sur  TOcéanie  dans 
la  Revue  contemporaine,  d 

Lorsqu'on  voit  les  voyageurs  différer  sur  des  points  si 
faciles  à  constater,  qu'il  semble  impossible  d'avoir  là- 
dessus  deux  sentiments ,  puisque  la  seule  expérience 
des  sens  semblerait  devoir  suffire  pour  en  juger,  on  se 
demande  quelle  confiance  on  doit  leur  prêter,  lorsqu'il 
s'agit  de  faits  cachés  dont  la  connaissance  exige  une  cer- 
taine étude,  et  qui  surtout  doivent  subir  une  certaine 
traduction  pour  être  mis  à  la  portée  de  nos  mœurs  et 
de  notre  intelligence  ? 
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Â  dose  faible,  le  kaya  est  une  boisson  tonique,  stimu- 
lante, qui  donne  la  force  de  supporter  aisément  de  gran- 
des fatigues,  tout  en  procurant  une  excitation  agréable. 
A  dose  élevée,  il  détermine  une  ivresse  triste,  silen- 
cieuse et  somnolente,  complètement  différente  de  celle 
que  produisent  les  boissons  alcooliques.  Ses  effets  sont 
prompts,  et  la  moitié  d'une  coupe  suffit  pour  étendre  à 
ten*e  les  indigènes  les  plus  robustes.  Cette  ivresse  ne  se 
prolonge  guère  plus  de  deux  heures.  Les  véritables  bu- 
veurs de  kava  en  prennent  par  jour  six  à  huit  fois  et 
même  davantage,  pour  entretenir  leur  ivresse.  Parvenus 
à  leur  septième  et  huitième  dose,  ils  éprouvent  un 
tremblement  nerveux  tellement  fort,  qu'ils  ne  peuvent 
plus  porter  la  coupe  à  leurs  lèvres.  Malgré  la  stupeur  et 
1  état  d'jbrutissement  dans  lequel  plonge  le  kava,  on 
n'en  perçoit  pas  moins  les  bruits  les  plus  légers.  Aussi, 
dès  qu'un  Européen  pénètre  dans  une  case  où  quelque 
indigène  cuve  son  kava,  on  voit  le  buveur  entr'ouvrir 
lentement  ses  paupières  alourdies,  faire  signe  de  la  main 
de  marcher  plus  doucement  et  de  ne  pas  rincommoder. 
Lui  parle-t-on,  il  faut  que  ce  soit  à  voix  basse,  sans  quoi 
il  se  plaint  de  violents  maux  de  tête.  Un  bruit  plus  fort 
le  contrarie,  l'excite,  provoque  des  vomissements,  et 
rivresse  se  dissipe. 

C'est  une  sorte  d'état  cataleptique,  plutôt  que  celui  de 
rivresse  connue  de  nos  alcooliques. 

Jadis,  lorsqu'un  chef  tahitien  buvait  de  Tava,  il  s'en- 
tourait de  gardes  spéciaux,  qui  écartaient  tous  les  impor- 
tuns. Un  chien  venait-il  à  aboyer,  on  le  tuait  à  l'in- 
stant ;  un  coq  cliantait-il,  il  subissait  le  même  sort. 

Le  kava  se  donnait  dans  les  occasions  solennelles,  à 
Toccasion  des  réceptions  officielles.  Il  est  le  c^age  de 
l'hospitalité  oiïerle  et  acceptée,  une  marque  d'alliance. 
Autrel'ois,  il  [)récédait  toujours  les  entreprises  î^uerrières 
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et  les  fêtes  religieuses.  Le  guerrier  s'en  enivrait  avant 
de  marcher  au  combat,  et  le  prêtre  pour  se  donner  un 
délire  prophétique.  Sa  préparation  était  une  pratique 
sacrée. 

Aujourd'hui»  à  Noukahiva,  c'est  une  boisson  compa- 
rable à  notre  thé  ou  à  notre  café,  dont  chaque  indigène 
se  régale  de  compagnie  dans  sa  demeure,  et  dont  l'abus 
seul  a  des  inconvénients.  L'usage  en  est  interdit  aux 
femmes  et  aux  enfants. 

Tel  est,  fort  en  abrégé,  ce  chapitre  du  kava.  C'est  un 
des  plus  intéressants  de  l'ouvrage  de  M.  Guzent. 

La  passion  pour  les  boissons  enivrantes  et  la  consécra- 
tion de  ces  boissons  aux  cérémonies  religieuses  est  un 
fait  constaté  chez  toutes  les  peuplades  sauvages.  Je  Ta^ 
retrouvé  dans  les  annales  de  nos  Antilles.  Nos  vieux  his- 
toriens Dutertre,  Labat,  de  Rochefort,  donnent  là-dessus 
de  longs  détails.  On  voit  que  les  Caraïbes  s'enivraient 
tout  autant  que  les  Tahitiens,  avec  le  jus  de  la  patate 
{eonvolouUis  batatas)  fermentée,  que  plus  tard,  lorsqu'ils 
connurent  nos  liqueurs  alcooliques,  ils  s'en  montrèrent 
très-avides,  d'où  le  nom  de  vins  donné  à  leurs  assem- 
blées guerrières  ou  religieuses.  En  descendant  jusque 
dans  les  dernières  couches  des  populations  civilisées, 
ne  retrouverait-on  pas  les  mêmes  dispositions  à  l'occasion 
de  tous  les  grands  actes  de  la  vie  civilisée  ou  religieuse? 
Cette  passion  de  Thomme  me  parait  si  générale  dans 
l'humanité,  qu'elle  pourrait  fournir  aux  études  anthro- 
pologiques un  chapitre  aussi  intéressant  que  celui  de 
l'anthropophagie. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  d'anthropophagie,  et 
puisque  cette  question  est  ici  à  l'ordre  du  jour,  je  ne 
puis  me  dispenser  de  vous  rapporter  ce  qu'en  dit  M.  Cu- 
zent,,  cela  aura  d'ailleurs  l'avantage  de  vous  donner 
quelque  estime  pour  les  Tahitiens. 
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<x  L*anthropophagic,ditM.  Gazent,  page  65,  n'a  jamais 
existé  à  Tahiti,  et  les  naturels  y  témoignent,  pour  ceux 
qui  la  pratiquent,  une  horreur  des  plus  vives.  Il  cite,  en 
effet,  le  fait  d'une  goélette  américaine  naufragée  sur 
Tîle  de  Blight,  et  dont  Téquipage  avait  été  dévoré  par 
les  naturels.  Les  coupables  ayant  été  saisis  et  conduits 
à  Tahiti,  on  eut  de  la  peine  à  empêcher  les  Tahitiens 
de  se  jeter  sur  eux  et  de  les  écharper.  » 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  sacrifices  humains  n'aient 
jamais  existé  chez  les  Tahitiens;  car  dans  un  autre  cha- 
pitre, intitulé  :  Théogonie  tahilienne,  M.  Guzent  raconte 
que  les  maraës,  ou  temples  dédiés  à  Tun  de  leurs  dieux 
appelé  Tané,  étaient  autrefois  de  véritables  charniers  oii 
l'on  abandonnait  les  victimes  humaines,  après  qu'elles 
avaient  été  offertes  à  Oro,  un  autre  dieu,  frère  de  Tané. 
Tané  passait  pour  se  nourrir  de  cadavres  et  aimait  à 
s'entendre  donner  le  titre  de  mangeur  d'hommes.  Telle 
est  la  tradition  théogonique  de  Tahiti. 

Nous  faisons  comme  les  modernes  Tahitiens,  nous 
nous  révoltons  à  Tidéc  de  Tanthropophagie  ou  de  tout 
autre  sacrifice  humain,  sans  songer  que  nous  avons 
dans  notre  histoire  les  druides  et  l'affreux  Tentâtes, 
qui  ne  le  cède  en  rien  au  dieu  Tané. 

Je  vous  loue,  messieurs,  du  parti  que  vous  avez  pris 
de  considérer  ce  sujet  avec  le  sang-froid  de  la  science  cl 
(l'en  fciire  une  discussion  anthropologique.  L'anthropo- 
phagie, par  sa  généralité,  mérite  d'être  étudiée  scienti- 
fiquement. Tous  les  peuples,  à  une  certaine  époque  de 
leur  histoire,  ont  été  anthropophages,  même  les  Egyp- 
tiens, si  sages,  si  pieux.  Après  avoir  existé  dans  l'ancien 
monde,  on  l'a  retrouvée  dans  presque  tout  le  nouveau. 
«  Comment,  dit  Voltaire,  des  hommes  séparés  les  uns 
des  autres  par  de  si  grandes  distances,  ont-ils  pu  se 
réunir  dans  une  si  horrible  coutume?  Faut-il  croire  qu'elle 
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n'est  pas  absolument  aussi  opposée  à  la  nature  humaine 
qu'elle  '  le  parait  ?  y>  [Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des 
nations.) 

Vous  distinguerez,  sans  doute,  l'anthropophagie  ac- 
cidentelle, dont  on  trouve  de  si  terribles  exemples  dans 
l'histoire  des  sièges  et  des  naufrages,  de  l'anthropo- 
phagie usuelle,  qui  fait  partie  des  mœurs  d'un  peuple, 
et  qui  n'est  peut-être,  quant  à  son  origine,  qu'un  cas 
particulier  de  la  pratique  des  sacrifices  humains. 

C'est  un  fait  bien  remarquable,  et  bien  digne  d'occu- 
per la  pensée,  que  cette  idée  si  générale  de  chercher  à 
apaiser  la  divinité  ou  à  la  rendre  favorable  par  l'offrande 
du  sang  humain,  idée  qui  me  parait  se  retrouver  et  en 
quelque  sorte  se  résumer  dans  le  grand  sacrifice  de  la 
croix  sur  le  Golgotha. 

Pour  l'instant,  en  voyant  l'horreur  que  nous  inspirent 
maintenant  l'anthropophagie  et  les  sacrifices  humains, 
j'en  tire  l'espérance,  je  ne  crains  pas  de  le  manifester, 
qu'un  jour  viendra  où  nous,  hommes  d'aujourd'hui , 
nous  serons  aux  yeux  des  hommes  de  l'avenir  ce  que  les 
hommes  du  passé  sont  aux  nôtres,  et  alors  ces  horribles 
boucheries  d'hommes  que  nous  admirons  et  que  nous  glo- 
rifions dans  nos  fastes  militaires  inspireront  autant  d'hor- 
reur que  nous  en  inspire  aujourd'hui  l'anthropophagie. 

«  Quant  à  l'ethnographie  de  Tahiti,  quoique,  comme 
celle  de  toutes  les  lies  de  l'Océanie,  elle  soit  très-obscure, 
dit  M.  Guzent,  il  est  cependant  à  présumer  que  les  ha- 
bitants des  lies  Sandwich,  des  Marquises,  des  Naviga- 
teurs, des  lies  de  la  Société,  de  l'archipel  de  Cook  (lies 
Varan,  Tonga-Tabou),  des  îles  Fidji,  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie et  de  la  Nouvelle-Zélande,  proviennent  tous  d'une 
même  souche  ;  ils  possèdent  à  quelques  nuances  près  le 
même  type,  le  même  idiome,  les  mêmes  habitudes,  les 
mêmes  préjugés. 
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«  Cette  grande  race  polyDiisicniie  est  noir©,  de  petite 
'  inilloctA  cbevcux  nrégius,  dans  les  ties  occideotales.  Elle 
est  seulement  cuivrée,  de  hauti;  taille,  bieu  prise,  de 
lurmes  éléganteg,  à  truite  réguliers  et  à  cheveux  lisses, 
thm  les  ties  de  la  partie  orientale.  Une  grande  iné- 
galiti^'  d'intelligence  existe  entre  ces  différents  peuples. 
Le  développement  intellectuel  y  est  géDératement  ei» 
relation  directe  avec  les  richesses  spontanées  du  sol  sur 
lei]uel  les  événements  ou  le  hasard  ont  jeté  ces  popula- 
tions, car  il  est  bien  difScile  de  dire  par  queU  moyens 
et  quelles  causes  d'émigration  cet  éparpillemt-iil  a  pu 
s'ciVectuer.  n  (P.  67  et  08.) 

Telle  est  l'opinion  de  M.  Cuzent  sur  l'origine  des  Ta- 
hiliens.  Mais  dans  uu  livre  sur  Tahiti,  vous  attendet 
certainement  quelques  mots  sur  la  Tabitienne,  à  qui 
l'éloigncment  des  lieux,  presque  aussi  poétique  que  celui 
du  temps,  a  prêté  des  couleurs  et  des  formes  presque 
mythologiques. 

«  Mais  la  Tahitienne,  dit  M.  Cuzent,  n'est  plus  la  pro- 
vocante sirène  des  premiers  récits  des  navigateurs,  et  oik 
ne  la  voit  plus,  comme  au  temps  des  Wailis,  dee  Bou- 
gainville  et  des  Cook,  s'élancer  à  la  n^e  dans  l'eau 
calme  des  baies  et  venir  au-devant  du  navire  qui  fran- 
chit la  coupure  du  récif.  Elles  ne  sont  plus  ces  femmes 
naïves  qui,  réunies  au  nombre  de  plusieurs  centaines, 
confectionnaient  des  nattes  ou  de  la  tapa,  au  bruit  des 
chants  et  des  danses,  aux  ondulations  gracieuses  et  plei- 
nes de  volupté.  »  (P.  71.) 

N'est-ce  pas  sous  ces  traits  que  s'offrent  à  vos  souvenirs 
Papbos  ou  Cythère,  dont  le  nom  même  a  été  donné  à 
Tahiti  (Nouvelle-Cythère). 

'(  Mais  la  civilisation,  poursuit  t'anteur,  si  toutefois  on 
peut  donner  ce  nom  aux  changements  introduits  par  les 
Européens  dans  les  mœurs  de  ce  peuple,  la  oiTtlisBtioD 
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a  déyeloppé  en  lui  des  goûts,  lui  a  créé  des  habitudes 
et  des  besoins  dont  il  se  serait  bien  passé.  »  (P.  71.) 

«  Grâce  aux  dons  naturels  d'une  terre  féconde  qui  leur 
livrait  à  profusion  ses  trésors,  les  Tahitiens  menaient 
une  yie  tout  édéenne,  sous  un  ciel  magnifique  et  un 
climat  délicieux.  Par  malheur,  l'homme  civilisé  est  venu 
avec  sa  présomption  hautaine  et  cette  implacable  ten- 
dance à  tout  façonner  à  son  image,  qui  en  est  Texpression. 
A  ce  rude  contact,  les  traits  légers  et  gracieux  du  ca- 
ractère tahitien  se  sont  altérés,  et  ce  peuple,  naguère 
encore  si  naïvement  original,  n'est  plus  aujourd'hui  que 
comme  une  médaille  fruste  sur  laquelle  on  ne  saisit  plus 
de  l'empreinte  primitive  que  quelques  linéaments  in- 
décis. » 

Je  ne  puis,  messieurs,  m'associer  à  ces  regrets  de  la 
sauvagerie  ;  je  ne  vois  en  tout  cela  qu'une  rhétorique 
mise  à  la  mode  par  quelques  grands  esprits,  conmie 
Tacite  ou  Rousseau,  qui  se  sont  servis  de  cette  antithèse 
pour  gourmander  les  vices  de  leur  temps,  et  parce 
qu'elle  se  prétait  au  développement  de  leur  talent.  Moi 
aussi,  j'ai  vu  les  sauvages  d'assez  près;  car  en  appelant 
ainsi  les  populations  africaines  parmi  lesquelles  j'ai 
vécu,  je  ne  crois  pas  leur  faire  grand  tort,  et  quoique 
je  ne  me  rende  pas  à  la  thèse  de  l'inaptitude  des  races, 
que  vous  discutez  actuellement,  quoique  je  fasse  mes 
réserves  pour  Tavenir,  après  vingt  ans  d'absence,  lorsque 
je  me  suis  trouvé  dans  votre  beau  monde  civilisé,  dans 
les  campagnes  de  la  Normandie  ou  sur  le  boulevard  des 
Italiens,  c'est  avec  la  plus  entière  conviction  que  je  me 
suis  écrié  avec  BufTon  ;  «  Qu'elle  est  belle  cette  nature 
cultivée,  qu'elle  est  belle  entre  les  mains  de  l'homme  !  » 
Non,  jamais  je  ne  pourrai  préférer  la  paresse,  la  pro- 
miscuité et  la  férocité  des  peuples  incivilisés,  même  à  ce 
qu'on  appelle  nos  hypocrisies  sociales. 
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Si  la  Tahitienne  ne  s'offre  plus  à  rimagination  de  nos 
jeunes  officiers  de  marine  comme  elle  s^offrait  autrefois 
dans  sa  provocante  nudité  aux  appétits  des  marins  de 
Cook,  surexcités  par  cinq  ou  six  mois  de  mer«  du  moins, 
de  l'aveu  même  de  H.  Cuzent,  «  elle  ne  tombe  plus  dans 
l'abus  énervant  de  ces  plaisirs  et  dans  ces  monstrueuses 
débauches  dont  la  génération  actuelle  ne  garde  plus 
même  le  souvenir.  » 

Pour  la  vivacité  d'esprit,  la  Tahitienne  ne  le  cède  en 
rien  à  nos  femmes  d'Europe,  et,  comme  celles-ci,  elle  se 
montre  en  général  bien  supérieure  à  l'homme  pour  la 
constance,  le  calme  et  la  résignation  qu'elle  déploie  dans 
les  douleurs  physiques  ou  les  souffrances.  Ce  qui  frappe 
tout  d'abord  en  elle,  c'est  la  beauté  des  formes,  c'est 
une  expression  de  physionomie  gracieuse  et  aimante, 
c'est  un  son  de  voix  sympathique  et  harmonieux. 

Vous  voyez  que  M.  Cuzent  est  un  pharmacien  de  l'é- 
cole de  Legouvé,  Fauteur  du  Mérite  des  femmes , 

«  Les  Tahitiennes  portent  aujourd'hui  de  longues 
robes  flottantes  en  mousseline  à  dessin,  en  batiste,  en 
soie,  en  satin  ou  en  indienne  aux  couleurs  voyantes; 
un  large  foulard,  aux  nuances  vives  et  heurtées,  ou  un 
chapeau  de  Panama  garni  d'une  voilette  noire,  et  sou- 
vent orné  d'une  plume,  leur  sert  de  coiffure.  » 

Cependant  M.  Cuzent  les  préfère  dans  leur  antique 
costume,  alors  qu'elles  n'étaient  vêtues  que  de  leur  lon- 
gue chevelure  et  de  quelque  tissu  d*écorce  d'arbre.  Pour 
moi,  je  m'imagine  que  la  malpropreté  des  femmes  sau- 
vages, ordinairement  enduites  d'iiuile  ou  de  rocoa,  ne 
doit  pas  être  un  attrait  bien  puissant,  et  doit  être  une 
des  causes  qui  explique  la  rareté  des  métis  signalée  dans 
les  îles  de  l'Océanie,  malgré  leur  fréquentation  depuis 
près  d'un  siècle  par  la  race  européenne.  Aux  Antilles, 
j'ai  souvent  constaté  que  la  première  impression  que 
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les  négresses  produisaient  sur  les  Européens  était  un 
sentiment  de  répulsion.  Plus  tard,  ils  ne  s'y  font  que 
trop  par  habitude. 

Quant  aux  Tahitiens,  la  race  en  est  toujours  belle. 
Ils  sont  d'une  taille  élevée,  bien  pris  et  doués  d*une 
physionomie  ouverte  et  intelligente. 

Le  dimanche,  aujourd'hui,  tous  sont  vêtus  à  l'euro- 
péenne :  redingote,  pantalon  de  drap  noir  et  souliers 
vernis  :  «  L'amour  de  la  toilette,  la  recherche  de  ce  que 
nos  voisins  d^outre-Manche  appellent  le  confort  se  sont 
rapidement  développés  chez  ce  peuple.  »  (P.  53  et  54.) 
Ainsi  la  maison  en  pierre  est  devenue  pour  eux  une  véri- 
table passion. 

Us  se  livrent  aujourd'hui  à  des  plantations  de  canne 
à  sucre  et  de  coton,  dont  le  produit,  classé  dans  les  qua- 
lités supérieures  sur  le  marché  de  Londres,  a  trouvé  des 
prix  largement  rémunérateurs. 

Ainsi  donc,  d'après  M.  Cuzeut  et  beaucoup  d'autres 
voyageurs,  nous  devons  classer  les  Tahitiens  au  nombre 
des  populations  très-aptes  à  la  civilisation,  car  en  quel- 
ques années  ils  paraissent  y  avoir  déjà  fait  de  très-grands 
progrès,  et  on  commence  à  parler  d'eux  comme  on  ne 
parlait  pas  des  Gaulois  un  siècle  après  la  conquête  de  la 
Gaule  par  les  Romains. 

L'ouvrage  de  M.  Cuzent  se  termine  par  un  diction- 
naire français-tahitien  et  par  quelques  fragments  de  lit- 
térature tahitienne. 

DISCUSSION. 

M.  Boudin.  M.  Ru£z  nous  a  montré  que  le  chiffre  de 
Tancienne  population  de  Tahiti  avait  été  probablement 
fort  exagéré  par  les  premiers  voyageurs.  Je  reconnais 
volontiers  que,  par  suite  de  ces  appréciations  erronées, 
nous  nous  étions  fait  une  idée  exagérée  de  la  dépopula- 
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tion  de  cette  lie.  Mais  il  est  évident  néanmoins  que  le 
nombre  des  habitants  a  considérablement  dlminuiî  de- 
piHH  Irois  quarts  de  siècle. 

Il  y  a  d'ailleurs  unu  circonstance  qui  me  parait  fèrl 
singulière,  c'est  ijuo,  d'uprùe  lt«  tableaux  de  M.  Cuzeul, 
le  chiffre  de  la  mortalité  est  beaucoup  moins  élavé  qu'il 
ne  l'est  en  Europi;.  En  \857,  il  n'est  mort  que  H!  indi- 
vidus sur  une  population  totale  de  6,907.  Cela  fait  cd- 
viro»  16  pour  1,000.  En  France,  la  mortalité  annuelle 
est  da  24^25  pour  1,000. 

Je  m'étonne  que  M.  Cuzont  ait  nié  l'existence  de  l'an- 
thropophugie  à  Tahiti.  Qu'il  n'y  ait  plus  d'anthropo- 
phages dans  cette  Ile,  cela  est  paiiailement  certain  :  njaiA 
il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Cook  a  assisté  ù  un  sa- 
crifit'C  humain,  et  a  vu  le  chelde  la  tribu  manger  so- 
lennellement l'œii  gauche  d«  la  victime;  l'œil  droit  était 
réservé  pour  les  dieux.  Cette  pratique  ne  peut  porter 
d'autre  nom  que  celui  d'anthropophagie. 

M.  lînoui,  Lii  reine  Pomaré,  avant  d"éti'c  reine,  s'e|i- 
pelait  Aimata,  ce  qui  veut  dire  manger  t'œii.  Ce  nom 
de  femme  était  assez  répandu  dans  les  familles  ils 
chefs. 

M.  Perikb.  Je  trouve  que  M.  Rufz  s'est  montré  bien 
sévère  envers  les  voyageurs.  Je  ne  prétends  pas  que  toulïs 
leurs  assertions  doivent  être  ace  plées  sans  réserve  ;  mais 
c'est  à  eux  en  définitive  que  nous  devons  presque  tout  ce 
que  nous  bavous  eu  anthropologie.  Noire  Société,  qui  ne 
pourrait  exister  saus  eux,  ne  doit  leur  donner  que  des 
paroles  d'encouragement  et  de  bienveillance;  s'ils  se 
trompent  quelquefois,  chose  inévitable  dans  des  obse^ 
valions  rapides,  c'est  à  nous  de  contrôler  leurs  divtn 
témoignages,  sans  oublier  au  prix  de  quelles  tatigws 
et  de  quels  dangers  ils  ont  payé  leur  tribut  à  la  acieme 
que  nous  cultivons. 
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M.  RuFz.  Je  suis  pleinement  de  l'avis  de  M.  Perier,  et 
j'ai  comme  lui  une  vive  sympathie  pour  les  courageux 
explorateurs  du  globe  ;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier 
non  plus  que  notre  Société  a  pour  but  de  démêler  la  vé- 
rité au  milieu  de  renseignements  souvent  contradic- 
toires, et  qu'elle  ne  doit  accepter  les  faits  qu'après  les 
avoir  soumis  à  une  critique  sévère. 

Reprise  de  la  dlsenssion  sur  la  perfeeliblUté  des  raees* 

M.    Pruner-Bet,  inscrit  depuis  la  dernière  séance, 
donne  lecture  du  discours  suivant  : 

a  La  question  sur  les  aptitudes  des  différentes  races 
humaines  en  général,  et  sur  leur  faculté  de  se  civiliser 
en  particulier,  me  paraît  une  des  plus  difficiles  à  résou- 
dre, surtout  quand  il  s'agit  de  peuplades  très-éloignées 
de  nous  sous  tous  les  rapports,  et  quand  nos  décisions 
embrassent  même  l'avenir.  Cependant  des  lumières  con- 
sidérables ont  été  répandues  sur  presque  toutes  les  par- 
ties de  ce  problème  par  les  honorables  membres  qui  ont 
traité  la  question  avant  moi.  Je  n'ai  pas  la  prétention 
de  juger  ou  d'épuiser  ce  sujet,  après  ce  que  des  hommes 
plus  savants  et  plus  habiles  que  moi  ont  fait  pour  Té - 
claircir  et  pour  concilier  les  opinions  les  plus  diver- 
gentes ;  mais  vu  l'importance,  je  dirai  même  la  gravité 
de  la  question,  je  crois  presque  un  devoir  de  chacun 
de  nous  de  donner  au  moins  son  vote  motivé. 

«  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  civilisation  ?  Quand  les  fa- 
milles et  les  tribus  humaines  se  fixent  à  demeure  pour 
former  une  association  plus  intime,  que  le  travail  devient 
un  devoir  et  une  habitude,  et  que  la  division  du  travail 
conduit  à  l'établissement  de  difi'érents  états  (productif, 
administratif,  intellectuel  ou  instructit),  que  chacun 
apporte  du  sien  à  la  généralité  et  qu'il  puise  en  même 
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temps  uû  retour  de  bien  dans  les  conditions  qui  Pris- 
sent cette  association,  alors  il  y  a  formation  d*un  Etat; 
et  si  Ton  y  ajoute  que  la  culture  de  toutes  les  facultés 
humaines  est  admise  et  encouragée,  il  y  a  cmUsaHon^ 
soit  que,  avec  Aristote,  on  admette  pour  bat  le  bcm- 
heur,  ou,  avec  d'autres,  la  plus  grande  perfection  indi- 
viduelle et  générale  possible  dans  les  circonstances 
données.  Il  y  a  à  côté  de  ces  notions  générales  un  bat 
spécial  qui  a  été  atteint  par  chacune  des  civilisations 
précédentes,  et  qui  est  poursuivi  de  même  par  les  civi- 
lisations qui  sont  actuellement  en  activité  ;  mais  ce  n'est 
que  le  résultat  iinal  qui  peut  nous  éclairer  sur  la  mis- 
sion de  chacune. 

«  Pour  qu'une  civilisation  prenne  naissance,  il  &ui 
des  conditions  matérielles  et  historiques  qui  soient  favo- 
rables à  son  établissement  et  à  son  développement, 
toute  abstraction  faite  des  aptitudes  de  la  famille  ho- 
maine  qui  commence  la  carrière  de  la  civilisation.  Sans 
terre  cultivable,  sans  semences  de  plantes  et  surtout  de 
graminées  dont  les  récoltes  fournissent  la  nourriture 
à  (les  masses  d'hommes  concentrés  sur  un  espace  rela- 
tivement étroit,  pas  d'établissement  à  demeure,  et  eu 
consé(juence  pas  Je  civilisation  possible.  Voilà  pour  les 
conditions  matérielles.  Ue  Taulre  côté,  l'histoire  nous 
ensei^gne  que  la  contrainte,  soit  par  Tinsuffisance  des 
produits  de  la  chasse  et  des  troupeaux,  soit  par  Tim- 
pulsion  dormée  par  des  hommes  puissants,  et  en  outre 
le  contacl  avec  des  nations  déjà  civilisées,  ont  été  non 
[uis  seulement  des  motifs,  mais  souvent  des  conditions 
indispensables  pour  préparer  la  voie  de  la  civilisation. 

«  Si  nous  tournons  maintenant  nos  yeux  vers  les 
(•outrées  et  vers  les  races  dont  il  a  été  question  de  pré- 
férence dans  le  sein  de  la  Société,  je  puis  passer  sous 
silence  les  Polynésiens.  Car  il  n'y  a  guère  de  doute,  et 
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tous  les  hommes  qui  ont  découvert  les  Polynésiens  en 
sont  d'accord,  que  la  Polynésie  avait  sa  civilisation  à 
elle  avant  tout  contact  avec  les  Européens.  Cette  civili- 
sation était  du  reste,  au  moment  de  la  découverte,  sur 
son  déclin  dans  plusieurs  parties  de  TOcéanie,  et  no- 
tamment dans  la  Micronésie. 

a  Je  passe  en  conséquence  aux  Australiens,  ces  nègres 
à  la  chevelure  lisse,  dignes  de  peupler  la  patrie  de  Torni- 
thorhynque,  et  méritant  comme  loi  d'être  appelés  para-- 
doxaux;  à  ces  indomptables  sauvages  récalcitrants  à 
toute  amélioration  et  surtout  à  notre  civilisation.  On  les 
a  trouvés  à  l'état  de  chasseurs,  étant,  pour  ce  qui  re- 
garde la  vie  civile,  à  peine  parvenus  à  la  formation  de 
tribus  ;  «  originairement  en  harmonie  avec  la  nature 
«  environnante,  heureux  dans  leur  vie  qui  ne  manquait 
«  pas  d'excitation,  tandis  que  nuiîntenant  il  faut  les  con- 
a  sidérer  comme  de  pauvres  exilés.  »  (C.  de  Strzelecki.)  Je 
reconnais  en  conséquence  que  les  Australiens  ne  possé- 
daient pas  de  civilisation,  et  même  que  jusqu'à  présent 
ils  ont  montré  peu  de  dispositions  pour  s'approprier  la 
nôtre.  A  qui  la  faute?  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'obser- 
ver ces  peuples  dans  leur  pays;  je  ne  connais,  pour  ce 
qui  regarde  leur  physique,  que  des  crânes  et  des  por- 
traits, et  pour  me  former  une  idée  sur  leurs  aptitudes, 
je  ne  puis  que  recourir  aux  téoioignages  des  hommes 
qui  les  ont  vus  et  observés. 

«  J'accepte,  sous  ce  rapport,  avec  reconnaissance  les 
renseignements  de  tous  les  voyageurs  ;  mais  je  donne 
cependant  la  préférence  aux  hommes  qui  ont  vécu  long- 
temps en  contact  intime  avec  les  Australiens,  qui  ont 
3onnu  leur  langue ,  qui  ont  eu  l'occasion  de  mettre 
eurs  aptitudes  et  leur  morale  à  l'épreuve  :  Grey,  Moor- 
louse,  Eyre,  Sturt,  Keppel,  etc.,  et  les  vénérables  mis- 
ionnaires  Threlkeld,  Massie,  lockfield,  Ridley,  etc. 


48i  liàaa  do  Iti  loci  I8C0. 

•  Ainsi  Eyre  GouJamnc ,  p.  153,  \oè  apprécïaUoas 
injtutuB  du  caractm  et  de  la  capaeilé  de  rAai>U«liai  : 
a  Cûoune  il  esl  possible  de  l'iiulrmn),  il  doil  auAi  être 
■  acceteiblu  aui  juuiisïaoBS  nisoDDables  de  lu  rie  ;  >  cl 
p.  15(î  :  >  Des  Européens  placés  dans  tes  mêmes  cir- 
u  coiit^tatKes  Dc  «eraieal  pas  si  modî-ivs;  »  cl  p.  SI)  : 
•I  L'Au^lraliea  sst  à  la  iiremièra  reacoatre  prtpoutuiag, 
«  franc,  tiuvorl,  coofiant,  aDiiuûelgai,  persûvcrauldam 
«  lauiiuire,  tcudrtti'tpuli«uverebe&««0iblabIes,  eteier- 
a  çam  lu  véritable  lioàpitalilé  du  désort;  ■  vt  p.  3S7: 
a  II  u'cât  ni  plus  vicieux  dauÂ  siis  p«ncbaQtâ  ai  plus  viù- 
u  Icut  dans  ses  passiaos  <]Uâ  le  plus  grand  uombre  ie< 
«  clasfccs  iul'éi-ieures  daus  les  communaulâs  que  l'ou  ap- 
a  pelle  civïUsnes.  n 

a  tirey,  vol.  11,  p.  374  :  «  Les  Australiens  sout  susâi 
a  catiEiblNtiliiilullii^uala  i\mi  toute  autre  rac«:  iUdul 
a  lus  mômes  affections,  appétits  et  [)ai>sious.  n 

«  Moc^house,  p.  423  :  a  Les  eôraDts  soat  ausà  ca^ 
«  (jIi's  ijau  lus  fiiiiinl,-;  d'Euroi'êens;  ils  tiul  les  lacullts 
«  perceptives  très-développées  ;  mais  ils  ne  sont  pas  exer- 
V  ces  |X)ur  le  raisomiement  abstrait.  » 

«  Le  capitaiue  Eeppel  (1853)  dit  des  Australieos  du 
ooril  :  u  Ils  sont  très-intelligeuts  et  ils  ^prennent  rapi- 
u  demeot  les  langues  ;  ils  sont  d'excelleots  marins  et  des 
«  observateurs  exacts  dans  les  voyages.  » 

B  Massie  ;  «  Les  enfants  des  Australiens  apprennent 
«  très-vile;  ils  ont  siurtout  bonne  mémoire;  un  mulâtre 
«  l'ut  trouvé  beaucoup  plus  Intelligent  que  bien  des  eo- 
«  iàats  des  blancs.  £a  général,  ils  lisent  et  parlent  bien 
u  l'anglais.  Les  Australiens  sont  d'excellents  p&tres,  gu- 
«  diens,  bommes  de  polies  dans  l'intérieur,  etc.  > 

«  W.  Kidley  ;  «  Les  Australiens  noirs  manquent  sur- 
d  tout  de  prévoyance  et  de  concentration.  Ed  acuité 
«  mentale  et  eu  rapidité  de  k  vue  et  de  l'owe,  ils  sur- 
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c<  passent  la  plupart  des  blancs.  La  manière  correcte 
<c  avec  laquelle  ils  apprennent  à  parler  en  peu  de  temps 
«  l'anglais,  et  la  promptitude  avec  laquelle  ils  appren- 
a  nent  à  soigner  les  troupeaux,  font  preuve  de  la  pre- 
«  mière  qualité  ;  leur  habileté  incomparable  à  suivre 
«  et  à  trouver  la  piste  des  voyageurs  prouve  la  seconde. 
«  Us  sont  généreux  àTextrême  :  ce  que  Ton  donne  à  T un 
«  d'eux  est  distribué  parmi  les  amis...;  ils  sont,  sous 
<c  quelques  rapports,  très-honnétes  :  un  noir  ne  vole  pas 
«  un  noir;  souvent,  ils  sont  aussi  très-compatissants  en- 
«  vers  les  âgés  et  les  infirmes  ;  mais  souvent  aussi  extra- 
«  mement  cruels,  principalement  envers  les  femmes.  »  Le 
même  auteur  fait  entrevoir,  par  les  faits  positifs  qu'il 
raconte,  que  les  colons  blancs,  quand  ils  ont  un  besoin 
absolu  des  indigènes,  réussissent  parfaitement  à  en  faire 
non  pas  seulement  des  pasteurs  égaux  à  leurs  compa- 
triotes, mais  même  des  horticulteurs  (Journ.  Elhn.  de 
L(mdres9  III,  p.  287)  ;  et  il  cite  à  cette  occasion  des  exem- 
ples, pour  ce  qui  regarde  le  sens  moral  chez  les  Austra- 
liens, qui  méritent  toute  notre  attention  ;  ainsi ,  par 
exemple,  un  noir  qui  accompagnait  son  maître  le  pria 
de  ne  pas  lui  permettre  de  le  suivre  à  cheval,  parce  qu'il 
se  sentait  tenté  depuis  quelque  temps  de  l'assassiner.  De 
pareils  exemples  ne  sont  pas  rares.  Voici  donc  Timpé- 
ratif  catégorique  de  Kant  existant  chez  les  Australiens  : 
la  conscience  leur  parle  le  même  langage  qu'à  nous 
tous  I 

a  Mais  on  m'objectera  :  personne  ne  nie  les  qualités 
inhérentes  à  la  nature  humaine  ;  les  Australiens  en  au- 
ront leur  portion  ;  mais  ils  ne  se  sont  civilisés  ni  par  eux- 
mêmes  ni  par  les  efforts  des  blancs.  Oui,  ils  ne  se  sont 
pas  civilisés  par  eux-mêmes,  parce  que  la  nature  si  sin- 
gulière et  si  bizarre  qui  les  environne  leur  avait  refusé 
les  moyeus  indispensables  de  se  réunir  en  masse  et  de 
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se  fixer.  Où  étaient,  avant  l'arrivée  des  blancs  eliex  eox, 
les  graminées,  les  animaux  domestiques,  etc.  ? 

«  De  l'autre  côté,  leur  premier  contact  avec  les  blancs 
(presque  tous  repris  de  justice)  ne  pouvait  guère  servir  à 
autre  chose  qu'à  les  abrutir.  Et  même  plus  tard,  en  inon- 
dant leurs  prairies  avec  les  troupeaux  et  en  expulsaot 
ainsi  les  kanguroos,  leur  moyen  principal  de  subsis- 
tance, on  arriva  très-vite  au  même  résultat  qu'en  Amé- 
rique, ou  la  poudre  à  canon,  Teau-de-vie  et  la  petite 
vérole  ont  détruit  tant  de  peuplades  indigènes  (Sdiool- 
craft).  Rappeions-nous  la  conduite  des  Espagnols  dans 
TAmérique  du  Sud,  des  Hollandais  au  Gap,  des  Russes 
dans  le  Kamtschatka  et  dans  FAmérique  du  Nord-Ouest, 
et  de  la  race  anglo-saxonne  presque  partout  oii  elle 
s'est  sentie  la  plus  forte  !  J'admets  et  je  confesse  volon- 
tiers que  de  grands  et  louables  efforts  ont  été  faits 
pour  amener  les  Australiens  vers  les  blancs  et  même 
pour  les  civiliser,  souvent  et  même  dans  la  plupart  des 
cas  sans  obtenir  le  résultat  désiré!  Serait-ce  par  Tinca- 
pacité  des  Australiens?  Mais  M.  Threlkeld,  un  des  pre- 
miers bienfaiteurs  de  la  race  australienne,  ne  se  plaint 
nulle  part  de  l'incapacité  de  ses  élèves;  il  constate  pu- 
rement le  lait  affligeant  que,  sur  164  personnes  réunies 
dans  son  établissement,  après  quatre  ans,  3  étaient  en- 
core vivantes  :  les  autres  étaient  mortes.  Pour  ce  qui 
regarde  leur  penchant  de  retourner  à  la  vie  primitive, 
même  après  qu'ils  ont  élé  employés  ou  élevés  par  les 
Européens,  voici  ce  qu'en  dit  M.  Eyre  :  «  Ils  retournent 
«  à  leur  vie  à  cause  des  préjugés,  de  la  mauvaise  rétri- 
«  bution,  faute  de  protection  et  à  cause  d'une  législation 
«  contradictoire.  Malgré  tout  cela,  trois  cents,  cinq  cents 
«  viennentencoreannuellement  à  Adélaïde  pour  chercher 
«  du  travail  I  »  Ajoutonsàcesconsidérationsjudicieuses la 
lorce  de  l'habitude.  Est-ce  que  Ton  n'observe  pas  quelque 
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chose  de  très-analogue  même  chez  des  individus  appar- 
tenant à  des  races  à  peu  près  civilisées?  Les  enfants 
d'Orient  élevés  dans  les  capitales  de  l'Europe  reviennent 
avec  une  grande  facilité,  après  le  retour  dans  leur  pays 
natal,  aux  habitudes  de  leurs  ancêtres.  Toutefois,  les  ex- 
périences de  M.  Eyre  sur  les  bords  du  Murray  et  du  Dar- 
ling  font  voir,  ainsi  que  celles  dû  ftapitaine  Sturt,  que 
les  Australiens  peuvent  être  ramenés  vers  les  blancs  par 
un  traitement  convenable.  (Comparez  les  Observations 
du  R.  M.  Ridley  sous  ce  rapport.) 

«  Yoici  ce  que  j*avais  à  soumettre  à  l'appréciation  de 
la  Société  en  fait  de  témoignages  d'autrui.  Je  demande 
maintenant  la  permission  de  dire  quelques  mots  sur  la 
méthode  que  j'ai  employée  pour  arriver  par  moi-même 
à  une  conclusion  sur  les  aptitudes  intellectuelles  des 
Australiens.  Je  me  suis  adr^sé  à  ce  psychomètre  pres- 
que infaillible  qui  reflète  le  plus  fidèlement,  pour  ainsi 
dire,  l'âme  des  individus  comme  des  nations  ;  je  suis 
allé  examiner,  autant  que  les  moyens  actuels  me  le  per- 
mettaient, le  système  de  leurs  langues.  (Voir  les  travaux 
de  MM.  Threlkeld,  SchurmanetFeichelman,  Haie,  Grey, 
Logan,  etc.)  Malheureusement,  nos  connaissances  sur 
ces  langues  sont  encore  restreintes  ;  mais  il  arrive,  sous 
ce  rapport  comme  sous  les  autres,  que  plus  nous  avan- 
çons en  connaissance,  plus  les  Australiens  gagnent  en 
considération.  Ainsi  Ton  a  été  frappé  tout  d'abord  pour 
ce  qui  regarde  la  phonologie  des  langues  australiennes, 
de  l'absence  complète  des  sibilantes  et  des  aspirées; 
plus  tard  on  découvrit  ces  deux  séries  de  sons  dans  les 
dialectes  de  l'ouest,  vers  le  nord.  En  tout  cas,  la  pho- 
nologie de  l'Australien  est  bien  plus  puissante  que  celle 
du  Polynésien,  qui  dans  la  plupart  de  ses  dialectes  est 
arrivé  au  plus  haut  degré  d'émasculation.  Elle  l'emporte 
sous  ce  rapport  sur  bien  des  langues  de  l'Amérique. 
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Pour  ce  qui  regarde  ridéologie,  la  grammaîre  propre- 
ment dite,   les  langues  australiennes  jusqu'à  présent 
connues  appartiennent  toutes  au  même  système  agglu* 
tinatif.  Elles  désignent  les  rapports  des  parties  du  dis- 
cours exclusivement  par  des  suffixes.  H.  Logan  a  déjà 
indiqué  avec  son  talent  incomparable  les  rapports  d'ana- 
logie entre  la  phonologie  et  la  grammaire  australienne 
d'une  part,  et  la  grande  famille  des  nations  dravidieones 
d'une  autre  part.  Quoique  les  langues  australiennes  aient 
encore  un  luxe  de  superflu  et  un  manque  de  nécessaire 
(comme  par  exemple  dans  le  système  de  numération),  dé- 
fauts qui  ont  à  peu  près  disparu  dans  les  dravidiennes, 
l'observateur  le  plus  sobre  ne  pourra  nier  sinon  la  pa- 
renté, au  moins  l'analogie  essentielle  de  ces  deux  sy- 
stèmes de  langues,  soit  pour  leurs  moyens  d'inflexion, 
soit  pour  leur  système  de  pronoms,  soit  pour  celui  de 
numération,  qui  était  binaire  originairement  dans  le 
dravidien  comme  encore  maintenant  chez  l'Australien. 
«  L'on  est  frappé  de  lencoutrer  chez  celui-ci,  à  côté 
d'un  luxosurprenaiil  de  formes  verbales,  la  numératiou 
dévelo[)pée  seulement  jusqu'à  G  (Feiohelman),  et  cela 
même  par  juxtaposiliou.  (Plusieurs  langues  de  TAnié- 
ri(|ue  se  trouvent  du  reste  dans  le  même  cas.) 

«  L'on  doit  s'attendre  à  rencontrer  peu  de  termes 
abstraits,  comme  c'est  le  cas  avec  les  langues  de  tous 
les  peu[jles  qui  sont  encore  à  l'état  d'enfance.  Mais  on  a 
exagéré  ce  défaut,  en  prétendant  que  même  les  termes 
génériques  pour  exprimer  l'idée  d'arbre,  d'oiseau,  de 
poisson,  etc.,  manquaient  aux  Australiens.  Des  recher- 
ches  |)lus  exactes  ont  donné  un  démenti  à  ces  asser- 
tions. Loin  de  nous  présenter  un  état  de  choses  qui 
prouverait  l'impossibilité  d'un  progrès,  les  langues  aus- 
traliennes, pleines  de  sève,  pourraient  avoir  un  avenir 
qui  est  impossible,  par  exemple,  pour  les  langues  de  la 
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Polynésie.  Cependant,  dira-l-on,  comment  espérer  la 
centralisation  là  où  peu  d'individus  parlent  une  langue 
intelligible  à  leurs  plus  proches  voisins?  Cette  remarque 
n'est  applicable  qu'à  une  partie  de  TAustralie,  surtout 
dans  Test,  où  la  composition  physique  du  terrain  favo- 
rise risolement.  Dans  louest,  M.  Grey  a  trouvé  tout 
simplement  une  différence  de  dialectes  :  les  habitants  de 
ces  contrées  se  comprenaient  à  cinq  cents  lieues  de  dis- 
tance. Du  reste,  les  Australiens  ont,  selon  le  témoignage 
de  tous  les  observateurs,  une  facilité  surprenante  à  ac- 
quérir la  connaissance  des  idiomes  étrangers. 

«  Si  nous  jetons  un  dernier  coup  d'oeil  sur  ces  consi- 
dérations fournies  par  la  linguistique,  surtout  pour  ce 
qui  regarde  le  rapprochement  des  langues  australiennes 
aux  dravidiennes,  nous  accorderons,  j'espère,  aux  habi- 
tants noirs  de  la  Nouvelle-Hollande  la  faculté  de  pou- 
voir se  civiliser.  Car  les  nations  dravidiennes,  à  part 
quelques  petits  rameaux  encore  isolés  dans  leurs  fo- 
rêts, ont  accepté  la  civilisation  brahmanienne  :  que 
dis-je?  elles  ont  dû  avoir  une  civilisation  propre  avant 
le  contact  avec  les  Hindous  ariens.  Car  comment  Indra 
aurait-il  pu  détruire  dans  ses  exploits,  avec  son  glaive 
foudroyant,  cent  villes  des  infidèles,  si  ceux-ci  n'avaient 
pas  été  déjà  réunis  en  corps  de  nation  au  moment  où 
les  Aryas  commençaient  leurs  conquêtes  dans  l'Inde  ? 
(Voir  les  Védas.) 

«  Je  ne  puis  m'empêcher  d'établir  à  cette  occasion 
un  parallèle  entre  la  similitude  du  type  physique  et  du 
cai*actère  des  langues  australiennes  et  dravidiennes. 
Pickering  fut  le  premier  qui,  dans  ses  mémorables  étu- 
des sur  les  races  humaines  en  place,  signala  la  ressem- 
blance physique  qu'il  avait  rencontrée  entre  un  pêcheur 
de  Calcutta,  une  femme  bringari  (dans  le  Dekkan)  et  le 
type  australien.  Pour  ma  part,  je  n'ai  vu  de  Dravidiens 
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que  des  pèlerins  et  des  sepoys  :  leur  physionomie  ne 
me  paraît  pas  être  très-éloigt)ée  de  celle  des  Australiens; 
de  même  que,  parmi  les  habitants  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, l'on  trouve  chez  les  Dravidiens  deux  types  assez 
différents.  Comparez,  par  exemple,  les  Fudas  dans  les 
Nilaghiris,  présentés  par  tout  le  monde  comme  des 
exemples  de  beauté,  et  les  Maravar  au  cap  Gomorin,  qui, 
«  par  les  traits  de  leur  visage,  sont  plus  semblables  aux 
<x  singes  qu*aux  hommes,  b  (Tayler,  1836.)  La  même 
diversité  se  rencontre  en  Australie.  (Comparez  ce  qu'en 
ont  dit  M.  Haie  et  M.  Pickering,  qui  faisaient  cependant 
partie  de  la  même  expédition .) 

«  Passons  enfin  à  un  autre  ordre  de  considérations 
dans  Tétude  de  la  question  qui  nous  occupe.  Le  germe 
d'autres  qualités  requises  pour  pouvoir  prétendre  à  la 
possibilité  d'un  progrès  doit  exister,  et  existe  chez  les 
Australiens.  Comme  la  plupart  des  peuples  chasseurs, 
ils  ont  leurs  peintures,  leurs  ouvrages  de  sculpture.  (Voir 
Grey.)  Des  puits  creusés  dans  le  calcaire  (Eyre),  de  tri- 
ples digues  pour  régler  le  cours  nies  eaux  (Robinson, 
dans  les  Papiers  Parlementaires  anglais,  1844),  des  caba- 
nes spacieuses  et  construites  auprès  du  mont  Napier,  etc., 
accusent  tous  les  éléments  nécessaires  pour  pouvoir  ar- 
river à  un  autre  étal  de  choses  que  celui  de  simples  chas- 
seurs. La  sociabilité  n'y  tait  pas  défaut  non  plus.  Obligés 
par  la  nature  de  leur  étal  de  vivre  dispersés,  ils  ont  cepen- 
dan  l  leurs  réunions  quand  les  circonstances  le  permettent 
ouTexigenl:  par  exemple,  quand  les  fruits  mûrissent, 
quand  on  célèbre  l'initialion  des  jeunes  gens,  etc.,  tout 
comme  les  Esquimaux  qui,  sous  un  ciel  et  dans  des  con- 
ditions en  apparence  très-différentes,  suivent  les  mêmes 
lois,  les  mômes  impulsions  de  la  nature  humaine. 

c(  La  question  de  l'anthropophagie  étant  à  Tordre  du 
jour  en  ce  moment,  je  prends  la  hberté  d'ajouter 
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quelques  mots  à  cet  égard.  Il  est  reconnu  que  chez  les 
Australiens  cette  abomination  n*est  qu'exceptionnelle. 
Je  laisse  de  côté  la  dure  nécessité,  c'est-à-dire  les  cas  où 
la  faim  peut  obliger  les  Néo-Hollandais  de  manger  leurs 
semblables  comme  les  Juifs  pendant  le  siège  de  Jéru- 
salem, les  Egyptiens  pendant  les  grandes  calamités  de 
la  peste  réunie  à  la  disette,  les  Allemands  pendant  les 
horreurs  de  la  guerre  de  trente  ans ,  les  navigateurs  des 
temps  modernes  dans  les  moments  où  les  vivres  faisaient 
absolument  défaut,  etc.,  etc.  Dans  toutes  les  autres  oc- 
casions où  l'Australien  fait  usage  de  la  chair  ou  du 
sang  humain,  ou  de  la  graisse  de  Tépiploon,  il  parait  y 
avoir  la  superstition  et  le  mysticisme  au  fond  de  sa  ma- 
nière d'agir.  Le  sorcier  doit  goûter  de  la  viande  humaine 
une  fois  pour  acquérir  une  puissance  surnaturelle;  le 
guerrier  trempe  sa  lance  dans  le  sang  et  dans  Tépiploon 
pour  la  rendre  plus  meurtrière  ;  la  mère  mange  son  en- 
fant mort  pour  entretenir  sa  fécondité.  Chez  quelques 
tribus,  on  mange  les  parents  défunts  par  piété,  parce 
qu'il  est  d'usage  d'emporter  leurs  os,  etc.  Mais  ces  cou- 
tumes ne  sont  guère  générales,  elles  sont  circonscrites 
plutôt  à  de  faibles  tribus  qui  sont  en  décadence. 

<c  Je  quitte  maintenant  F  Australie  pour  me  transporter 
en  Afrique,  auprès  des  nègres.  Leur  aptitude  à  la  civi- 
lisation est  mise  hors  de  doute,  à  l'heure  qu'il  est,  par  une 
série  de  faits  historiques.  Aussi  longtemps  que  je  n'ai 
été  en  contact  qu'avec  des  nègres  esclaves  provenant  de 
Test  de  la  Nigritie,  principalement  du  bassin  du  Nil 
blanc,  j'ai  presque  désespéré  de  la  capacité  des  nègres, 
non  pas  comme  individus ,  mais  comme  masses,  à  at« 
teindre  un  état  de  civilisation  analogue  au  nôtre.  Je  ne 
crois  pas  encore  à  présent  m'étre  trompé  de  beaucoup 
pour  ce  qui  regarde  cette  partie  de  la  Nigritie.  Car,  de 
de  tout  temps,  Ton  n'a  fait  de  ce  côté  que  la  chasse  aux 
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nègres  et  à  leur  or.  Les  détails  Usihles  sur  des  monuments 
égyptiens  d'une  antiquité  très-reculée  en  font  preoife 
autant  que  Thisloire  de  nos  jours.  Maïs  aussitôt  que  j'w 
pu  élargir  l'Liorizon  de  mes  études  sur  TAlrique,  con- 
sulter les  auteurs  arabes  El  Bckcri,  Hndji-Gaba,  etc., 
Léon  l'Africain  el  les  travaux  incomparables  de  M.  Barlh 
sur  le  passé  de  l'intérieur  du  grand  continent  ;  alors  mes 
doutes  se  sont  dissipés  et  je  suis  demeuré  convaincu  que 
les  nègres  sont  en  pleine  voie  de  civilisation.  Depms 
vingt  siècles  au  moins,  ils  ont  rempli  les  premières  con- 
ditions pour  marcher  vers  le  progrès,  La  fondation  de 
grands  empires,  même  avant  l'ère  chrétienne,  et  d'une 
assez  longue  durée,  est  un  fait  indubitable.  Molle  et 
Ghanala  comptaient  déjà  vingt-deus  rois  à  l'époque  de 
la  naissance  du  prophète  arabe.  Bornou,  Logone  et 
Mandara,  Kanem,  Baghirmi,  Tombuktn,  Wadaï,  Dar- 
four,  etc.,  sont  venus  à  leur  tour  se  constituer,  sans 
parler  des  royaumes,  peut-être  passagers,  fondés  sons 
nos  yeux  par  kisFellaiis.  J)!vciix  bien  admettre  que  lesdy- 
nasties  aient  été  presque  partout  étrangères  à  laNigritie, 
il  ne  reste  pas  moins  certain  que  les  populations  de  tons 
ces  Etats  étaient  principalement  nègres,  et  que  le  plus 
grand  prince  de  l'Airique  centrale,  Hohamnied-EI-Askia, 
donné  par  tous  les  auteurs  arabes  comme  le  véritable 
type  d'un  grand  souverain,  était  un  indigène,  un  véri- 
table nègre.  Tous  ces  Etats,  à  l'exception  des  deux  pre- 
miers, se  sont  constitués  sous  l'influence  des  missions 
musulmanes,  et  les  peuples,  en  commençant  du  Darfonr 
jusqu'à  l'Océan,  ont  franchement  accepté  la  civilisation 
telle  que  l'offre  le  Koran  et  son  interprétation.  Serait-ce 
la  confirmation  de  ce  que  M.  d'Eichthal  (Mémoires  de  la 
Société  ethnologique)  avait  déjà,  il  y  ades  années,  exposé 
avec  tant  de  sagacité?  Serait-ce  l'islamisme  qui  doit  en 
A&ique  préparer  la  voie  à  un  état  de  choses  plus  avancé  ? 
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L'état  politique  de  TÂfrique  intérieure  présente  au  moins 
assez  d'analogie  avec  les  tourmentes  par  lesquelles  notre 
Europe  a  dû  passer,  du  quatrième  au  huitième  siècle, 
pour  pouvoir  s'asseoir  et  se  recueillir  ensuite.  Voici  en 
peu  de  mots  les  données  acquises  à  la  science  par  les 
études  historiques  de  nos  jours. 

«Partout  où  le  nègre  a  été  en  contact  immédiat  avec 
notre  civilisation,  il  a  incontestablement  gagné  comme 
individu  ;  mais  en  masse  il  ne  peut  pas  encore  entrer  en 
comparaison  et  moins  encore  en  lutte  avec  les  nations 
de  l'Europe.  Saint-Domingue  et  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  ne  font  que  confirmer  les  données  précédentes  ; 
ce  n'est  pas  notre  civilisation  qui  a  réussi  de  préférence, 
jusqu'à  présent,  auprès  du  nègre.  Envisagé  simplement 
sous  le  point  de  vue  matériel,  le  nègre  est  peut-être,  de 
toutes  les  races  connues,  une  de  celles  qui  méritent  le 
moins  le  nom  de  sauvage.  Depuis  un  temps  immémorial 
il  est  agriculteur  et  pasteur;  il  a  probablement  travaillé 
les  métaux  bien  avant  les  Ariens  de  l'Europe;  il  a  été 
toujours  et  partout  d'une  disposition  on  ne  peut  plus 
sociable.  Il  a  sa  littérature  à  lui.  proverbes,  paraboles, 
contes,  chansons  ;  et  si  tout  ne  me  trompe,  le  premier 
des  fabulistes  fut  un  nègre. 

«Si  l'aurore  qui  précéda  le  jour  en  Nigritie  fut  proba- 
blement très-prolongée,  et  si  l'état  viril,  après  cette  en- 
fance continuée  pendant  des  milliers  d'années  se  fait 
encore  attendre,  n'accusons  pas  seulement  l'intellect 
du  nègre  !  Ce  que  la  nature,  d'un  côté,  refusa  à  l'Austra- 
lien, elle  l'accorda  avec  trop  de  profusion  à  son  enfant 
chéri  du  grand  continent.  Là  où  les  soupières,  les  as- 
siettes, les  cuillers,  les  bouteilles  et  même  le  beurre 
croissent  sur  les  arbres  spontanément  (voir  le  Voyage 
de  Barth),  là  où  un  travail  eiigu  fait  pulluler  les  grains 
et  les  bulbes  ;  là  où  le  soleil  darde  en  même  temps  ses 
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flèches  impitoyables ,  il  y  a  excuse  pour  la  faiblesse  iu- 
hérente  à  la  nature  humaine,  pour  la  paresse.  Aussi 
n'exigeons  pas  trop  du  nègre  ;  il  est  heureux  avec  peu. 

<(  Si»  d'un  côté,  je  me  range  volontiers  du  c6té  du  grand 
poêle  pour  le  Non  omnia  possumus  omnes^  je  ne  fais, 
messieurs,  que  suivre  votre  exemple  en  demandant  aussi 
la  part  de  chacun  :  Umcuique  suum  1  Du  reste,  plus  nous 
remontons  le  cours  des  âges  pour  contempler  les  civili- 
sations diverses  qui  ont  précédé  celles  qui  sont  encore 
en  présence,  plus  les  deux  grandes  lois  de  la  variété  dans 
l'unité  et  du  progrès  successif,  si  visibles  dans  le  passé, 
se  dessinent  clairement  à  l'horizon  de  l'avenir.  Le  do- 
maine exclusivement  humain,  le  domaine  de  l'intelli- 
gence, ne  paraît  être  à  cet  égard  que  le  reflet  spirituel  de 
la  création  matérielle  dont  vous  connaissez  les  lois  pa- 
rallèles, soit  que  nous  en  considérions  les  formes  passées, 
telles  que  le  grand  livre  de  l'écorce"  terrestre  nous  les  . 
révèle,  soit  que  nous  embrassions  d'un  coup  d'oeil  les 
faits  contemporains.  » 

Après  avoir  terminé  cette  lecture,  M.  Pruner-Bey, 
revient  verbalement  sur  quelques  points  qu'il  n*a  fait 
qu'effleurer  dans  son  discours  écrit.  II  s'est  servi,  pour 
se  conlormer  au  langage  reçu,  du  terme  de  sauvage, 
pour  désigner  les  Australiens  ;  mais  ce  nom,  qui,  dans 
racception  ordinaire,  implique  l'idée  d'insociabilité,  ne 
saurait  être  appliqué  aux  familles  et  aux  peuplades  qui 
vivent  à  l'état  de  nature.  L'homme  à  l'état  de  nature, 
soit  dans  les  forets  de  l'Amérique,  soit  dans  les  déserts 
de  l'Australie,  est  soumis  à  des  institutions,  à  des  habi- 
tudes sociales  qui  sont  devenues  des  lois,  et  qui  sont 
souvent  très-compliquées.  Sous  ce  point  de  vue,  il  y  a 
des  individus  sauvages,  mais  il  n'y  a  pas  de  peuples  sau- 
vages. Les  égoïstes,  qui,  dans  les  sociétés  civilisées  rap- 
portent tout  à  leur  personne,  sans  remplir  les  conditions 
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de  réciprocité,  elles  iDdividus  farouches  qui  quittent  notre 
civilisation  pour  suivre  sans  lois  et  sans  frein,  comme 
certains  a  trappers  x>  d'Amérique,  leur  instinct  brutal 
et  sanguinaire;  voilà,  suivant  lui,  les  véritables  sau- 
vages, ennemis  de  tout  ordre  et  de  toute  société.  Relati- 
vement aux  moyens  employés  pour  engager  dans  la 
voie  du  progrès  les  peuples  encore  en  enfance,  comme 
les  Australiens,  M.  Pruner-Bey  se  demande  si  Ton  a  bien 
suivi  la  meilleure  voie.  On  a  cherché  à  les  instruire,  à 
les  initier  à  la  vie  politique  ou  religieuse,  et  on  a  voulu 
tout  d'abord  en  faire  des  agriculteurs.  Ne  serait-il  pas 
plus  conforme  aux  enseignements  de  Tbistoirede  les  ini- 
tier d'abord  à  la  vie  pastorale,  premier  pas  de  presque 
toutes  les  nations  dans  les  voies  de  la  civilisation? 

On  a  cru  trouver  dans  les  habitudes  vicieuses  des 
Australiens  une  preuve  de  leur  inaptitude  à  la  civilisa- 
tion. Il  est  certain  que  la  prostitution,  presque  générale 
chez  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  l'infanticide,  très- 
répandu  dans  différentes  tribus,  l'abandon  des  faibles  et 
des  vieillards,  la  dureté  envers  les  femmes,  l'anthropo- 
phagie, etc.,  peuvent  servir  de  fondement  à  de  sérieuses 
accusations;  mais  de  pareils  écarts  ont-ils  empêché  les 
nations  de  l'antiquité  de  se  civiliser?  D'ailleurs,  quel- 
ques-uns de  ces  écarts  paraissent  découler  d'un  instinct 
de  l'homme  à  l'état  de  nature,  qui  trouve  dans  la  chasse 
et  la  pêche  des  ressources  souvent  insuffisantes,  et  qui 
désapprouve  tacitement  ou  ouvertement  un  ordre  de 
choses  propre  à  empêcher  le  contingent  de  la  population 
d'excéder  le  niveau  des  subsistances. 

M.  Pruner-Bey  revient  enfin  sur  les  causes  de  la  grande 
mortalité  des  Australiens  attirés  dans  les  établissements 
européens.  Il  rappelle  que,  sur  cent  soixante-quatre  indi- 
gènes réunis  par  M.  Threlkeld  dans  son  établissement  et 
traités  avec  la  plus  grande  humanité,  trois  seulement 
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étaient  encore  TÎTants  an  bool  de  quatre  ans.  Cette  mor- 
talité eiceasÎTe  ^explique  sans  doute  par  im  passage  trop 
brusque  de  la  Tie  errante  à  la  TÎe  sédentaire.  Ce  qui  s*esl 
(rassé  au  Gap  de  Bonne -Espérance  Tient  à  Tappui  de 
cette  opinion.  Les  colons  blancs,  étant  enfin  reTenusà 
de  meilleurs  sentiments  à  F^rd  des  Boschismans  qui 
les  servent,  ont  pris  le  parti  de  donner  chaque  année 
quatre  à  six  semaines  de  congé  à  leurs  domestiques  in- 
digènes, pour  qu'ils  aillent  mibiger  du  miel,  des  œnb 
de  fourmis,  et  des  racines  dans  leurs  déserts,  et  respirer 
Tair  natal.  Ce  système  a  eu  les  meilleurs  résultats,  et  a 
réduit  considérablement  la  mortalité  des  serviteurs  bo- 
schismans. 


norosiTHNi  a'UNB  sbangb  BXTaaoaBniuuaE. 


M.  le  Président  rappelle  que  la  séance  actuelle  est  là 
seconde  du  mois  d'août,  et  que  par  conséquent  la  Société 

rifîvrait  dès  maintenant  entrer  en  vacances;  mais  la  Com- 
mission cliarijée  de  rédiger  des  instructions  pour  TA- 
Trique  n'ayant  pu  présenter  sou  rapport  aujourd'hui,  et 
l'expédition  pour  Texploralion  du  Sahara  et  du  Soudan 
devant  ))artir  avant  la  fin  des  vacances,  s*il  ne  survient 
aucun  obstacle,  M.  le  Président  propose,  au  nom  du 
bureau,  et  conformément  à  l'article  1  du  règlement,  de 
tenir  avant  la  lin  du  mois  une  séance  extraordinaire. 
Olte  proposition  est  adoptée,  et  la  Société  décide  que  la 
séance  supplémentaire  aura  lieu  le  23  août. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Le  secrétaire  :  P.  Broc  a. 
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PréflMeuee  de  M.  BécLARD,  ▼lce-pré«Meut. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Boudin  fait  remar- 
quer que,  d'après  les  tableaux  de  M.  Gtlzent,  le  nombre 
des  naissances  masculines  à  Talti,  pendant  Tannée  1857, 
a  été  de  78,  et  que  le  nombre  des  naissances  féminines 
n'a  été  que  de  47.  Nulle  part  on  n'observe  une  pareille 
prédominance  des  naissances  masculines,  et  il  se  de- 
mande si  un  pareil  résultat  ne  serait  pas  dû  à  l'habitude 
de  rinfanticide,  qui  était  si  répandue  autrefois  dans 
cette  île.  Il  serait  possible  que  les  petites  filles  nouveau- 
nées  fussent  sacrifiées  plus  souvent  que  les  petits  gar- 
çons, et  on  comprendrait  ainsi  comment  la  population 
totale  est  de  5,^8  individus  du  sexe  masculin  contre 
3,73d  individus  du  sexe  féminin.  Cette  supposition,  si 
elle  était  fondée,  expliquerait  la  dépopulation  d'un  pays 
oik  le  nombre  des  décès  officiellement  constatés  est  rela- 
tivement Si  peu  considérable. 

CORRESPONDAIVCE. 

M.  Farr,  récemment  élu  membre  associé  étranger, 
écrit  à  la  Société  pour  la  remercier  de  sa  nomination.^ 

M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  le  premier  fasci- 
cule des  BuUeiim,  mai  et  décembre  1859. 

CANDIDATUEC. 

M.  le  docteur  Duchés  de  Ouaine  (Yonne)t  demande  le 
titre  de  membre  associé  national.  Il  est  présenté  par 
MM.  Lemercier,  Gratiolet  etBroca» 
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Sont  nommés  : 

Membres  associés  nationaux  :  MM.  les  docteurs  Gaston 
Dutnont  el  Emile  Benoit.  ^^^ 

ÉLECTION   d'un  MEIISBE  TITL'LAIRE.  ^^H 

L'ordre  du  jour  appelle  lo  vote  pour  k  nomination 
d'un  membre  litulaire,  qui  doit  remplir  la  vingt- 
cinquième  place ,  laissée  vacante  par  le  départ  de 
M.  Browa-Séquard. 

Les  titulaires  seuls  preuDent  part  au  scrutin.  Les  bul- 
letins sont  nominatifs. 

Votants  :  15.  M.  Gavarret  obtient  15  voix. 

L'article  52  porte  que  l'élection  des  membres  titulai- 
res n'est  valable  que  si  les  deux  tiers  des  membres  titu- 
laires ont  pris  part  au  scrutin,  à  moins  que  l'un  des 
caodidats  n'obtienne  un  aombre  de  voix  égal  à  la  moi- 
tié, plus  1,  du  nombre  des  membres  titulaires  inscrits 
au  tableau.  M.  Gavarret  ayant  obtenu  15  vok,  au  lieu 
de  15,  est  nommé  membre  titulaire  de  la  Société  d'an- 
thropologie. 

H.  LB  PRfsmERT  rappelle  h  ce  propos  que  les  cinq  der- 
nières places  de  membres  titulaires  sont  réservées  aux 
membres  associés  nationaux.  Le  règlement  porte  que, 
pour  obtenir  ces  places,  il  faut  présenter  &  la  Société  un 
travail  inédit,  après  avoir  &it  partie  de  la  Société  pen- 
dant un  an  au  moins  en  qualité  d'associé  national.  Un 
certain  nombre  de  nos  collègues  remplissent  maintenant 
cette  dernière  condition,  et  M.  le  Président  les  invite  à 
produire  leur  candidature,  c'est-à-dire  à  préparer  un 
travail  pour  la  rentrée. 
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M.  LE  Secrétaire  dooDe  lecture,  au  nom  de  MM.  G.  Pou- 
chet,  Rufz,  de  Quatrefages  et  Pruner-Bey,  des  instruc- 
tions et  du  questionnaire  préparés  par  la  Commission 
nommée  dans  la  séance  du  2  août.  Ce  pr(^amme  ren- 
ferme à  la  fois  des  questions  générales  et  des  questions 
spéciales  relatives  aux  races  de  l'Algérie^  du  Sahara»  du 
Soudan  et  du  Sénégal.  Il  sera  publié  ultérieurement. 

DISCUSSION. 

M.  Boudin.  Je  reviendrai  sur  quelques  questions,  sur 
lesquelles  la  Commission  n  a  peut-être  pas  assez  insisté, 
et  j'en  signalerai  d'autres  qu'elle  n'a  pas  indiquées. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  Sahara,  Texpédition  séjour- 
nera nécessairement  quelque  temps  en  Algérie.  Je  de- 
manderai donc  des  renseignements  sur  les  races  de  ce 
pays,  et  notamment  sur  les  Kabyles  blonds  du  mont  Au- 
ress,  sur  les  nègres  et  les  juifs  d'Algérie,  enfin  sur  la  po- 
pulation mauresque. 

V  Pour  résoudre  le  problème  relatif  à  Torigine  des 
Kabyles  blonds  de  l'Auress,  il  importe  avant  tout  de  dé- 
terminer exactement  la  situation,  retendue  du  territoire 
qu'ils  occupent,  d'indiquer  approximativement  leur 
nombre,  de  dire  s'ils  sont  purs  ou  mélangés  aux  autres 
Kabyles,  et  de  chercher  enfin  s'ils  diffèrent  physique- 
ment des  autres  blonds  de  l'Afrique  septentrionale. 

2®  L'étude  de  la  populaticm  nègre  de  l'Algérie  mérite 
une  sérieuse  attention.  L'expédition,  qui  ira  ensuite 
étudier  les  nègres  dans  leur  propre  pays,  pourra  établir 
des  comparaisons  propres  à  nous  faire  connaître  l'in- 
fluence exercée  sur  les  races  du  Soudan  par  le  climat 
de  l'Algérie. 
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Des  relevés  que  j'ui  cousultôs  raonlrenl  (ju'ea  Algérie 
la  [lopulatioiJ  nègru  fournit  plus  de  décès  que  de  nais- 
saDCes.Cela  peut  tçnir  à  l'influence  du  climat,  mais  cela 
pKUl  dépendre  aussi  de  riui;igale  proporliou  numérique 
des  deux  sexes.  J'ai  lieu  de  croire,  en  eHct,  qu'il  y  a  plas 
d'hommes  que  do  femmes.  Mais  Itt  question  oe  peut  être 
résolut;  que  par  des  relevés  statistiques  élabliesaot  le 
iiomlire  exact  des  nègres  et  des  négresses  qui  ont  attelât 
l'Age  de  ta  puberti^,  On  duvra  en  outre  chercher  s'il  y  a 
en  Algérie  des  nègres  de  race  pure  nés  dans  le  pays,  el 
idSUK  de  pareuls  fixés  eux-oiémes  dans  le  pays  depuis 
plusieurs  générations. 

Je  signalerai  encore  l'étude  des  causes  de  mort  dans 
la  population  nèprede  l'Algérie,  desmaladiesauxquollef 
rllc  est  le  plus  sujette,  de  celles  dont  elle  est  plus  ou 
moios  exempte.  J'appelle  spécialement  l'attention  sur  le» 
affections  p^udéeones  et  sur  la  phthisie.  Les  nègres 
jouissent-its  d'une  immunité  plus  ou  moins  complète  par 
rapport  aux  fièvri-s  iiilfrmiU'Mile*?  En  sont-ils  alteiclï 
plus  souvent  en  Algérie  que  dans  leur  propre  pays?  La 
pbthisie  pulmonaire  est-elle  fréquente  chez  eux?  L'est- 
elle  plus  que  chez  leurs  frèi-es  de  la  région  du  Soudan  î 

5"  L'origine  des  juifs  d'Algérie  est  encore  fort  ob- 
scure. On  sait  que  beaucoup  sont  venus  d'Espagne,  mais 
on  se  demande  si  un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  des- 
cendent pas  de  familles  venues  directement  de  la  Pales- 
tine, à  l'époque  de  la  dispersion  de  leur  nation.  Des  re- 
levés qui  paraissent  parfaitement  certains  ont  établi  que 
la  mortalité  des  juifs  d'Algérie  est  inférieure  noD-«eule- 
ment  à  celle  des  Européens,  mais  encore  à  celle  des  Ara- 
bes et  des  Maures.  On  a  cherché  à  expliquer  ce  fait  en 
disanlqu'ilsontplusdemoralitéque  les  indigènes,  mais 
j'ai  pu  m'assurer  pendant  un  séjour  de  quatre  ans  que 
cette  assertion  est  tout  à  fait  inexacte. 


mSTRUCnONS  pour  L  AFBIQIII  8BRKHTRI0NÂLE.        409 

4^  La  population  mauresque  a  fourni  pendant  les  an- 
nées qu'embrassent  mes  relevés  plus  de  décès  que  de 
naissances.  Ce  fait  a  besoin  d'être  vérifié  de  nouveau,  car 
il  pourrait  dépendre  de  la  perturbation  profonde  qu'a 
subie  l'existence  des  Maures  pendant  les  premières  pé- 
riodes de  l'occupation  française.  Maintenant  que  cette 
population  est  plus  tranquille  et  plus  heureuse»  les  rele- 
vés statistiques  seront  peut-être  plus  rassurants» 

Je  me  suis  demandé  si  le  peu  de  vitalité  des  Maures 
n'était  pas  le  résultat  des  nombreux  croisements  de  races 
auxquels  on  attribue  leur  origine.  Différant  à  la  fois  des 
Kabyles  et  des  Arabes,  les  Maures,  surtout  ceux  des  vil- 
les, passent  pour  des  métis  issus  de  Tunion  des  femmes 
indigènes  avec  les  étrangers  qui»  depuis  les  Carthagi- 
nois jusqu'aux  Turcs,  ont  conquis  ou  occupé  cette  partie 
de  rÂfrique.  Mais  cette  opinion,  quoique  très-générale, 
a  besoin  de  vérification,  et  il  me  parait  utile  d'inviter 
les  observateurs  à  diriger  leurs  recherches  dans  le  but 
de  déterminer  autant  que  possible  Torigine  des  Maures. 

Personne  n'ignore  que  la  sodomie  est  trèS'^répandue 
en  Algérie,  comme  dans  la  plupart  des  pays  musulmans. 
U  y  aurait  bien  quelque  intérêt  à  savoir  si  ce  vice  est  éga- 
lement commun  chez  les  diverses  races  qui  professent  le 
mahométisme,  ou  s'il  ne  serait  pas  plus  fréquent  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  races.  Il  faudrait,  sous  ce  rapport, 
prendre  des  renseignements  comparatifs  sur  les  Arabes, 
les  Maures  et  les  Kabyles,  puis  sur  les  Touaregs,  enfin 
sur  les  Fellatabs  et  sur  les  autres  populations  musul- 
manes du  Soudan. 

L'éléphantiasis  dite  des  Arabes,  beaucoup  plus  com- 
mune, comme  on  sait,  dans  les  |Éunats  chauds  que  dans 
les  climats  tempérés,  ne  parait  |li»  sévir  également  sur 
toutes  les  races,  toutes  choses  égales  d'ailleurs.  J'ai  cru 
remarquer  qu'en  Algérie  les  juifs  y  étaient  plus  exposés 
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<]iw  les  boDunes  rl«8  aotres  races.  J'ioiîte  donc  les  nè- 
ileciiic  <1«  l'expéditioD  Ji  rt-cueillir  des  docomeots  sur  la 
rrérjuencc  de  l'éléphantiaâis  soirsnt  les  races. 

J'ai  di^jà  dit  À  une  aulre  occasion  que  la  fièvre  ty- 
phoïde n'existe  pas  eo  AIgme.  Elle  n'y  atteint  ni  Ici 
indigènes,  ni  les  (étrangers  tiic«  dans  le  pays  depuis  qael- 
qoe  lenips.  Je  ne  l'ai  obserrée  que  diez  les  individas 
arrivés  depuis  moin?  de  5ii  mois;  mais  il  serait  potsible 
qu'elle  se  uiaaife?ti\l  quelquefois  plu»  tard.  Je  demaule 
donc  de  Douveaux  renseigoements  sur  la  limite  du  lem}^ 
au  delà  duquel  la  fièvre  typhoïde  cesse  d'alleiodre  les 
nouveaux  venus. 

J'ai  demandé  toulà  l'heure  des  observations  sur  le 
degré  de  fréquence  ou  de  rareté  des  bèvres  iotennil- 
tentesi  et  de  lu  plilbisie  pulmonaire  cbee  les  nèg^e^ 
d'Afrique.  J'ajouterai  queces  deux  maladies  doivent  être 
étudiées  aussi  dans  les  autres  races  soit  africaines,  Mit 
europf^ennes  ou  asiatiques,  sous  le  rapport  de  leur  gm- 
vilpjet  ilu  li;ur  (Jefiré  de  fréquence. 

H.  Suonoi.  On  nous  a  dit  que  l'expédition  se  rendrait 
probablement  au  Sénégal,  soit  en  ligne  droite,  soit  k 
travers  le  Soudan  et  les  montagnes  du  Bambam  :  j'a- 
jouterai donc  au  programme  de  la  Commission  quelques 
questions  relatives  à  l'anthropologie  du  Sénégal. 

J'ai  constaté  parmi  les  indigènes  de  cette  contrée  de 
trèiy-grandes  différences  dans  la  conformation  et  les  fonc- 
tions du  pouce  et  du  gros  orteil.  Le  gros  orteil  est  en 
général  bien  plus  séparé  des  autres  doigts  qu'il  ne 
l'est  chez  nous;  cela  dépend  sans  doute,  au  moins  en 
partie,  de  l'action  de  la  chaussure,  car  les  sandales  sont 
ordiiiuirement  âxée&gB  moyen  d'une  lanière  qui  passe 
entre  le  premier  orteFet  le  deuxième.  Mais  cette  cause 
csl-ctie  la  seule?  J'ai  lieu  de  croire  que  non,  et  que  la 
disposition  du  gros  orteil  dépend  en  partie  de  la  race.  Il 
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faudrait  donc  voir  si  elle  n'existerait  pas  à  un  certain 
degré  chez  quelques  peuplades  nègres  qui  ne  portent  pas 
de  sandales  ou  qui  ne  les  fixent  pas  de  la  même  ma- 
nière. 

J'ai  remarqué  que  Técartement  plus  grand  du  gros 
orteil  coïncidait  ordinairement  avec  d'autres  caractères, 
parmi  lesquels  je  citerai  d'abord  le  peu  d'étendue  du 
mouvement  d'opposition  du  pouce.  Il  en  résulte  que, 
chez  beaucoup  d'individus,  il  y  a  bien  moins  de  différence 
que  chez  nous  entre  la  main  et  le  pied.  Quoique  cette  dis- 
position du  pouce  présente  de  grandes  différences  indi- 
viduelles, je  pense  que  l'influence  de  la  race  en  est  la 
cause  principale»  parce  qu'il  m'a  paru  que  cette  disposi- 
tion marchait  en  général  de  front  avec  certaines  modifica- 
tions des  jambes  et  des  pieds.  Ainsi  je  l'ai  observée,  sur- 
tout chez  les  Bambarras,  qui  ont  le  pied  plat,  le  talon 
très-peu  saillant  et  le  mollet  très-petit.  Chez  les  Pouls  ou 
Foulahs,  ainsi  que  chez  les  Yoloffs,  le  mouvement  d'op- 
position du  pouce  est  beaucoup  plus  prononcé.  Les  pre-, 
miers  ont  le  talon  très-saillant,  le  bas  de  la  jambe  fin  et 
le  mollet  assez  gros.  Quant  aux  Yoloffs,  ils  ont  la  jambe, 
le  talon  et  le  cou-de-pied  conformés  comme  les  Euro- 
péens. Yoilà  ce  que  j'ai  constaté;  mais  ces  observations 
demandent  à  être  répétées  en  grand,  non-seulement  sur 
les  diverses  races  du  Sénégal,  mais  encore  sur  les  na- 
tions qui  paraissent  appartenir  à  la  même  race. 

J'ai  vu  dans  nos  établissements  du  Sénégal  un  grand 
nombre  d'individus  tatoués.  Ces  marques  sont  ordinai- 
rement de  simples  signes  ou  des  mouchetures  compara- 
bles aux  scarifications  des  ventouses.  Mais,  chez  beau- 
coup de  femmes  de  la  race  des  Pouls,  j'ai  remarqué  une 
déformation  singulière  de  la  lèvre  inférieure,  provoquée 
par  des  piqûres  faites  avec  les  épines  du  gommier.  Ces 
piqûres  produisent  une  irritation  qui  fait  gonfler  et  dur* 
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cir  la  lèvre  d'une  manière  déGailive.  N'ayant  pas  eu 
l'occasion  d'aller  étudier  les  iodigëuea  daus  leurs  tri- 
bus,  je  n'ai  pu  savoir  si  ces  marques  étaient  d'un  usage 
généi-al  chez  certaines  tribus,  ou  si  elles  n'étaient  que 
l'elTet  de  la  coquetterie  individuelle,  l'en  dirai  autant  de 
l'usa^fi  de  limer  les  dents  en  pointe  pour  imiter  1«^  ca- 
nines. On  dit  que  cet  ueago  est  propre  aux  Bambarras. 
Ce  sont  autant  de  points  à  eiaminer. 

Les  renseignements  que  la  Commission  demande  sur 
les  langues  seront  sans  doute  trës-difÛciles  à  recueillir« 
car  il  est  probable  que  l'expédition  ne  séjournera  pas 
longtemps  dans  chaque  tribu  ;  mais  il  sera  facile  de  re- 
oueillir  les  nome  de  nombre  et  d'tStudier  les  syetcnw»  \U 
numération.  Toute  la  population  maure  qui  vit  au  nord 
du  fleuve  Sénégal  compte  par  la  uumération  décimale; 
les  nombres  de  dix  à  vingt  s'obtiennent  en  changeant  U 
désinenoe  des  dix  premiers  nombres.  Chez  les  Hatulia- 
gués,  la  numération  est  décimale  autisi,  et  les  nombret 
de  dix  à  viogl  s'oblieniieiil  en  ajoutant  1,  2,  5,...  ù  lu 
suite  du  nombre  10.  Chez  les  Pouls  et  les  YololTs.  U 
numération  se  fait  suivant  le  système  quinaire,  c'esl-à- 
dire  que  pour  exprimer  six.  on  dit  cinq  et  un. 

11  faudra  quelque  attention  pour  éviter,  de  se  tromper 
snr  la  nature  lisse  ou  laineuse  des  cheveux,  parce  que 
dans  beaucoup  de  localités  les  nègres  se  rasent  plus  ou 
moins  complètement  la  télé  avec  des  verres  de  boutaiUei 
mais  les  marabouts  et  les  griots  laissent  croître  leur  obe- 
veture.  Ces  derniers  seulement  la  rasent  suivant  certai- 
nes directions,  pour  former  des  dessins  qui  varient  selon 
leur  rang. 

Il  est  extrêmement  important,  si  l'on  veut  être  bien 
renseigné,  de  traiter  avec  beaucoup  de  ménagements  les 
marabouts  (prêtres)  et  les  griots  (sorciers),  car  c'est  d'eux 
qu'on  pourra  obtenir  les  meilleures  explications.  Les 
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marabouts  portent  le  Coran  dans  un  sac  appelé  grigri^ 
dont  la  forme,  la  nature  et  rornementation  varient  en- 
tièrement dans  les  diverses  peuplades. 

J*ajoute,  en  terminant,  que  Tune  des  questions  les 
plus  difficiles  à  résoudre  sera  la  détermination  des  ca- 
ractères de  la  race  mandingue.  Les  Mandingues  se  trou- 
vent à  peu  près  partout,  mais  disséminés  au  milieu  des 
autres  races,  et  il  est  douteux  qu'ils  forment  encore 
quelque  part  une  population  agglomérée,  comme  les 
Bamharras,  les  Pouls  et  les  Toloffs.  C'est  un  point  à  vé- 
rifier. 

M.  Perier.  Je  trouve  le  rapport  très-bien  fait,  et  si 
j'osais  lui  adresser  un  reproche,  ce  serait  même  d'être 
trop  bien  fait  ;  en  ce  sens  que  je  le  trouve,  pour  le  cas 
présent,  un  peu  trop  détaillé,  un  peu  trop  minutieux.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  ce  n'est  point  une  Commission 
scientifique  à  laquelle  nous  avons  affaire,  mais  bien 
plutôt  une  Commission  commerciale,  un  essaim  de  voya- 
geurs, intrépides  sans  doute,  mais  que  des  questions 
trop  ardues  pourraient  bien  effrayer. 

Je  ne  crois  pas  que  la  Commission  exploratrice  soit 
appelée  à  donner  son  avis  sur  les  Maures,  qui  sont  tout 
particulièrement  riverains  de  la  Méditerranée.  Et  je  ne 
crois  pas  davantage  qu'elle  ait  à  s'occuper  des  popula- 
tions du  Djebel-Auress,  qui  ne  se  trouve  point  sur  le  par- 
cours de  son  itinéraire,  au  sud  d'Alger. 

La  mission  des  voyageurs  me  parait  être  essentielle* 
ment  saharienne  ;  et,  à  ce  point  de  vue,  je  me  demande 
si  l'on  a  suffisamment  insisté  sur  les  races  ou  familles 
qui  peuplent  le  Sahara,  et  notamment  sur  Tune  d'elles, 
dont  l'étude  est  sans  aucun  doute  d'une  grande  im- 
portance, et  que  la  Commission  rencontrera  nécessaire- 
ment sur  son  chemin  :  je  veux  parler  des  Touaregs. 

La  population  saharienne  se  compose  de  deux  élé- 
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munbi  principaus,  au  nord  :  les  Berbers  el  les  Arabes  ; 
et  d'un  troisième  élément,  ou  des  noirs,  vers  le  sud. 
Les  Berbers  doivent  être  les  premiers  occupants.  Ils  ha- 
bitent les  demeures  fixes,  les  villes  el  les  kiour,  tan- 
dis que  les  Arabes,  qui  ne  peuvent  guère  se  passer 
d'eux,  campent  dans  leur  voisinage. 

Ces  diverses  Familles  berbères  el  les  Arabes  paraissent 
vivre  là,  comme  ailleurs,  sans  se  mêler  ;  mais  il  y  a  des 
agglomérations  dans  les  villes  comme  Gdamès,  et  des 
tribus  comme  celle  des  Zegdou,  que  l'on  dit  presi|ue 
entièrement  composées  de  métis,  issus  du  croisement 
des  indigènes  avec  les  négresses.  Il  serait  intéressant 
d'étudier  ces  populations  mixtes,  et  de  rechercher  quels 
sont  les  caractères  d'iorérioriléqu'elles  peuvent  présen- 
ter, comparées  à  celles  qui  ne  sont  pas  mélangées.  Car, 
au  nombre  des  pays  où  la  noblesse  du  sang  est  en  très- 
grand  honneur,  il  faut  certainement  compter  le  Ssbam; 
el  il  est  remarquable  que  là,  comme  partout,  ceux  qui 
doiiiincnl  ce.  sont  lo?  plus  purs  ou  les  plus  nobles,  ceus 
qui  ne  s'allient  qu'entre  eux  et  qui  sont  les  plus  blancs. 

Quant  aux  Touaregs,  nous  savons  bien  que  ce  sont  des 
flibustiers,  des  écumeurs  du  désert  ;  mais  c'est  là  ce  que 
nous  savons  le  mieux.  On  connaît  leur  accoutrement  : 
on  sait  que,  dans  le  sud,  ils  portent  un  pantalon  main- 
tenu par  une  coulisse,  à  la  manière  du  leroual  arabe, 
mais  libre  et  flottant  au  bas  de  la  jambe,  comme  chez  les 
Européens.  On  sait  que  leur  blouse  rayée  plus  ou  moins 
longue  [sai]  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  notre  ancien 
sagutn.  On  a  prétendu  que  leur  langage,  le  targma,  avait 
quelque  rapport  avec  les  langues  teuloniques.  C'est  ainsi 
que  des  gens  de  Metlili  se  trouvant  à  Alger,  et  entendant 
parler  des  soldats  de  la  légion  étrangère,  se  seraient 
écriés  qu'ils  croyaient  entendre  des  Touaregs.  M.  Caretle 
raconte  ce  fait,  et  il  dit  aussi  qu'ils  sont  appelés  cAré- 
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tiens  du  déserl.  M.  Daumas,  de  son  c6té,  signale  une 
autre  tribu  qui  passe  pour  avoir  été  chrétienne,  et  que 
leurs  Toisins  irrités  contre  eux  appelaient  chiens  de  chré- 
tiens. 

On  croit  savoir  que,  s'ils  sont  brunis  dans  la  région 
méridionale  par  leurs  unions  avec  les  négresses,  ils  sont 
blancs  vers  le  nord.  On  les  dit  blancs  comme  des  Eu- 
ropéens, leurs  femmes  blanches  comme  des  chrétiennes  ; 
et  tels  étaient  ceux  qui  vinrent  à  Alger,  il  y  a  quelques 
années.  On  signale  parmi  eux  des  hommes  à  cheveux 
blonds  ;  beaucoup  de  leurs  femmes  ont  les  yeux  bleus  ; 
mais  nous  manquons  de  renseignements  précis. 

On  a  dit  encore  que  leur  tête  était  comprimée  dans 
le  bas  âge,  ce  qui  la  rendait  oblongue  :  il  serait  inté- 
ressant de  savoir  si  cela  est  exact. 

Toutes  ces  considérations  importent  beaucoup  à  la 
solution  des  problèmes  qui  se  rattachent  à  l'anthropo- 
logie du  nord  de  l'Afrique  ;  car  on  ne  peut  méconnaître 
qu'il  y  ait  encore  de  grandes  obscurités  dans  la  dilTé- 
rence  des  types  que  présentent  les  familles  de  Berbers 
qui  se  rencontrent,  sous  divers  noms,  dans  le  Maroc, 
dans  l'Etat  de  Tunis,  en  Algérie  et  dans  le  Sahara. 

Assurément,  des  émigrations  sans  nombre,  k  des 
époques  reculées,  sont  venues  se  joindre  aux  populations 
primitives  dans  ces  contrées,  ou  même  s'y  établir,  en 
conservant  leur  individualité,  comme  on  en  cite  des 
exemples.  Mais  quand  on  cherche  à  démêler  les  origines, 
en  remontant  dans  le  passé,  il  nous  semble  que  Ton  se 
trouve  toujours  en  présence  de  deux  populations  diffé- 
rentes. Et  c'est  ce  qui  nous  conduit  à  présumer  que  la 
race  dite  auiochthonCy  au  lieu  d'être  unique,  pourrait  bien 
avoir  été  composée,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui, 
de  deux  sortes  d'habitants  très-distinctes  :  l'une  occupant 
plus  particulièrement  le  pays  plat,  l'autre  les  relie&  du 
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sol  ;  k's  QDs  brtiDs,  cl  les  autres  blornis  ou  roux;  les 
premiiTS  Libyeu*  ou  Allantes,  Berbers  ouKabylea  bruD8; 
le?  t«ecnn(l9  Gélulfie,  immigrés saDsdoulc,  et  repr^MDlés 
()«r  les  JiirèreDtes  tamilles  de  Kabyles  oa  Berbeii  de 
race  blonde  ou  rousse. 

Voilà  des  questions  qu«  l'étude  doi  Touaregs  poumil 
TOncourir  i  élucider,  et  qu'il  ne  serait  p«ut-élre  pu 
sans  intérêt  de  recnmniandei'  aux  travaux  de  la  Cummifr 
siOD. 

M.  riiBALDès.  Il  y  a  dans  le  programme  de  la  Commis- 
sion des  questions  dont  ta  solution  ne  pourra  certaine- 
luenl  pas  être  obtenue.  Il  sera  à  peu  prt»  imposëible  Je 
recueillir  des  renseignements  sur  l'époque  de  la  denti- 
tioD,  sur  celle  de  la  menstruntiou  et  de  la  méi)opAU.«e. 
Je  penche  que  cdi  queslions  et  plusieurs  autres  do  mime 
natvire  pourraient  ôtra  supprimées. 

M.  BiiocA.  Je  partage  l'opinioa  de  M.  Oiraldës,  et  je  F»- 
rat  remarquer  que  la  Commission  a  posé  un  grand  nom* 
bre  ii«  i]URStioiiB  qui  s'ailres-^oiit  en  gcrirral  il  tous  le? 
voyageurs  et  qui  ne  se  rapportent  pas  spécialement  aux 
races  des  régions  à  explorer.  Je  proposerai  donc  de  re- 
trancher du  programme  toutes  les  questions  géQérates. 
Cette  partie  du  rapport  de  la  Commission  oe  sera  pas 
perdue  pour  eela;  elle  sera  précieusement  utilisée  par 
la  Commission  qui  sera  chargée  de  préparer  des  inslruo- 
tiens  communes  à  tous  les  voyageurs,  et  il  y  aura  peu 
de  chose  à  y  ajouter  pour  la  rendre  complète }  et  parmi 
ces  raies  lacunes,  je  signalerai  l'étude  de  la  fréquence 
du  pouls  et  de  l'état  de  la  température  animale,  suivant 
les  racesetleschmats. 

Quant  au  questionnaire  spécial  préparé  pour  les  ob- 
servaiioDS  de  l'expéditiou,  je  pense  comme  H.  Perler 
qu'il  faudra  le  restreindre  aux  régions  que  les  voyageurs 
auront  à  explorer.  Ainsi,  ilsn'explcveroQt  pas  l'Algérie, 
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qui  De  sera  que  leur  poiutde  départ.  On  peut  donc  sup- 
primer tout  ce  qui  a  rapport  aux  races  du  littoral;  de 
même  retpéditiou  n'exploretu  pas  le  Sénégal,  qui  ne 
sera  que  sa  station  de  retour.  On  pourra  d'ailleurs  lui 
remettre  les  instructions  déjà  préparées  pour  M.  Barthé- 
lémy Benoît,  notre  correspondant  du  Sénégal.  On  pourra 
donc  restreindre  le  nouveau  programme  aux  deux  gran- 
des régions  du  Sahara  et  du  Soudan,  et  la  Commission 
pourra  ainsi  donner  plus  de  développement  à  ses  ques- 
tions, en  profitant  surtout  des  intéressantes  remarques 
de  M.  iPerier. 

Je  me  permettrai  de  signaler  un  point  fort  important 
dont  on  n'a  pas  parlé  jusqu'ici.  Dans  la  région  septentrio- 
nale du  Sahara,  au  sud  d'Alger,  les  oasis  de  Ouargla  et 
dlnsolah  sont  occupés,  au  dire  de  plusieurs  auteurs, 
par  des  tribus  de  race  nègre.  Cette  indication  a  été  ac- 
ceptée par  Pritchard  et  par  M.  Wailz,  et  comme  ce  se- 
raient les  seuls  nègres  proprement  dits  vivant  librement 
au  nord  du  tropique  du  Cancer,  il  importe  beaucoup  de 
signaler  ce  fait  à  l'attention  des  voyageurs  ;  l'expédi- 
tion, selon  toute  probabilité,  traversera  celte  région.  Il 
faudrait  savoir  si  les  nègres  dlnsolah  et  de  Ouargla  sont 
de  véritables  nègres,  s'ils  ont  la  chevelure  laineuse,  le 
nez  épaté,  les  lèvres  saillantes,  etc.;  ou  s'ils  ne  présente- 
raient pas  les  caractères  d'une  race  croisée  de  nègres  et 
de  Berbers,  comme  je  suis  disposé  à  le  croire. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  :  P.  BftOGÂ. 
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■•réaldCBec  «e  M.  BKrLAHD.  Tlcc-pr^BldcoI. 

Le  procèa-Terbal  de  ta  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPOND  AN  CK. 

M.  Gavarrel,  rotciiu  à  la  Faculté  de  médecine  par  une 
séance  d'élection,  remercie  la  Société  de  l'avoir  nomoiÉ 
membre  titulaire,  et  exprime  le  regret  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

MM.  Notl,  membre  associé  étranger  à  Mobile  (Nord- 
Amérique),  et  Bourgarel.  correspondant  natiouai  (ma- 
rine), remercient  la  Société  de  leur  nomination. 

M.  Bercbon,  membre  associé  national  à  Rochefort, 
tait  parvenir  à  la  Société,  par  l'intermédiaire  de  M.  Go- 
dart,  des  documents  sur  le  Sénégal. 

M.  Rameau,  corresponrlnnl  national,  l'ait  parvenir! 
la  Société  divers  documents  sur  le  Canada.  Il  y  joint  une 
note  rédigée,  à  sa  demande ,  par  M.  le  docteur  Landry, 
de  Québec,  en  réponse  à  quelques-unes  des  questioDs 
posées  par  la  Société. 

Les  communicatioDs  de  MM.  Bercbon,  Rameau  et 
Landry  sont  inscrites  sur  l'ordre  du  jour,  pour  être  laes 
à  leur  tour. 

Documents  sur  tes  métis  de  fOcéame.  —  M.  BàaïuiD 
Davis,  membre  associé  étranger  à  Shelton  (Angleterre), 
adresse  à  M.  le  Secrétaire  des  renseignements  relatif 
à  la  question  du  croisement  des  races  humaines,  qui  a 
été  l'objet  d'une  discussion  récente  dans  le  sein  de  la 
Société. 

«  Dans  la  région  occidentale  du  Canada,  autour  des 
établissements  de  ta  rivière  Rouge ,  l'uuiou  des  colons 
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anglais  avec  les  femmes  de  quelques  tribus  indiennes  a 
donné  une  race  belle  et  féconde.  M.  Paul  Kane,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Wanderings  of  an  Àrtistamong  the 
Indians  ofNorth  America,  Lond.  1859,  a  décrit  en  dé- 
tail cette  race  hybride,  et  donné  dans  le  frontispice  de 
son  livre  le  portrait  colorié  d'une  jeune  fille  de  demi- 
sang. 

(c  D'un  autre  c6té,  un  de  mes  amis,  observateur  in- 
telligent, qui  a  séjourné  plusieurs  années  à  Woahoo  (ou 
Wohaou),  Tune  des  îles  Sandwich,  m'a  donné  des  ren- 
seignements fort  intéressants  sur  les  métis  de  cette  lie. 
Depuis  un  grand  nombre  d  années,  il  y  a  eu  dans  ce 
pays  des  unions  très-fréquentes  entre  les  Européens  et 
les  femmes  Kanaka.  (On  donne  le  nom  de  Kanaka  ou  de 
Hanaka  à  toute  la  partie  de  la  population  indigène  qui 
n'appartient  ni  à  la  caste  royale ,  ni  à  la  caste  sacerdo- 
tale.) Ces  unions  sont  remarquablement  fécondes.  Il  ar- 
rive souvent  qu'une  femme  qui  n'a  pu  avoir  d'enfant 
avec  son  mari  indigène  devient  féconde  en  cohabitant 
avec  un  Européen.  Le  nombre  des  métis  est  donc  consi- 
dérable. Il  y  a  d'autres  métis  provenant  de  l'union  des 
femmes  Kanaka  avec  les  Chinois  et  avec  les  nègres.  Les 
métis  d'Européens  sont  remarquablement  beaux,  grands, 
bien  faits,  vigoureux  ;  mais  mon  ami  afQrme,  d'après 
ses  observations  et  d'après  celles  des  personnes  qu'il  a 
consultées  dans  le  pays ,  qu'on  ne  connait  aucun  cas  où 
Vunion  de  ces  métis  entre  eux  ait  été  féconde.  Us  semblent 
donc,  sinon  tout  à  fait  stériles  entre  eux,  du  moins  ex- 
trêmement peu  féconds. 

«  Dans  le  Report  on  the  Aborigines,  publié  par  le  gou- 
vernement de  Victoria  (Australie),  en  1858-59,  et  dans 
les  Observations  on  the  State  of  the  aboriginal  Inhabi- 
tants  of  New  Zealandj  par  M.  Fenton  (Auckland,  1859, 
in-folio),  il  est  fait  mention  plusieurs  fois  de  métis  dési- 
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unes  souB  le  Jiom  Je  half-casls  ou  de  balf-f)reed$;  mais 
il  HD  résulte  olairemeut  qu'ils  sont  peu  nombreux  eD 
Australie,  et  qu'il  n'y  a  pas  la  plus  petite  probabilité 
qu'ils  forment  jamais  UDe  nouvelle  race.  Mone,  dans 
son  Deicriplm  Vocabulartf  o(  the  Aborigines  ofWeslen 
Australia,  1842,  p.  74,  dit  qu'à  celte  époque  on  ne  COD- 
iiaiaâail  que  trois  petits  métis  dans  toute  la  colonie.  Ces 
divers  ouvrages  renferment  en  outre  des  détails  intéres- 
sants sur  la  triste  dépopulation  de  la  race  indigène.  * 

A  la  fin  de  isa  lettre,  M.  Barnard  Davis  signale  à  l'ai- 
tentiuu  de  la  Société  les  travaux  ethnologiques  de  H.  le 
docteur  John  Beddoe,  de  CliflOQ,  et  propose  de  lui  con- 
férer le  titre  de  membre  associé  étranj^er. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Beddue  (John),  Contribution  ta  Scotlisk  Ethnology. 
(M.  Boudin,  rapporlcui.) 

Le  Bret,  Exameti  anihropologi'iue  des  colUcfiotu  rt- 
CUtUties  dans  le  voyage  lia  prince  Napolfon  aux  tittru  du 
Sord;  Paris.  1857,  îdJj". 

Le  même,  Notice  sur  l'exiilenee  d'une  race  ^kommti 
à  queue;  Paris,  1855,  in-S". 

Halléguen(de  Chàteaulin),  Les  Celles,  l9s  Armoricain» 
el  Us  Breloni  (M .  Gosse  âls,  rapporteur);  Paris,  4  859,  in-8*. 

ChaDOl  (Aug.),  Eaux  minérales  de  Salazie  (lie  de  la 
Réunion),  iliss.  inaug.;  Paris,  1860,  in-4°. 

Cbaix  (Paul),  Histoire  de  i' Amérique  méridionale  au 
seizième  siicle;  Genève,  1S60,  in^lS,  2  vol.  (M.  Boudin, 
rapporteur.) 

Chaix  (Paul),  Ethnographie  de  CÀfrique;  Genève, 
1860,  in-S".  (M.  Boudin,  rapporteur.) 

La  Société  a  reçu,  en  outre,  les  numéros  d'août,  sep- 
tembre et  octobre  de  la  Revue  de  l'Orient  et  de  la  Presse 
scientifique  des  Deux-Mondes. 

Objets  offerts  à  la  Société.  —  M.  le  Secrétaire,  dépose 
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sur  le  bureau  divers  objets  qu'il  offre  à  la  Société  au  nom 
de  M.  de  Rochas,  candidat  au  titre  de  correspondant  na- 
tional. Ces  objets  proviennent  de  la  Nouvelle-Calédonie  ; 
ce  sont  : 

1"  Un  grand  casse-tôte. 

2®  Une  grande  hache  en  jade.  Cet  instrument ,  de 
couleur  verte,  est  parfaitement  poli.  Il  a  16  centimètres 
de  long  sur  12centimètres  de  large  ;  sa  plus  grande  épais- 
seur ne  dépasse  pas  3  centimètres ,  et  ses  bords  sont 
tranchants  dans  les  cinq  sixièmes  de  leur  étendue. 

3*  Une  sorte  de  giberne  en  tissu  d'écorce,  renfermant 
cinq  projectiles  de  pierre,  d'une  régularité  parfaite.  Ces 
projectiles ,  que  les  naturels  lancent  au  moyen  de  la 
fronde  avec  une  force  et  une  précision  extraordinaires, 
et  à  une  distance  considérable,  font  des  plaies  tout  à  fait 
comparables  à  celles  des  armes  à  feu.  Ils  sont  arrondis, 
comme  s'il  avaient  été  taillés  au  tour,  et  se  terminent 
trèsrrégulièrement  en  pointe  mousse  à  leurs  deux  extré- 
mités, lisent  un  peu  plus  de  3  centimètres  de  long  sur 
près  de  2  centimètres  d'épaisseur. 

4®  Un  crâne  de  Néo-Calédonien ,  trouvé  dans  les  envi- 
rons de  Port-de-France.  Ce  crâne  est  très-semblable  à 
plusieurs  de  ceux  que  M.  Bourgarel  a  déjà  présentés  à 
la  Société. 

A  cette  occasion,  M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau 
des  photographies  faites  par  M.  Vien  et  représentant,  sous 
cinq  aspects  différents,  chacun  des  sept  crânes  présentés 
par  M.  Bourgarel,  ainsi  que  le  crâne  présenté  aujourd'hui 
au  nom  de  M.  de  Rochas.  Les  dessins  calqués  sur  ces 
photographies  sont  reproduits  sur  des  planches  qui  ac- 
compagnent les  Bulletins.  M.  Vien,  inventeur  d'un  ingé- 
nieux procédé  qui  permet  d'enlever  en  un  clin  d'œil  les 
épreuves  négatives  et  de  les  conserver  sur  des  feuilles  de 
papier,  a  mis  ces  clichés  à  la  disposition  de  la  Société, 
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qui  les  gardera  aisément  ilaus  ses  collections.  Clu 
membre  pourra  ainsi  obtenir  à  peu  de  frais  de  nouvelles 
épreuves. 

M.  le  Secrétaire  a  adopté,  pour  la  représentation  des 
crânes  par  la  photographie,  un  système  de  réduction 
unil'orme  et  aussi  précis  que  possible.  Les  crânes  ont  élé 
disposés  dans  un  grand  cadre  eu  verre,  à  montants  gra- 
dués, de  telle  sorte  qu'on  a  pu  établir  des  proportions 
rigoureuses  entre  les  dimensions  des  objets  et  celles  des 
images.  Les  vues  de  prolîl  ont  été  exactement  réduites 
de  moitié  ;  les  faces  antérieure,  postérieure,  supérieure  et 
inférieure  ont  été  de  même  réduites  au  quart.  Enfin  les 
dessins  ont  été  calqués  scrupuleusement  sur  les  épreuves 
et  reportés  sur  pierre,  sans  le  moindre  changement.  Cha- 
que planche,  de  format  in-S",  représente  ainsi  un  crâne 
sous  cinq  aspects  différents  et  sous  des  réductions  précises, 
qui  permettent  d'en  étudier  les  formes  et  les  dimensions 
absolues,  presque  aussi  exactement  que  si  l'on  avait  le 
cr;\ne  entre  les  mains.  Il  est  vivement  à  désirer  que  les 
anthropologistes  adoptent  un  système  imiforme  pour  la 
représentation  des  crânes,  et  M.  le  Secrétaire  espère  que 
celui  qu'il  a  suivi  répond  à  tous  les  besoins  de  la  science. 


CANDIDATUKEB. 


M.  Henri  Bom^BT,  professeur  à  l'école  d'AJfort,  mem- 
bre de  l'Académie  impériale  de  médecine,  présenté  par 
MM.  Béclard,  Broca  et  Perier,  demande  le  titre  de  mem- 
bre associé  national. 

M.  le  docteur  Edg.  Le  Bret,  membre  de  l'ancienae  So- 
ciété d'ethnologie,  médecin  inspecteur  des  eaux  de 
Baréges,  présenté  par  les  mêmes  membres,  demande  le 
titre  de  membre  associé  national. 

M.  CoRDiER,  statuaire,  auteur  d'une  galerie  ethnogra- 
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phique,  où  les  principaux  types  humains  sont  reproduits 
par  la  sculpture  avec  autant  d'exactitude  que  de  talent, 
demande  le  titre  de  membre  associé  national.  Il  est  pré- 
senté par  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Béclard  et  Boudin. 

M.  Paul  de  Jouyenel,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Genèse  selon  la  science^  présenté  par  MM.  Broca,  Legrctnd 
(Max.)  et  Huon  de  Kermadec,  demande  le  titre  de  mem- 
bre associé  national. 

M.  le  docteur  Halléguen,  de  Ghâteaulin,  président  de 
l'association  des  médecins  du  Finistère ,  présenté  par 
MM.  Perier,  Rey  et  Broca,  demande  le  titre  de  membre 
associé  national. 

M.  DE  Rochas,  chirurgien  de  marine ,  présenté  par 
MM.  Simonot,  Broca  et  Rey,  demande  le  titre  de  corres- 
pondant national. 

M.  le  docteur  Aug.  Chanot,  ex-chirurgien  de  marine, 
présenté  par  MM.  Simonot,  Godard  et  Rey,  demande  le 
titre  de  correspondant  national. 

M.  le  professeur  âckersdtck,  d'Utrecht,  est  présenté  par 
JMM.  Boudin ,  Broca  et  Perier ,  pour  obtenir  le  titre  de 
membre  associé  étranger. 

M.  Paul  Chaix,  professeur  à  l'Académie  de  Genève,  est 
présenté  par  MM.  Gosse  fils,  Boudin  et  Perier,  pour  ob- 
tenir le  titre  de  membre  associé  étranger. 

Enfin  le  docteur  John  Beddoe,  de  Clifton  (Angleterre), 
sur  la  proposition  de  M.  Barnard  Davis,  est  présenté  par 
MM.  Boudin ,  Perier  et  Broca,  pour  obtenir  le  titre  de 
membre  associé  étranger. 

DEMANDE  'd'instructions. 

M.  le  docteur  Ghanot  demande  des  instructions  pour 
l'tle  de  la  Réunion.  (Commissaires  :  MM.  Simonot,  Bou- 
din et  Perier.) 
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ELECTION. 


M.  le  (iocteurDucoÉ,  d'Ouaine{¥onne},  ilonl  la  can- 
didature a  élé  inscrileilansiaderoièn;  séance  d'août,  est 
Élu  à  l'iiuanimitij  membre  associé  oational. 


Leit  (■•tU  cl  (rs  CnlUih. 

pâB  H.  LÂCN»ij  (Gusiave). 

M.  Lagneaii  doDoe  tpcttimd'iin  mémoire  iotituli^  iet 
(iaëU  «(  /es  Celtes.  L'auteur  admet,  avec  la  plupart  des 
aDlhropolo^isteii  français,  que  les  population  s  primi- 
tives de  l'Europe  occideutale,  depuis  lo  détroit  de  Gi- 
braltar jusqu'au  iiord  de  l'Ecosse  actuelle,  apparltmaient 
à  iiiif  oii  [linsieur?  races  aux  chcveuT  noirs  ou  bruns. 
Au  sud  étaient  les  Ibères,  au  nord  une  autre  race  dont 
l'auteur  ne  détermine  pas  le  nom,  et  ces  deux  races,  qui 
n'en  faisaient  peut-être  qu'uue  seule,  se  rejoignaient  â 
peu  près  au  niveau  de  la  Garonne. 

On  admet  généralement  en  France,  depuis  les  travaux 
de  William  Mwards,  que  la  race  septentrionale  était 
celle  des  Celtes  ou  Oaêls.  Ces  deux  noms  sont  considérés 
comme  synonymes.  M.  Lagneau  pense,  au  contraire, 
que  les  Celtes  et  les  Gaëls  étaient,  primitivement,  deux 
peuples  tout  à  fait  distincts.  Pour  établir  celte  distino- 
lioEi,  il  se  base  sur  diverses  preuves  bistoriques,  et  no- 
tamment sur  plusieurs  passageade  Diodore,  de  Dion  Cas- 
sius,  de  l'empereur  Julien,  de  Sulpice  Sévère,  etc.  Si 
plusieurs  auteursauciens  ont  confondu  les  Gaëls  avec  les 
Celtes,  c'est  parce  que, àcertainesépoques,  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  nations,  ayant  acquis  la  prééminsnce  politique, 


LAGNEAtf.  —  LIS  AAfiLS   ET  LES  CELTES.  515 

a  imposé  son  nom  àtous  les  habitants  de  la  Gaule,  comme 
plus  tard  la  confédération  des  Franks  imposa  le  sien 
aux  divers  peuples  qu'elle  avait  soumis. 

Cherchant  ensuite  à  déterminer  les  caractères  physi- 
ques des  Gaëls  et  des  Celtes,  M.  Lagneau  trouve  dans  les 
auteurs  des  renseignements  contradictoires.  La  question 
de  savoir  si  ces  deux  peuples  étaient  de  race  différente, 
ou  si  ce  n'étaient  que  deux  rameaux  successivement  dé- 
tachés du  tronc  des  races  kimro-germaniques ,  reste 
douteuse  pour  lui.  Toutefois,  il  résulte  de  plusieurs 
textes  très-précis  que  l'un  de  ces  peuples  au  moins,  soit 
les  Gaëls,  soit  les  Celtes,  avait  les  cheveux  blonds.  Quant 
à  l'ordre  de  succession  de  ces  deux  peuples  et  à  leur 
connexion  avec  les  premiers  habitants  de  l'Europe  oc- 
cidentale, Tauteur  admet  qu'on  peut  faire  trois  hypo- 
thèses : 

1®  Ou  bien  les  Gaëls  et  les  Celtes,  tous  deux  de  race 
blonde,  ont  fait  successivement  irruption  dans  les  con- 
trées occidentales,  occupées  jusque-là  par  la  race  ibé- 
rienne^  aux  cheveux  bruns  ou  noirs  ;  les  Gaëls,  dans  cette 
hypothèse,  auraient  précédé  les  Celtes  ; 

S^  Ou  bien  les  Celtes,  aux  cheveux  bruns  ou  noirs,  dis- 
tincts ou  non  des  Ibères,  auraient  occupé  TEurope  occi- 
dentale avant  Tarrivée  des  Gaëls,  de  race  blonde  ;  et 
ceuxHîi  auraient  constitué  le  premier  ban  de  l'invasion 
kimrique  ; 

3^  Ou  bien  enfin  les  Gaëls,  aux  cheveux  bruns  ou 
noirs,  distincts  ou  non  des  Ibères,  auraient  occupé 
l'Europe  occidentale  avant  l'arrivée  des  Celtes,  de  race 
blonde,  et  ceux-ci  auraient  constitué  le  premier  ban  de 
l'invasion  kimrique. 

Sans  se  prononcer  d'une  manière  catégorique  en  fa- 
veur de  la  troisième  hypothèse,  l'auteur  paraît  disposé  à 
la  considérer  comme  plus  vr&isemblablç  que  les  autres. 
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M.  Bkoca.  Quoieiue  M.  Lagoeau  ail  êlc  Irés-réservé 
dauâ  scti  r,oDct  usions,  il  y  en  a  une  qui  parait  ressortir 
de  son  travail  :  c'est  que,  contrairement  à  l'opinion  île 
la  plu|iart(ies  auteurs  IVançais,  les  Celtes  étaient  des 
hommes  de  race  blonde.  Pour  ma  part,  j'ai  atlmîfi, 
comme  M.  Perier,  que  les  Celles  étaient  bruns,  sans 
ignorer  toutefois  que  cette  opinion  est  en  contradiction 
avec  beaucoup  de  textes  anciens.  En  réunissaut  ces 
textes  dans  le  savant  travail  qu'il  vient  de  dous  lire, 
H.  Lagiieau  a  réveillé  mes  incertitudes,  et  il  semble  au 
premier  abord  que  ce  travail  soit  en  opposition  formelle 
avucles  idées  que  j'ai  soutenues  dans  mon  mémoire  sur 
l'ethnolo^c  (le  la  France.  Cette  opposition  ,  toutefois, 
n'est  qu'apparente;  elle  porte  sur  les  noms  plutôt  que 
sur  les  caractères  des  races  dites  gauloises.  Les  noms, 
comme  nous  l'a  rappelé  M.  Lagneau,  sont  sujets  à  va- 
rier, suivant  les  circonstances  politiques.  Il  importe  beau- 
coup, sans  aucun  doule,  de  désigner  autant  que  possiblo 
les  races  sous  leurs  véritables  noms,  sous  leurs  noms 
primitifs  ;  celte  recherche  est  souvent  fort  difficile,  et 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  couronnée  de  succès,  od  se 
contente  de  donner  aux  races  les  noms  sous  lesquels  elles 
ont  pour  la  première  Fois  paru  dans  l'histoire.  Jusqu'ici, 
d'après  le  témoignée  du  premier  historien  qui  ait  vrai- 
meut  connu  la  Gaule,  on  a  assez  généralement  donoé  le 
nom  de  Celle$  aux  peuples  qui  habitaient  la  Gaule  cea- 
trale,  et  ce  nom  a  ensuite  été  appliqué  par  extension  aux 
autres  peuples  de  môme  race  qui  occupaient  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  occidentale.  Il  fallait  un  nom 
pour  désigner  cette  race  ;  on  lui  a  donné  celui  que  César 
avait  rendu  célèbre.  Les  recherches  de  M.  Lagueau  ten- 
dent à  établir  que  ce  nom  est  inexact,  qu'il  avait  été  ap- 
porté en  Gaule  par  une  race  conquérante  et  imposé  à  la 
race  conquise.  Cela  est  possible,  et  j'ajoute  même,  à 
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première  vue ,  que  cette  opinion  me  paraît  de  nature  à 
lever  plusieurs  difficultés  restées  jusqu'ici  sans  solution. 

Mais  le  point  le  plus  important  à  établir,  c'est  que  les 
peuples  gaulois  désignés  d'après  César  sous  le  nom  de 
CelteSy  étaient  de  race  brune,  ainsi  que  les  anciens  habi- 
tants de  la  Grande-Bretagne  et  de  llrlande;  ou,  en  d'au- 
tres termes,  qu'avant  l'arrivée  des  races  blondes  venues 
de  rOrient,  les  habitants  de  l'Europe  occidentale  appar- 
tenaient à  des  races  aux  cheveux  noirs  ou  bruns.  Cette 
proposition,  sans  laquelle  on  ne  pourrait  expliquer  l'état 
actuel  des  populations  dans  certains  pays  où  aucun  peu- 
ple brun  ne  s'est  établi  depuis  l'origine  des  temps  histo- 
riques, et  où  pourtant  une  grande  partie  de  la  population 
a  les  yeux  et  les  cheveux  de  couleur  foncée  (Irlande,  Pays 
de  Galles,  district  nord-ouest  de  l'Ecosse),  cette  proposi- 
tion, dis-je,  n'est  pas  infirmée,  elle  est  plutôt  confirmée, 
au  contraire,  par  les  recherches  de  M.  Lagneau;  seule- 
ment notre  collègue  tend  à  admettre  que  les  ancêtres  de 
ces  hommes  bruns  s'appelaient  Gaëls  et  non  pas  Celtes.  Il 
propose  donc  un  changement  de  nom  plutôt  qu'un  chan- 
gement d'idées. 

Quant  à  la  distinction  que  M.  Lagneau  vient  d'établir 
entre  les  Gaëls  et  les  Celtes ,  je  me  sens  d'autant  plus 
disposé  à  y  souscrire,  que  je  l'ai  déjà  admise,  sous  une 
autre  forme,  il  est  vrai,  dans  mon  Mémoire  sur  fEthnolo- 
gù  de  la  France  (p.  16).  Il  m'avait  paru  impossible,  dès 
cette  époque,  de  considérer  les  mots  race  eellique  et  race 
gallique  (ou  gaélique)  comme  synonymes.  Toutefois,  ne 
pouvant  méconnaître  d'un  côté  l'étroite  parenté  des  Gaëls 
et  des  Celtes;  trouvant,  d'un  autre  côté,  dans  l'étude 
comparée  des  documents  historiques  et  de  l'état  présent 
des  choses ,  la  preuve  que  l'une  de  ces  deux  races  était 
brune,  tandis  que  l'autre  était  blonde  ;  sachant  enfin  que 
la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux  est  un  caractère  per- 
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maiieat  dans  les  races  pures,  et  que  les  croiseraenls  seuU 
peuveat  faire  changer  cl'  caractère,  j'avais  été  conduits 
admettre  que  les  peuples  aborigènes  de  l'Europe  occiden- 
taleapparlcnaientà  uuerare  aux  cheveux  noir$:  que  les 
Galb  (ou  Gacls),  aux  cheveux  bfoncli, 'étaient  venus 
s'établir  dans  leur  pays  et  se  mêler  k  eux,  avant  l'ort- 
«ioe  des  temps  historiques,  el  que  le  mélange  de  ces 
deux  races  avait  donné  la  race  croisée  des  Celtes  aut 
cheveux  bruns.  H  suffit  d'uu  simple  changement  de 
mots  pour  rendre  cette  hypothèse  très-semblable  à  celle 
que  M.  Lagneau  parait  disposé  à  adopter;  suivant  lui, 
la  race  blonde  serait  celle  des  Celtes,  et  la  race  aux 
cheveux  bruns  serait  celle  des  Gaels;  mais  la  succes- 
sion et  la  superposition  des  éléments  anthropologiques 
auraient  été  les  mêmes  dans  les  deux  cas. 

M.  Martin  de  Mousst.  Sans  entrer  dans  la  dlscussioD 
relative  au  nom  véritable  de  la  race  primitive  qui  occo- 
pail  le  nord-ouest  de  l'Europe,  il  me  semble  qu'il  sera 
facile  de  déterminer  si  cette  race  avait  les  cheveux  bruni 
ou  les  cheveux  blonds.  Aucun  peuple  n'a  envahi  le  nord 
de  l'Ecosse  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée.  It  s'agit 
donc  de  constater  les  caractères  physiques  actuels  des 
habitants  de  ce  pays. 

M.  LifiKEtu.  On  trouve  eo  Ecosse,  comme  en  Irlande, 
beaucoup  d'hommes  blonds,  beaucoup  de  bruns,  et 
même  beaucoup  d'hommes  très-bruns  ;  mais  ces  hom- 
mes aux  cheveux  foncés,  qu'on  considère  à  juste  titre 
comme  des  descendants  des  Gaëls,  ont  souvent  les  yeux 
bleus  ou  vert  foncé.  Dans  la  partie  de  la  Basse -Bretagne 
qui  porte  le  nom  de  Cornouailles,  il  y  a  aussi  un  grand 
nombre  d'individus  qui  ont  à  la  fois  les  cheveux  bruns 
el  les  yeux  clairs. 

L'origine  des  hommes  aux  cheveux  plus  ou  moins 
foncés  qui  forment  la  majeun  partie  de  la  population 
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de  la  France  doit  être  rapportée,  sans  aucun  doute,  à 
une  race  brune  qui  occupait  notre  sol  avant  les  temps 
historiques.  Quelle  était  cette  race  brune?  Etait-elle  en- 
core pure  de  tout  mélange,  comme  Tadmettent  ceux 
qui  la  désignent  indifféremment  sous  les  noms  de  race 
celtique  ou  de  race  gaélique?  Etait-ce  une  race  déjà 
croisée,  comme  l'admet  M.  Broca,  qui  considère  les 
Celtes  de  César  comme  issus  de  Tunion  des  Aquitains 
aux  cheveux  noirs  et  des  Gaëls  aux  cheveux  blonds? 

Sans  me  prononcer  sur  cette  question,  j'ai  été  conduit 
à  distinguer  les  Celtes  des  Gaëls,  et  à  considérer  ceux- 
ci  comme  plus  anciens  que  ceux-là.  On  peut  donc  faire 
maintenant  une  troisième  hypothèse,  savoir  :  que  les 
Gaëls  étaient  le  peuple  de  race  brune  d'où  descendent 
la  plupart  des  hommes  bruns  de  la  France  actuelle. 

M.  H.  Gosse.  Sans  aborder  la  question  des  caractères 
physiques  des  Celtes  comparés  à  ceux  de  la  race  ou  des 
races  préceltiques,  je  rappellerai  que  l'arrivée  des  Celtes 
a  inauguré  une  ère  nouvelle  dans  l'Europe  occidentale. 
Avant  les  Celtes,  on  ne  connaissait  que  les  instruments 
de  pierre.  Les  Celtes  ont  appqrté  le  bronze  et  fait  faire 
un  pas  immense  à  la  civilisation. 

Je  ferai  remarquer  à  M.  Martin  de  Moussy  que  toutes 
les  parties  de  l'Ecosse,  même  les  plus  septentrionales, 
ont  été  envahies  par  des  peuples  de  race  blonde.  Les 
Belges  avaient  déjà  pénétré  dans  ce  pays  par  le  sud,  et, 
depuis  l'ère  chrétienne,  les  Danois  et  les  Scandinaves  y 
ont  fait  de  nombreux  établissements. 

DociunenUi  sur  le  Séné^al^ 

PAR  M.  BERCBON. 

(M*  le  Secrétaire  donne  lecture  du  mémoire  suivant 
de  M.  BerchoU)  membre  associé  national  à  Roohefort.) 
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Mon  ami  le  docteur  Barthélémy  BeooU  a  reçu  les 
iDstrtictious  de  la  Sociélé;  mais  eu  atteiidaDt  les  docu- 
ments qu'il  se  propose  de  réunir  el  d'adresser  de  Saint- 
Louis  (Sénégal),  j'ai  cru  qu'il  y  aurait  quelque  utilité  à 
soumettre  les  questions  posées  dans  le  rapport  de  la 
Commission  et  dans  la  discussion  qui  a  suivi,  à  deux  du 
mes  collègues  de  la  marine,  MM.  Girard  et  Huard. 

Ces  lieux  chirurgiens  distingués  ont  fait  récemment 
un  séjour  très-prolongé,  l'un  de  cinq  ans,  l'autre  de 
sept  années,  au  Séoégal  et  sur  les  cAles  occidentales 
d'Afrique,  et  m'ont  fourni  les  renseignements  suivants  : 

1"  Sur  la  coloration  des  nègres  nouveau-nés; 

2*  Sur  les  époques  de  menstruation  des  femmes  ap- 
partenant à  la  mcme  race  ; 

3'  Sur  le  développement  anormal  des  nymphes  ou 
des  tumeurs  graisseuses  des  fesses  : 

4»  Sur  l'existence  de  saillies  dentaires  exagérées; 

5"  Sur  la  pathologie  spéciale  de?  diverses  peuplades 
africaines  qu'ils  ont  visitées); 

6"  Sur  l'acclimatalioD  des  Européens  dans  le  pays  ; 

7"  £t  enfin  sur  quelques  particularités  relatives  aui 
exompbales  des  négrillons,  à  la  couleur  des  cicatrices 
chez  les  individus  de  race  noire,  et  à  l'existence  de  tribus 
particulières  au  Sénégal,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été 
suffisamment  étudiées. 

1"  Couleur  des  enfants  nègres  à  la  nmssance.  —  J'avais 
d'abord  appelé  l'attention  de  mes  confrères  sur  la  ques- 
tion controversée  de  la  couleur  des  enfants  nègres  à  leur 
naissance,  et  ils  ont  été  d'accord  à  déclarer  que  les  né- 
grillons n'avaient  point  alors  la  coloration  noire  carac- 
téristique de  leur  race. 

Cette  coloration  est  même  si  peu  distincte  chez  eux 
de  celle  de  la  peau  des  enfants  blancs,  qu'on  pourrait  très- 
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facilement  se  tromper  sm*  ce  qui  doit  advenir  plus  tard, 
et  M.  Girard  ma  tout  spécialement  dit  qu'il  avait  été 
souvent  surpris  de  ce  phénomène,  malgré  le  grand 
nombre  d'accouchements  auxquels  il  a  assisté. 

Cependant  la  surface  cutanée  n'est  point  blanche, 
mais  rouge,  de  teinte  non  uniforme  et  ordinairement 
plusfoncée  au  cou,  spécialement  à  la  nuque,  aux  aisselles, 
aux  aines  et  au-dessous  des  testicules.  Les  pieds  et  les 
mains  sont,  au  contraire,  moins  colorés.  La  peau  devient 
noire  très-rapidement,  en  quelques  jours. 

2^  Epoque  des  règles.  —  Il  sera  toujours  difficile  d'avoir 
la  solution  bien  précise  de  la  deuxième  question,  relative 
à  Tàge  de  première  apparition  des  phénomènes  de  la 
menstruation  chez  les  négresses,  parce  qu'il  est  assez 
rare  que  les  indigènes  de  la  côte  occidentale  d'Afrique 
tiennent  note  ou  gardent  même  le  souvenir  de  la  date 
exacte  de  leur  naissance. 

On  pourra  toutefois  le  constater  désormais  à  Saint- 
Louis,  où  le  gouverneur  Faidherbe  a  prescrit  depuis 
quelques  années  l'organisation  d'un  état  civil  pour  la 
population  noire,  ce  qui  n'avait  jamais  existé  jus- 
qu'alors. 

Cette  apparition  des  règles  donne  lieu  au  Congo  à  de 
singulières  coutumes,  encore  strictement  observées  et 
que  M.  Huard  a  pu  personnellement  vérifier. 

Lorsque  sa  première  'menstruation  a  lieu,  la  jeune 
fille  est  conduite  au  chef,  qui  réunit  presque  toujours  le 
pouvoir  suprême  à  la  dignité  de  grand  féticheur;  aus- 
sitôt après  cette  présentation,  on  la  peint  en  rouge  des 
pieds  à  la  tête  et  on  renferme  dans  une  case  spéciale, 
située  en  dehors  de  chaque  village  et  nommée  case  du 
sang. 

Elle  y  reste  jusqu'à  la  cessation  du  phénomène,  puis 
est  conduite  en  grande  pompe  au  bord  de  la  mer  pour  y 
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prendre  ud  bain,  a|)rOE  lequel  elle  peut  revaair  Ôsfft^^ 
tarai  IIr. 

Toutes  les  femniBS  se  peigneot  égulcmont  en  rouge  el 
vont  se  renrermer  dans  la  même  case  cbaqut>  mois,  et  il 
est  dércD<lu,  »0U3  hi  peiiieâ  les  plus  sévères,  à  tout 
homme  d'approcher  de  ae  lieu  de  réclusion,  ou  mieut 
(le  celle  âorle  de  lazaret. 

Les  contrevenants  à  ces  usages  sont  sous  le  coup 
de  lois  presque  draconieimes.  et  pour  n'eu  citer  qu'un 
encinple,  je  dirai  que  la  cohabitation  avant  la  première 
apparition  du  flux  cataménial  entraîne  ihs  amendes 
Irès-élevées  pour  la  jeune  Qlle,  pour  l'homme  qui  a 
eu  des  rapports  avec  elle  el  pour  les  familles  de>  deui 
coupables. 

L'esclavage  etit  métne  Kouvmit  une  conséquence  du 
délit,  en  raison  du  cbilTro  considérable  de  l'amende  el  de 
l'impossibilité  dans  laquelle  se  trouvent  les  délînquanlf 
d'en  réaliser  le  montant. 

Je  dois  ajouter  que  ces  coutumes  sont  spéciales  au 
Congo;  on  ne  retrouve  rien  de  semblable  au  Gabon, 
qui  en  est  très-rapproché,  ni  sur  les  700  lieues  de  cdtet 
qui  séparent  ce  dernier  pays  du  Sénégal. 

La  conslalation  ofricielle  de  l'arrivée  des  menstrues  est, 
du  reste,  d'autant  plus  importante  dans  ces  contrées, 
que  nos  règlements  récents  d'immigration  accordent  une 
prime  de  200  francs  pour  lee  engagements  d'adultes  sur 
ceux  d'enfants,  en  fixant  à  douze  et  quatorze  ans,  selon 
les  sexes,  l'âge  supposé  de  la  puberté  *. 

Quant  à  l'âge  de  cessation  des  règles,  meâ  amis  n'ont 
pu  me  fournir  aucun  renseignement  certain  ;  l'un  d'eux 
m'a  seulement  cité  plusieurs  faits  qui   tendraient  i 

■  L'Eut  accorili!  500  Trancs  pour  \es  adulte»  et  SOO  fraDCt  pour  les 
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prouver  leur  persistance  chez  des  négresses  d'un  âge 
avancé,  c'est-à-dire  ayant  déjà  dépassé  soixante  ans. 

3®  Développement  des  nymphes^  tumeurs  graisseuses  des 
fesses,  —  Le  développement  exagéré  des  nymphes,  si 
remarquable  dans  certaines  races  africaines  du  sud, 
n'existe  point  chez  les  divers  peuples  du  Sénégal  ou  de 
la  côte  occidentale  d'Afrique. 

M.  Huard,  qui  a  pris  une  part  active,  comme  agent  du 
gouvernement,  aux  travaux  d'une  Commission  d'immi- 
gration, a  visité  avec  le  plus  grand  soin  plus  de  deux 
mille  négresses  et  n'a  pas  plus  observé  ce  fait  que  celui 
de  l'existence  des  tumeurs  graisseuses  des  fesses,  éga- 
lement signalées  comme  particulières  à  quelques  peu- 
plades, telles  que  les  Bushmans  ou  Boschismans. 

Je  ferai  remarquer  à  cette  occasion  que  j'ai  constaté 
le  développement  anormal  des  nymphes  sur  les  femmes 
des  îles  Marquises,  qui  s'efforcent  de  le  produire  par  di- 
vers moyens,  dans  le  but  de  pouvoir  figurer  dans  les 
danses  au  moins  lascives  exclusivement  réservées  à  celles 
qui  sont  pourvues  de  cet  ornement  et  qu'on  nomme 
pour  cela  hépéhépé. 

C'est  probablement  par  suite  de  la  difficulté  qu'elles 
éprouvent  à  se  le  procurer  et  du  temps  à  ce  nécessaire 
que  les  danseuses  sont  toutes  assez  âgées  à  Nouhiva  et 
dans  les  lies  voisines. 

4^  Saillie  exagérée  des  canines  ou  incisives.  —  MM.  Gi- 
rard et  Huard  n'ont  point  rencontré,  dans  les  pays  qu'ils 
ont  visités,  la  saillie  spéciale  des  canines  ou  incisives 
des  deux  mâchoires  ou  de  Tune  d'entre  elles,  sur  laquelle 
la  Commission  citée  a  insisté  dans  les  instructions  qu'elle 
a  rédigées. 

Les  indigènes  du  Sénégal,  et  en  particulier  les  habi- 
tants du  Cayor  ont  seulement  les  dents  très-développées 
et  de  la  plus  remarquable  blancheur,  tandis  que  les 
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Kruuman  (Krooraan.  homme  du  pays  de  Kroo)  limettl 
la  parlie  inleme  des  deux  incisives  supérieures,  el  fpifil- 
ques  peuplades  du  Congo  toutes  les  dents  canines  e[ 
incisives,  de  manière  à  les  transformer  en  autaut  de 
pointes  aigûes. 

Cette  disposition  donne  à  leur  physionomie  le  plus 
singulier  aspect. 

Les  populations  riveraines  du  Congo,  dites  mou««- 
rongs,  s'enlèvent  de  plus  les  deux  incisives  supérieures, 
dans  le  but  d'évller  d'être  vendues  aux  négriers,  vu  la 
dépréciation  qui  est  la  conséquence  de  cette  ablation. 

5"  Pathologie  spéeiale.  —  Pour  la  pathologie  spéciale 
des  mêmes  contrées,  MM.  Girard  et  Huard  disent  n'avoir 
jamais  rencontré  d'affection  vérilablenient  cancéreuse, 
bien  qu'ils  aient  eu  à  soigner  certains  ulcères  rebelles  h 
la  cicatrisation  en  diverses  parties  du  corps  ;  pour  eui, 
si  le  cancer  existe,  il  doit  y  être  excessivement  rare. 

La  phlhisie  est  au  contraire  très-fréquente  chez  les 
nègres  du  Sénégal,  où  elle  attaque  toutes  les  races  qui 
y  vivent  et  entre  pour  une  part  considérable  dans  le 
chiffre  de  la  morlahté.  Ces  faits  ont  été  vérifiés  par  de 
nombreuses  autopsies. 

La  folie  n'est  pas  non  plus  très-rare  dans  le  même 
pays  et  sur  tous  les  points  de  la  côte  occidentale  d'A- 
frique ;  dans  l'intérieur  des  terres,  comme  sur  le  bord  de 
la  mer,  on  désigne  les  Fous  sous  le  nom  de  dofs  parmi  les 
Yoloffs,  et  ils  u'inspirent  généralement  que  de  la  pitié. 

A  ces  affections  peuvent  se  joindre,  parmi  les  maladies 
les  plus  communes,  la  dysseuterie  et  l'hépatite  qui  sé- 
vissent sur  la  race  nègre  comme  sur  la  race  bianche. 
L'hépatite  n'épargne  pas  même  les  animaux,  au  moins 
ceux  qui  servent  à  l'alimentation  ;  car  il  n'est  pas  rare 
d'en  rencontrer  les  traces  irrécusables,  accompagnées 
d'abcès  volumineux,  dans  le  foie  des  animaux  de  bou- 
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chérie,  principalement  dans  celui  des   bœufs  et  des 
moutons. 

L'inflammation  de  cet  organe  existe  très -probable- 
ment chez  les  espèces  que  la  domestication  n'a  pas  encore 
utilisées;  mais  la  recherche  et  la  constatation  de  ses 
manifestations  par  Tautopsie  sont  naturellement  moins 
communes,  toujours  difficiles  et  souvent  impossibles. 

Les  fièvres  pernicieuses  qui,  avec  les  deux  maladies 
dont  nous  venons  de  parler,  forment  la  trilogie  patho- 
gnomonique  de  la  ipathologie  sénégalaise  atteignent  de 
préférence  les  Européens,  mais  les  noirs  sont  loin  d'en 
être  exempts. 

On  doit  aussi  signaler  la  fréquence  extraordinaire  des 
ophthalmies,  qui  reconnaissent  pour  causes  principales 
soit  la  réverbération  des  rayons  du  soleil  sur  le  sol  aride 
du  désert,  soit  plutôt  l'entrée  presque  incessante  dans 
les  voies  oculaires  des  grains  innombrables  de  sable  qui, 
à  certaines  époques  de  Tannée  et  par  certains  vents,  sont 
suspendus  dans  l'air. 

Ces  ophthalmies  amènent  rapidement  la  cécité  dès 
l'âge  le  plus  tendre;  on  voit  souvent  des  bandes  d'a- 
veugles parcourir  le  pays  et  compter  dans  leur  nombre 
des  enfants  de  cinq  à  six  ans.  Ces  individus  forment 
même  de  véritables  associations  de  mendiants  au  Cayor 
et  sont,  comme  on  Ta  observé  en  Europe,  fort  gais. 

On  trouve  aussi,  soit  au  Gabon,  soit  à  Ouiddah  S  mais 
très-rarement  au  Sénégal  2,  une  assez  grande  quantité 
d'albinos  appartenant  toujours  aux  races  nègres. 

Leurs  cheveux  sont  crépus,  rouge-fauve  ou  jaune- 
soufre,  souvent  secs  et  cassants,  mais  quelquefois  assez 

1  Ou  Juda^  petit  royaume  de  Guinée,  sur  la  côte  des  esclaves  tribu- 
taires du  roi  de  Dahomey. 
*  M.  Huard  n'a  connu  qu'un  exemple  d'albinos  à  Bakel. 

Si 
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buaux  relalivemenl  cl  d'une  longueur nolablc.  M.  Girard 
en  a  vu  f]ui  atlpignaîeiU  25  centimètres  euviron  chei 
doux  jeunes  filles. 

M.  Uuat'O  a  vu  l'iilbiDisme  liéréditaire  dans  denx  cas  à 
OniiKlitli. 

Lu  plu!«oniiiiaireini!nt,  la  p«nu  de  ces  individus  (bl 
paiiieniée  i\a  lâches  blaiicbes  qui  trancbenl  eur  le  iauii 
noir  du  reste  des  léguiuoDtg  et  produiseut  uu  uflcl 
étrange;  gIIb  est  ([iieliiutifais  eulicrtimeol  blanche. 

L'iutelligence  de  co«  nlbino^i  ue  paraît  pas  géuérale- 
ineiil  iuiërittureàcelle  des  noirs  du  niènie  pays,  i^uiâoul 
loin  d'être  mal  partages  sous  ce  rapport.  M.  Girard  a 
connu  le  ratiiistre  d'un  cher  des  Boulons  au  Gabou,  qui 
présentait  cette  anomalie. 

Je  noterai  du  reste  ici  que  toutes  les  affaires comoier- 
eialeii  du  Sénégal  sont  en  réalité  aus  mains  de»  uoirs; 
les  mulâtres  n'iikspirent  aucune  contiance  aux  Euro- 
péens et  servent  de  commis  aui  premiers. 

C"  Qiieslionn  d'acrUmnlalion.  —  Oiianl  aux  question* 
soulevées  par  M.  Boudin,  au  sujet  de  la  populatiou  euro- 
péenne et  de  sa  résistance  aux  maladies  locales,  ou  de  la 
possibilité  de  son  acclimatation  déHnitive  au  Sénégal  et 
dans  les  pays  voisins,  il  sera  toujours  difficile  d'y  répon- 
dre d'une  manière  sérieuse,  par  suite  du  petit  nombre 
des  Européens  qui  l'habitent  d'une  manière  permanente. 

MM.  Girard  et  Huard  ne  se  rappellent  pas  avoir  connu 
uu  seul  descendant  d'Européen  ayant  coDstammeat 
vécu  dans  le  pays.  La  mortalité  des  entants  blaucs  y  esl 
vraiment  énorme,  et  si  les  femmes  leur  ont  paru,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  plus  aptes  à  résister  aux  influeD- 
ces  morbogénésiques  du  climat,  il  faut  aussi  recon- 
naître qu'elles  sout  bien  moins  exposées  que  les  hom- 
mes à  l'actiou  de  ces  influences,  en  même  temps  que 
leurs  travaux  ordinaires  sont  aussi  moins  pénibles.     ' 


BERGHCm,  *-  POGUMENTS  SUA   LE   SilfÉGAL.  527 

Mais,  à  défaut  de  documents  possibles  en  ce  qui  con- 
cerne la  race  blanche,  il  en  est  de  très-curieux  et  im- 
portants, mais  peu  étudiés,  qui  ont  trait  à  Tacclimatation 
des  noirs  eux-mêmes  lorsqu'ils  sont  transportés,  pour  di- 
verses causes,  de  leur  pays  natal  au  Sénégal,  ou  même 
d'un  point  à  l'autre  de  l'étendue  du  fleuve  de  même 
nom. 

Or,  MM.  Girard  et  Huard  ont  vu  des  Krouman  prove- 
nant du  cap  des  Palmes,  mourir  en  très-grand  nombre 
peu  de  temps  après  leur  arrivée  à  Corée,  où  on  les  em- 
ployait comme  manœuvres  du  génie  ;  ces  noirs,  en 
apparence  très-robustes,  succombaient  ordinairement 
à  des  affections  aiguës  des  voies  respiratoires,  ce 
qui  pourrait  dépendre  de  l'opposition  de  la  tempéra- 
ture uniforme  qui  règne  toute  l'année  à  la  côte  de 
Krou,  tandis  qu'à  Gorée  les  deux  saisons,  froide  et 
chaude,  sont  nettement  tranchées. 

Quelques  habitants  du  Gabon,  pays  situé  presque 
sous  la  ligne,  avaient  été  à  une  certaine  époque  incor- 
porés comme  soldats  dans  des  compagnies  indigènes  de 
l'infanterie  de  marine,  et  destinés  à  servir  dans  les  postes 
du  Sénégal;  ils  y  moururent  de  dysseuterie,  après  un 
peu  plus  d'une  année,  à  Bakel  principalement ,  à  Tex- 
ception  d'un  seul  qui  fut  renvoyé  dans  son  pays. 

On  n'a  pas  renouvelé  depuis  ce  malheureux  essai. 

Les  influences  de  milieu  se  font  ressentir  avec  une 
puissance  presque  égale  dans  les  changements  de  rési- 
dence des  noirs  habitant  un  même  pays. 

Des  Yoloffs  transportés  à  Bakel,  à  deux  cents  lieues 
de  Saint-Louis,  dans  l'intérieur  des  terres,  ont  succombé, 
mais  dans  une  proportion  moindre,  à  la  dyssenterie  et 
à  l'hépatite,  malgré  d'excellentes  conditions  de  nour- 
riture, de  logement  et  de  bien-être. 

Les  tirailleurs  sénégalais,  venus  au  contraire  du  haut 
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ilu  lleuve,  meurent  à  Saint-Louis  de  maladies  de  poitrine. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits,  parfaitement  autlientiques, 
que,  dans  l'opinion  de  MM.  Huard  el  Girard,  l'acclima- 
tation des  noirs  est  certainement  plusdiflicile  que  celle 
des  blancs,  et  les  essais  d'immigratioD  des  noirs  aux  An- 
tilles fournissent  des  preuves  à  l'appui  de  cette  idée. 

Tels  sont  les  faits  pathologiques  principaux  que  j'ai 
pu  recueillir  dans  mes  conversations  avec  mes  deux 
collègues;  ils  tirent  leur  importance  du  talent  d'obser- 
vation de  ces  médecins,  de  leur  long  séjour  dans 
les  pays  dont  ils  parlent,  et  surtout  de  leurs  nombreux 
voyages  sur  les  côtes  ou  à  l'intérieur  des  fleuves  qui  s'y 
rencontrent  :  voyages  accomplis  soit  dans  des  expédi- 
tions militaires,  soit  daus  des  entreprises  d'immigration. 

7'  Exomphales  des  petits  nigref;.  —  Je  terminerai 
celle  note  en  signalant  une  question  intéressante  d'an- 
tbropologie  qui  n'a  pas  été  bien  étudiée  à  ma  connais- 
sauce,  c'est  celle  de  la  durée  de  l'exompbale  des  jeunes 
Doirs. 

On  l'observe  assez  rarement  chez  les  mul&tres,  tandis 
qu'il  n'est  pas  un  petit  négrillon  qui  n'en  présente 
d'exemple  souvent  très- volumineux. 

Cette  dispositiou,  qui  persiste  souvent  jusqu'à  l'âge  de 
di\  ans  et  plus,  devrait  être  l'objet  d'une  étude  spéciale, 
dans  le  but  de  bien  déterminer  les  questions  anatomi- 
ques  ou  physiologiques  qui  se  rattachent  à  son  origine, 
à  sa  presque  généralité  chez  les  nègres  et  aux  condi- 
tions de  sa  disparition. 


Il  est  d'un  autre  côté,  au  Sénégal  principalement,  une 
classe  d'individus  qui,  au  milieu  des  discussioDs  d'ori- 
gine des  races,  ne  nous  semble  pas  avoir  suffîsamineat 
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attiré  l'attention  des  anthropologistes.  C'est  celle  des 
Lahobé. 

Ces  individus  paraissent,  en  effet,  complètement  étran- 
gers aux  peuples  qui  les  entourent  ;  ils  sont  peu  nom- 
breux, représentent  exactement  les  bohémiens  ou  gi* 
tanos  d'Europe,  et  sont,  comme  eux,  nomades,  presque 
toujours  misérables  et  vêtus  de  haillons. 

Us  n'ont  d'autre  industrie  que  la  fabrication  des  cale- 
basses ou  des  mortiers  pour  piler  le  mil,  et  ils  établissent 
ordinairement  leur  fabrique  à  l'entrée  des  villages  qu'ils 
visitent  successivement. 

Ils  sont  de  petite  taille,  très-noirs,  crépus,  ne  parais- 
sent avoir  aucun  culte,  parlent  une  langue  à  part,  et 
constituent  enfin  une  véritable  exception  au  milieu  des 
Pouls,  des  Mandingues  et  des  Yoloffs,  qui  les  regardent 
comme  de  véritables  parias. 

Ponroipnes. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  également  qu'on  se  soit  peu 
occupé  des  métis  des  Maures  et  des  noirs,  désignés  sous 
le  nom  de  Pourognes,  qui  sont  assez  nombreux  le  long 
des  rives  du  fleuve  du  Sénégal  pour  former  une  popu- 
lation distincte,  intermédiaire  aux  races  qui  leur  ont 
donné  naissance.  Leur  intelligence  est,  en  général,  au 
moins  égale  à  celle  de  leurs  ancêtres. 

On  pourrait  peut-être  tirer  quelques  conséquences 
ethnologiques  de  la  présence  de  ces  tribus. 

Couleur  des  cicatrices  des  nègres.  —  Je  signalerai  en- 
fin une  coutume  générale  qui  peut  servir  à  expliquer 
et  à  concilier  à  la  fois  les  controverses  si  souvent  éta- 
blies sur  la  couleur  réelle  des  cicatrices  des  nègres. 

Si  le  P.  Labat,  Camper,  Bichat  et  M.  Cruveilhier  ont, 
en  effet,  avancé  qu'elles  étaient  blanches  chez  tous  les 
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piiMplcs,  Pechlin  et  Gordon.  Virey.  S.  Cooper  et  Hunier 
ont,  au  conlraire,  cheroW  à  démoutrer  qu'elles  repi* 
naient  peu  A  peu  la  coloration  spéciale  à  chaque  rare, 
et  d'autres  auteurs,  ([u'ettes  devenaient  même  plus  noi- 
res que  le  reste  des  téguments. 

Toutes  ces  opinions,  eu  apparence  si  inconciliables, 
pt^uveut  i5lre  raisonnablement  justifiées,  si  l'on  tient 
compte  d'une  pratique  constamment  suivie  par  les  nè- 
gres dans  le  pansement  de  leurs  blessures. 

Cette  pratique  consisle  dans  l'application,  sur  les  sur- 
faces dénudées,  de  poudre  de  charbon  finement  puhé- 
risée,  d'indigo  ou  de  matières  colorantes,  soit  seules, 
Boil  incorporées  et  mélangées  avec  de  la  graisse. 

Ce  mode  de  pansement  est  très-usité,  tout  particulière- 
ment après  l'opération  de  la  circoncision,  et  forme  une 
variété  de  tatouage  {|ue  nous  étudions  d'une  manière 
complète  dans  un  mémoire  inédit^  dont  un  fragment, 
consacré  aux  Marquises,  figure  déjà  dans  les  Bulletins 
de  la  Société. 

Ici  se  borne  l'exposé  des  données  qui  m'ont  été  four- 
nies et  les  réflexions  qu'elles  m'ont  suggérées  chemin 
faisant.  Les  études  que  prépare  M.  le  docteur  Benoll 
compléteront  sans  aucun  doute  ce  que  notre  commu- 
nication a  seulement  effleuré. 

M.  Boudin.  Quelques-uns  des  documents  fournis  i 
M.  Bcrchou  par  MM.  Girard  et  Huard  sont  tellement  en 
contradiction  avec  les  renseignements  antérieurs,  qu'a- 
vant de  les  admettre  je  demanderai  des  preuves  réité- 
rées. Ainsi,  suivant  ces  observateurs,  l'acclimatation  de 
certains  nègres  sénégalais  dans  certaines  parties  du 
Sénrgal  serait  plus  difficile  même  que  celle  des  blancs. 
Je  ne  pense  pas  que  cette  appréciation  repose  sur  des 
relevés  numériques.  Je  me  demande  en  particulier  si  ces 
messieurs  ont  une  notion  bien  précise  de  ta  mortalité  des 
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blancs  au  Sénégal.  A  Sierra-Leone,  les  Anglais  fournis- 
sent une  mortalité  annuelle  de  480  pour  mille;  au  cap 
Coast,  le  chiffre  des  morts  s'élève,  parmi  les  blancs,  à 
680  pour  mille.  Or,  il  me  semble  impossible  que  les  nè- 
gres du  Sénégal,  transportés  à  peine  à  une  dislance  de 
quelques  degrés,  fournissent  un  pareil  nombre  de  dé- 
cès; car  ils  meurent  beaucoup  moins  dans  des  climats 
beaucoup  plus  différents  du  leur.  Ainsi,  à  Gibraltar,  le 
régiment  nègre  dont  j'ai  déjà  parlé  ne  perdait  que  62 
pour  mille  par  an.  Je  demande  donc  qu'on  attende  d'a- 
voir des  chiffres  précis  avant  de  se  prononcer  sur  la 
non-acclimatation  des  nègres  du  Sénégal  dans  des  pays 
qui  diffèrent  peu  de  ceux  où  ils  sont  nés. 

Jusqu'ici,  presque  tous  les  auteurs  avaient  cru  que 
l'homme  était  cosmopolite,  et  ceux  des  anthropologistes 
qui,  sans  admettre  cette  proposition,  pensaient  que  tou- 
tes les  races  n'étaient  pas  également  cosmopolites,  ac- 
cordaient, sous  ce  rapport,  la  supériorité  aux  races 
blanches.  Ils  croyaient  que  ces  races  étaient  les  plus 
ductiles  de  toutes,  les  plus  aptes  à  s^'accommoder  à  tous 
les  climats.  L'expérience  a  prouvé,  cependant,  qu'en  dépit 
de  toutes  les  mesures  hygiéniques,  les  troupes  anglaises, 
dont  la  mortalité  en  Angleterre  no  dépasse  pas  20  pour 
mille,  perdent,  dans  certains  établissements  de  la  côte 
d'Afrique,  jusqu'à  680  pour  mille  par  an.  Or,  je  suis  con- 
vaincu, pour  ma  part,  que  dans  aucun  pays  habité,  pas 
même  en  Islande,  les  nègres  ne  fourniraient  une  pareille 
mortalité,  et  je  les  crois,  par  conséquent,  plus  cosmopo- 
lites que  nous.  La  phlhisie  est  une  de  leurs  principales 
maladies;  elle  est  déjà  très-commune  chez  eux,  dans 
leur  propre  pays;  elle  Test  beaucoup  plus  encore  dans 
les  climats  tempérés;  mais  il  y  a  certaines  maladies, 
comme  les  fièvres  paludéennes,  dont  ils  sont  presque 
eiempis,  et  tous  les  renseignements  tendent  à  établir 
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que  leurs  maladies  sont  moitis  uombreuses  que  lesaA- 
tres.  11  parait  que  îe  cancer  est  Irès-rare  chez  eux.  Ce 
renseignement  est  confirmé  par  MM.  Girard  et  Huard: 
je  deruauderais,  louteCois,  si  c'était  possible,  qu'oa  te  fit 
reposer  sur  des  évaluations  numériques. 

Contrairement  à  l'assertion  de  ces  messieurs,  je  crois 
pouvoir  affirmer  que  l'hépalite  est  très-rare  chez  les 
nègres;  j'ai  des  relevés  élablissanl  qu'au  Sénégal  on  a 
observé  70  cas  d'hépalite  chez  tes  blancs  pour  1  seul  cas 
chez  les  nègres. 

M.  BBRTiLLon.  M.  Boudin  vient  de  nous  dire  que  ta 
mortalité  annuelle  des  troupes  nègres  à  Gibraltar  ne 
dépassait  pas  62  pour  mille  ;  pourtant,  il  nous  a  déjà 
dit  plusieurs  t'ois  qu'un  régiment  de  nègres,  cantonné  à 
Gibraltar,  fui  détruit  par  la  phtbisie  pulmonaire  en 
quinze  mois  1  Ces  deui  renseignements  me  semblent 
conlradictoires. 

M.  Boudin.  La  phtbisie  pulmonaire  n'est  pas  une  ma- 
liulif  iii.ïiii' ;  elle  ne  tue  pas  en  quelques  jours  ou  en 
quelques  semaines;  elle  dure,  au  contraire,  fort  long- 
temps, et  elle  rend  les  hommes  impropres  au  service 
militaire,  bien  longtemps  avant  de  les  faire  mourir.  Daas 
nos  relevés  sur  la  santé  et  la  mortalité  des  troupes,  nous 
voyons  que  le  nombre  des  cas  de  phtbisie  est  trois  fois 
plus  considérable  que  celui  des  cas  de  mort  par  la  phtbi- 
sie, paice  que  ta  plupart  des  phthisiques,  après  avoir  se- 
jourrié  quelque  tempsàrhftpital,  sont  mis  à  la  réforme. 
Dans  le  régiment  de  nègres  de  Gibraltar,  on  constata, 
au  bout  de  quinze  mois,  que  la  mortalité  avait  été  seu- 
lement de6'i  pour  mille  par  an  ;  mais  un  nombre  triple 
de  malades  incurables  encombraient  l'hôpital,  d'autres 
sans  doute  avaient  déjà  été  renvoyés  ans  Antilles.  Oa 
n'attendit  pas  que  le  dernier  homme  fût  alleint  pour 
abandonner  l'expérience.  Le  jour  oii  il  fui  constaté  que 
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le  régiment  était  hors  de  service  et  que  les  troupes  nè- 
gres ne  pouvaient  vivre  à  Gibraltar,  on  licencia  les  restes 
du  régiment  et  on  les  renvoya  aux  Antilles. 

M.  Martin  de  Mousst.  La  mortalité  excessive  des  troupes 
anglaises  au  cap  Goast  dépend  sans  doute,  en  partie, 
d'une  mauvaise  hygiène.  Nous  avons  eu  à  Montevideo, 
en  1846  et  1847,  des  troupes  anglaises  (environ  1,000 
hommes),  et,  de  1846  à  1852,  des  troupes  Françaises  (de 
500  à  1,600  hommes).  Gomparée  à  celle  des  Français,  la 
mortalité  relative  a  été  au  moins  triple  chez  les  Anglais, 
et  cette  énorme  différence  a  été  attribuée  avec  raison  aux 
habitudes  d'ivrognerie  des  soldats  et  même  des  officiers 
anglais.  Cette  cause  contribue  sans  doute  beaucoup  à  la 
mortalité  considérable  des  troupes  anglaises  sur  la  côte 
d'Afrique. 

M.  SiMONOT.  MM.  Girard  et  Huard  insistent  sur  la 
grande  mortalité  des  nègres  sénégalais  transportés 
hors  de  leur  pays  natal  sans  sortir  du  Sénégal.  Je  con- 
naissais déjà  ce  fait,  que  ces  messieurs  me  paraissent, 
du  reste,  avoir  beaucoup  exagéré.  Les  nègres  du  conti- 
nent, transportés  à  Gorée,  deviennent  très-souvent  phthi- 
siques.  G'est  cette  maladie  qui  détermine  leur  grande 
mortalité.  Un  fait  analogue  a  été  observé  chez  les  sin- 
ges, qui  meurent  tous  de  la  phthisie,  lorsqu'on  les  ap- 
porte à  Gorée. 

D'un  autre  côté,  les  nègres  de  Gorée  transportés  au 
cap  Goast  y  subissent  une  influence  semblable,  mais 
non  égale  à  celle  que  nous  y  subissons  nous-mêmes. 
Ainsi,  la  dyssenterie  est  assez  commune  chez  eux,  mais 
elle  est  beaucoup  moins  grave  que  chez  les  Européens. 
Quant  à  Thépatite,  qui  est  si  fréquente  chez  les  blancs, 
elle  est  au  contraire  extrêmement  rare  chez  les  nègres. 
M.  Boudin  nous  a  dit  que  la  proportion  relative  dans  les 
deux  races  était  comme  1  est  à  70.  Gette  différence  n'est 
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certaJDerDGut  pas  exagérée,  ot.  pour  ma  part.  J'aurais  dit. ^ 
plulAt  qu'elle  étail  comme  1  est  à  100. 

Du  reste,  l'bépatite  avec  alieês  du  foie  est  plue  frt-  J 
qiienle  à  Saint-Louis  que  sur  tout  autre  point  de  In  cAte. 
Elle  ne  sévit  pas  seulement  sur  les  hommes  d'Ëuropei  1 
elle  atteint  jusqu'à  leurs  animaux  domestique», 
presque  toutes  les  volailles  que  l'on  tue  pour  Ittfi  miuigt 
ont  des  abcès  dans  le  foie. 


COMMtJNlCATmni 
tiida8lrt(>  primlllvo. 

M.  Hipp.  G088K  présente  plusieurs  couteaux  de  piarre 
très-semblables  entre  eux  par  leur  forme  et  leurs  dimen- 
âiuuB,  quoique  d'origines  trèS'divei'ses.  L'un  a  été  trouvé 
sous  Ifl  dolmen  de  Meudon,  un  autre  dans  le  diluviiun 
du  bassin  de  Paris,  deuï  dans  une  caverne  à  ossemeirts  ' 
l'osi-iles  près  de  Genève,  un  Jaiis  les  habilalions  buuislres 
de  la  Suisse,  et  deux  autres  en6n  dans  les  ruines  d'un 
rempart  mexicain.  Tous  ces  instruments  sont  taillés 
exactement  de  la  même  manière  :  l'une  de  leurs  faces, 
parfaitement  plane,  a  été  obtenue  au  moyen  d'une  seule 
cassure;  la  face  opposée  a  été  obtenue  constamment  au 
moyen  de  trois  cassures  longitudinales,  que  séparent 
deux  arêtes  mousses  et  parallèles.  Si  la  forme  de  ces  in- 
struments est  constante,  il  n'en  est  pas  de  marne  de  leur 
composition  :  les  uns  sont  en  pierre  ou  en  silex,  d'autres 
en  cristal  de  roche  ;  les  plus  remarquables,  sous  tous 
les  rapports,  sont  les  couteaux  mexicains.  Ils  sont  formés 
d'une  sorte  de  cristal  de  roche,  demi- transparent,  quoi- 
que d'un  vert  noirâtre  et  très-semblable  à  du  verre  de 
bouteille;  leur  tranchant  est  parfaitement  efîilé. 

La  similitude  frappante  de  ces  objets,  provenant  d'é- 
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poques  et  de  contrées  si  différentes,  montre  que  les 
mômes  idées,  les  mêmes  inventions  peuvent  se  produire 
chez  des  peuples  qui  n'ont  eu  aucune  communication 
les  uns  avec  les  autres.  Parmi  les  objets  qui  nous  ont 
été  présentés  au  commencement  de  la  séance  au  nom  de 
M.  de  Rochas,  et  qui  proviennent  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, il  en  est  qui  déposent  manifestement  dans  le 
même  sens;  je  veux  parler  de  ces  projectiles  curieux,  de 
ces  pierres  de  fronde  que  les  Néo-Calédoniens  fabri- 
quent avec  tant  d'habileté  et  lancent  avec  tant  de  préci- 
sion. Des  projectiles,  je  ne  dirai  pas  seulement  sembla- 
bles, mais  tout  à  fait  identiques,  étaient  employés  par 
les  frondeurs  des  armées  romaines,  et  furent  usités  jus- 
que vers  la  fin  du  moyen  âge.  Je  vous  en  montrerai 
quelques-uns  dans  une  prochaine  séance,  et  vous  pourrez 
les  comparer  à  ceux  de  M.  de  Rochas. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 


^f^  i0f^tmmn  m  ■! 
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Présidence  «le  M.  BBCLARD,  Tlce-firésMeiil. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Anoiens  habitants  de  l'Ecosse* 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Lagneau  lit  la  note 
suivante,  en  réponse  aux  questions  de  M.  Martin  de 
Moussy  sur  les  anciens  habitants  de  l'Ecosse. 

«  Sous  la  dénomination  de  Calédoniens,  les  anciens 
désignaient  deux  peuples  distincts,  les  Pietés  à  l'est,  et 
les  Scots  au  nord  et  à  rouest.  Tacite  ne  parle  sans  doute 
que  de  l'un  de  ces  deui  peuples,  lorsqu'il  signale  la 
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chevelure  rouge  et  les  iiiembreg  volumineus.  des  Calé- 
doniens, qu'il  regarde  comme  Germains.  «  RutilEe  Cole- 
H  doniam  habitautiuin  conife,  magni  arttis,  germanicam 
a  originemadseveratit.  i>  (Vie  d'Agricola.)  H  Berait  diflicilt! 
de  pri^ciser  auquel  de  ces  deux  peuples  se  rapportent  ces 
caractères  physiques;  cependant  ils  sembleraient  peiit- 
èlre  plus  applicables  aux  Picles  qu'aux  Scols.  En  elTet, 
d'uue  pari,  la  dénomination  latine  Je  Pkli  (les  peints) 
semble,  |>ar  le  commim  usage  >le  se  colorer  la  peau, 
rapprocher  ces  derniers  d'autres  peuples  ayant  composé 
les  premières  invasions  kiniriques  ou  germaniques, 
entro  autres  des  envaliisseurs  de  notre  Armorique.  des 
Bietous  Cambricns,  pailaol  le  breizad,  dialecte  de  l'an- 
cien Kumbre,  dont  le  nom,  Breiz  (Breton),  viendraitéga- 
temenl  de  Breiz,  sîguiBant  le  jteint  (Le  Gonidec,  Dtctùin- 
naire  Brelot\  Français,  1850);  d'autre  part  les  aocieus 
Scols  semblent  avoir  eu  les  cbeveux  l'oncés  et  les  yeux 
bleus,  à  eu  juger  du  moias  par  les  descriptions  que  nous 
iloiJTicnl  les  poètes  CaIJoiiacks.  des  habitants  appelés 
Caëls,  occupant  le  nord-ouesl  de  l'Ecosse  et  le  nord  de 
rirlaode,  pays  des  Scots  des  anciens. 

«  D'ailleurs  ces  poètes  semblent  distinguer  les  Caëls, 
d'une  part  des  Bretons,  de  l'autre  des  Firbolgs  ou  Bel- 
ges (Ossian,  trad.  de  Lelourneur,  vol.  II,  t.  III,  poème 
de  Carlhon,  etc.,  vol.  I,  t.  IV,  p.  63,  72,  etc.). 

«  Ces  caractères  des  Caëls  s'accordent  assez  bien  avec 
la  chevelure  foncée  et  les  yeux  gris  indiqués  par  Pri- 
chard  chez  bon  nombre  d'Ecossais  de  la  cAte  occiden- 
tale )>  {Histoire  naturelle  de  l'homme,  trad.  de  Roulin, 
t.  I,  p.  265;  1843). 

CORRESPONnAIVCE. 

M.  le  ministre  de  la  marine  annonce  à  M.  le  président 
que,  par  décision  en  date  du  15  novembre  1860,  il  a 
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souscrit  à  sept  exemplaires  des  Mémoires  et  des  Bulle- 
tins  de  la  Société  d' anthropologie ^  exemplaires  destinés 
aux  bibliothèques  de  la  marine. 

M.  Malte-Brun,  secrétaire  général  de  la  Commission 
centrale  de  la  Société  de  géographie,  remercie  la  Société 
d'anthropologie  de  Tenvoi  des  premiers  fascicules  de  ses 
publications,  et  lui  adresse  en  échange  les  numéros  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  à  partir  de  janvier 
1860.  L'échange  des  publications  aura  lieu  désormais 
régulièrement  entre  les  deux  Sociétés. 

M.  le  docteur  Duché,  d'Ouaine  (Yonne),  récemmentélu 
membre  associé  national,  remercie  la  Société  de  sa  no- 
mination. 

M.  Verneuil  offre  à  la  Société  les  thèses  suivantes,  sou- 
tenues à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

H.  Guérault.  Observations  médicales  recueillies  pendant 
le  voyage  scientifique  de  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon  dans 
les  mers  du  Nord,  Paris,  1857,  in-4<». 

A.  Proust.  Voyage  en  Océanie,  de  1848  à  1852.  Paris, 
1858. 

L.  Charles.  De  rhygiéne  des  Arabes  et  de  leur  thérapeu- 
tique, 1854. 

L.  Archambault.  Sur  quelques  épidémies  de  fièvre 
jaune, 

Panou  (le  Faymoreau.  Nossi-Bé;  fièvres  intermitten- 
tes. 1860. 

L.  Berchon.  Relation  médicale  d'une  campagne  aux 
mers  du  Sud.  Paris,  1858,  in  4®. 

M.  Boudin  veut  bien  se  charger  de  rendre  compte  de 
ces  thèses. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Lagneau,  membre  associé  national  de- 
puis plus  d'un  an,  auteur  d'un  Mémoire  inédit,  lu  dans 
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la  (lerniùre  eôaDce,  oyanl  par  couséqueat  rempli  les 
deux  conditions  exprimées  dans  rarlicle51durèglement, 
se  porte  candidat  à  l"utie  de»  place*  de  membres  tilu- 
laires  qui  onl  élé  véservées,  dèB  l'origine  de  la  SociétÉ, 
pour  les  membres  associés  nationaux.  Aux  termes  de 
l'article  51,  M,  le  président  désigne  uoe  Commisgiou  de 
trois  membres  titulaires  chargée  d'examiner  ia  demande 
de  M.  Lagneau.  Uelte  Commission  ce  compose  de 
MM.  Marti u-Magron,  Perler  et  Verneuil. 

M.  le  docteur  GuERLAiM,  présenté  par  MM.  Topinard, 
Broca  et  Luys,  demande  le  litre  de  membre  associé 
national. 

QattHlIonnalre  oibnuloglqur  pour  la  Pr»Bee> 

M.  Laoheau  dépose  sur  le  bureau  la  proposition  sui- 
vante: 

<(  Lorsqu'on  étudie  un  point  quelconque  de  l'ethno- 
graphie de  la  France,  on  est  fi'ajipé  du  très-petîtnombre 
de  faits  positifs  acquis  jusqu'à  présent  par  l'observation 
directe  des  habitants  actuels  de  notre  pays.  A  peine  si 
l'on  a  une  idée  imparfaite  des  caractères  physiques  et 
intellectuels  présentés  par  les  Normands,  par  les  habi- 
tants de  l'ancienne  Armorique,  et  par  les  Bretons  Cam- 
briens. 

«  Pour  provoquer  cette  étude  et  stimuler  le  zèle  des 
anthropologistes ,  naturalistes  et  médecios ,  qui ,  par 
leur  séjour  dans  nos  diverses  provinces,  sont  plus  à  même 
que  tous  autres  d'étudier  les  populations  au  milieu  des- 
quelles ils  vivent,  je  demande  que  la  Société  rédige  un 
questionnaire,  ainsi  que  .M.  Barnard  Davis  l'a  fait  pour 
les  habitants  des  lies  Britanniques.  Ce  questionnaire, 
adressé  en  grand  nombre  à  nos  associés  ou  correspon- 
dants des  départements,  el  à  beaucoup  d'autres  savants. 
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fournirait  ainsi  aux  réponses  des  différents  observateurs 
un  plan  dont  l'uniformité  permettrait  de  comparer  entre 
eux  les  faits  qui  y  seraient  signalés,  n 

La  proposition  de  M.  Lagneau,  appuyée  par  M.  le 
président  et  par  un  grand  nombre  de  membres,  est  adop- 
tée à  l'unanimité.  M.  le  président  désigne  donc  une 
Commission  chargée  de  rédiger  un  questionnaire  ethno* 
logique  pour  la  France.  Cette  Commission  se  compose 
de  MM.  Lagneau,  Perier  et  Bertillon. 


RAPPORTS. 
Sur  les  Celtes*  les  AratorlealBS  et  les  Breteas^ 

PAK   M.   HIPP.   GOSSE. 

J*ai  à  vous  rendre  compte  de  la  brochure  qui  vous  a 
été  présentée  par  M.  le  docteur  Halléguen  (de  Chateau- 
lin)  :  elle  a  pour  titre  :  les  Celtes,  les  Armoricains  et  les 
Bretons. 

L'auteur  commence  par  donner  le  résumé  d'un  travail 
qu'il  a  entrepris  sur  le  Finistère,  et  dans  lequel,  d'après 
les  noms  des  localités  et  les  monuments  antiques,  il  a 
essayé  de  donner  un  aperçu  de  la  population  à  Tépoque 
celtique  ;  puis  il  a  entrepris  les  mêmes  recherches  pour 
l'époque  romaine.  Je  regrette  que  les  cartes  dressées 
par  lui  dans  cette  circonstance  n'aient  pas  été  jointes 
à  son  mémoire,  car  elles  ne  peuvent  manquer  d'offrir 
beaucoup  d'intérêt. 

Dans  la  seconde  partie,  ainsi  que  dans  une  note 
assez  étendue,  il  insiste  beaucoup  sur  la  situation  de 
Yorganium,  capitale  des  Osismiens,  qui,  suivant  lui,  de- 
vrait être  placée  près  de  la  baie  de  Douarnenex.  De  ces 


recherches  géographitjues  il  esl  facile,  suivant  l'auteur, 
de  lirer  quelques  données  sur  le  r6le  civilisateur  qu'ont 
pu  remfilirlespopulalioDsdecepays.il  pense  que  les  his- 
toriens et  les  antiquaires  qui  ont  écrit  sur  la  Bretagne  ont 
beaucoup  trop  négligé  les  éléments  gaulois  et  romain,  cl, 
s'efforçant  de  montrer  que  l'influence  romaine  dans  le 
Finisière  a  été  considérable,  îl  arrive  à  conclure  que 
(page  24)  «  la  Bretagne  est  la  partie  la  plus  romaine 
«  des  Gaules,  car  enfin  les  Gaulois  du  continent  et  les 
a  Bretons  de  l'Ile,  qui  étaient  eux-mêmes  Gaulois  ou 
u  Celtes  d'origine,  n'ont  reçu  que  l'empreinte  romaine; 
«  ils  se  sont  gardés  du  contact  des  barbart-s,  Francs  ou 
Il  autres  ».  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  admettre  cette 
proposition,  pensant  que  la  Bretagne  peut  élre  la  partie 
la  plus  gaélique  (ou  celtique)  des  Gaules,  mais  non  U 
plus  romaine. 

Je  me  permettrai  d'ajouter  quelques  observations 
touchant  une  note  sur  les  monuments  celtiques  et 
préceltiques. 

Rendant  hommage  aux  découvertes  de  M.  Boucher  de 
Perthes,  l'auteur  demande  à  donner  son  avis  dans  celte 
discussion.  Il  ajoute  que  «  c'est  d'ailleurs  dans  la  na- 
«  ture  de  la  race  celtique  de  parler  librement  sans  vou* 
a  loir  blesser  personne.  »  Sans  élre  d'une  race  celtique 
aussi  pure,  c'est  dans  le  même  esprit  que  nous  écri- 
vons ces  quelques  lignes.  D'après  M.  le  docteur  Hallé- 
guen,  "  M.  Boucher  de  Perthes.  dans  un  enthousiasme 
«  bien  naturel  chez  lui,  se  laisserait  aller  à  penser  que  nos 
H  menhir,  nos  dolmen,  nos  tumuli  seraient  antédilu- 
«  viens.  »  Il  en  tire  la  conclusion  très-logique,  t  qu'il 
u  faudrait  alors  que  le  déluge  eût  épargné  la  Gaule,  et 
a  surtout  l'Armorique  ».  Je  puis  me  tromper,  maisil 
me  semble  que  M.  Boucher  de  Perthes  n'a  pas  émis 
cette  opinion,  laquelle,  du  reste,  ne  peut  être  soutenue 
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d'aucune  manière.  Passant  à  la  classification  des  anti- 
quités en  trois  âges,  celui  de  la  pierre»  celui  du  bronze 
et  celui  du  fer,  M.  Halléguen  pense  qu*à  l'étranger 
cela  peut  être  vrai  ;  mais  «  que  dans  notre  Gaule  les  di- 
visions ne  sont  pas  aussi  tranchées.  On  trouve  des  pierres 
seules,  mais  si  bien  travaillées  que  la  pierre  seule  n'a  pas 
suffi  à  obtenir  le  poli  qu'elles  ont  reçu.  »  Mais  je  ferai 
remarquer  que  les  habitants  d'autres  pays  sont  arrivés 
aux  mêmes  résultats  sans  laide  du  métal  ;  je  ne  vois  donc 
pas  pourquoi  il  n'en  aurait  pas  été  de  même  en  Bretagne. 

M.  Halléguen  ajoute  que  près  des  dolmen  «  on  ne 
«  trouve  souvent  pas  de  pierres,  mais  seulement  de  la 
«  cendre  et  une  poterie  grossière,*  qu'en  outre,  quelque- 
«  fois  le  dolmen  est  creusé  en  terre,  au  lieu  d*étre  placé 
«  dans  un  tumulus  plus  ou  moins  élevé» ,  et  il  demande 
si,  d'après  cela,  «  on  ne  fera  pas  un  âge  de  terre,  celui- 
a  ci  étant  tout  aussi  naturel  que  les  autres  et  plus  pri- 
«  mitif  encore.  » 

On  peut  déterminer  l'âge  auquel  appartient  une  pote- 
rie par  sa  composition,  sa  forme,  son  ornementation  ; 
mais  les  poteries  se  trouvent  à  toutes  les  époques,  il  ne 
serait  donc  pas  possible  d'établir  un  âge  de  terre  :  en  tout 
cas,  il  ne  serait  pas  plus  primitif  que  les  autres. 

Enfin,  M.  Halléguen  demande  si  une  race  préceltique 
a  existé  dans  la  Gaule  depuis  le  déluge,  et  si  on  pourrait 
la  reconnaître  sur  le  promontoire  armoricain.  Cette  race 
a  certainement  existé  dans  certaines  parties  de  la  Gaule, 
et  les  découvertes  archéologiques  tendent  à  le  prouver 
également  en  Bretagne. 

En  outre,  si  je  ne  me  trompe,  notre  collègue,  M.  le 
docteur  Lagneau,  dans  le  travail  remarquable  qu'il  a  lu 
dans  la  dernière  séance,  arrive  à  une  conclusion  sem- 
blable, en  se  basant  sur  des  données  toutes  différentes. 

Malgré  ces  quelques  critiques,  le  travÉtil  de  M.  le  doc- 
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l<iurtinlli:yiieiirËut'ei'm<!<le»rocUei'uhcsroi'UnléretunM, 
que  l'on  doit  'léairer  île  voir  conliiiuer.  Je  deroanflR 
quo  des  rciinBrclineiilg  lui  aûiBDt  adressé»  par  notre  se* 
crélaint,  au  nom  de  la  Sociélé. 

M.  Bhoca.  J'ii{)|)uifld'uulaDl  plus  volontiers  laconclu- 
Kioii  préeoDlée  par  M.  Goese,  que  j'ai  lu  un  eutier  le  tra- 
vail lin  M.  Ilalli^gueD,  et  que  j'y  ai  trnmé  des  renseigne- 
menls  fort  iiintmctil's.  Il  on  découle  cd  particulier  uu 
fait  important,  sur  lequel  M.  Gosse  n'a  pas  assoE insisté, 
nVl  que  liis  Romains  ont  occupé  rArmoric)u(!  occiJcn- 
Inle  beaucoup  plu»  complètement  qu'on  ne  L'avait  cru 
jusqu'ici.  lU  avaient  fuudé  dans  le  seul  département  du 
FJai!(lùre  plus  du  cent  i-lablissements  dont  ou  relruuve  le» 
vestiges  ou  le  sou%-euii',  dans  dits  localités  situôe»  saus 
exupptiou  le  long  des  grandes  routes  actuelles,  et  cette 
ci roonstauce,  jointe  à  l'élude  des  tracés,  à  celle  du  mode 
(Vexéculiou,  a  conduit  l'auteur  û  conclure  que  la  S)'> 
stéme  des  roules  de  la  Bretagne  date  de  l'époque  roauioc 
ft  u  subi  depuis  lors  fort  peu  de  changements.  Je  recon- 
nais que  M.  Hallégueu  a  pu  exagérer,  par  la  loi  aalu- 
relie  des  réactions,  l'importance  de  l' occupation  romaine 
en  Armorique,  et  je  suis  loin  d'admettre  comme  lui  que 
la  Bretagne  soit  la  partie  la  plus  romaine  de  la  France  ; 
mais  j'ai  appris  du  moins,  dans  son  ouvrage,  une  chose 
que  je  ne  soupçonnais  pas  jusqu'ici,  c'est  que  les  Ro- 
mains n'ont  pas  seulement  conquis  l'Armorique  une  Tois 
pour  toutes,  et  qu'ils  s'y  sont  établis  en  assez  grand 
nombre  el  d'une  manière  assez  durable  pour  y  exercer 
uue  influence  notable  sur  tes  population!. 

M.  GoBSE.  Si  je  n'ai  pas  insisté  davantage  sur  cette  par- 
tie du  travail  de  M.  Halléguen,  c'est  parce  que,  l'auteur 
n'ayant  pas  publié  sa  carte  de  l'Armorique  romaine,  je 
n'ai  pu  suivre  pas  à  pas  sa  démonstration  et  en  apprécier 
la  valeur.  Je  me  demande  d'ailleurs  si  la  voie  qu'il  a  Eui- 
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vie  d%m  ses  rechen^es  est  paifaiiement  sûre«  Il  admet, 
par  exemple,  que  tous  les  uoms  de  lieux  où  se  trouve  la 
racine  casiei,  oucasfrtim,  datent  de  l'époque  romaine  et 
correspondent  à  des  établissemeâts  romains.  Mats  le  mot 
cas^, appliqué  uniquement  danslorigine  à  des  camps, 
à  des  fortifications,  ou  même  à  quelques  villes  romaines, 
a  pu  passer  ultérieurement  dans  la  langue  du  pays,  et 
être  appliqué  par  imitation  à  des  villages  celtiques*  On 
a  trouvé,  il  est  vrai,  des  poteries  romaines  dans  un  grand 
nombre  de  localités  de  la  Basse-Bretagne  ;  mais  on  en 
trouve  partout  où  les  Bomainsont  passé,  et  personne  ne 
conteste  qu'ils  aient  pénétré  en  Bretagne  ;  on  conteste 
seulement  qu'ils  y  aient  laissé  des  colonies  comme  dans 
le  reste  de  la  Gaule.  Il  ne  faut  pas  confondre,  en  effet, 
les  simples  stations  militaires,  destinées  à  maintenir  le 
payé  dans  Tobéissance,  avec  des  colonies,  qui  peuvent 
seules  exercer  une  influence  durable  sur  la  population. 

M«  BouDiif.  Cette  distinction  entre  les  stations  m\ti- 
tairei  et  les  colonies  véritables  est  de  la  plus  haute  im- 
portance, et,  faute  d'y  avoir  réfléchi,  on  a  commis  de 
nombreuses  erreurs  historiques»  Ainsi  >  on  a  répété 
bien  des  fois,  surtout  depuis  que  nous  possédons  TAlgé- 
rie,  que  les  Bomains  avaient  colonisé  toute  TAfrique 
septentrionale.  Tout  indique,  au  contraire,  qu'ils  n'ont 
fait  que  Toccuper  militairement  dans  l'origine;  plus 
lard^  les  habitants  sosi  devenus  Bomains>  et  même  ci- 
toyens romains,  comme  les  Corses  sont  devenus  Fran- 
çais.  Quand  on  compare  Timmense  étendue  des  contrées 
qui  ont  subi  le  même  sort  que  l'Afrique  «vec  le  chiffre 
relativement  si  petit  de  la  population  romaine  d'Itulie, 
on  ne  peut  admettre  la  réalité  de  ces  nombreuses  colo- 
nies que  les  Bomains  auraient  envoyée^  dans  la  plus 
grande  partie  du  monde  connu. 

M.  Broga.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  ruines  de 
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l'ortificalioiis  romaines  qu'on  a  trouvées  eD  Bretagne  :  on 
y  a  trouvé  égaleineot  des  ruiocs  île  villes,  et  même  de 
grandes  villes.  Les  plus  remarquables  sont  celles  de  Cor- 
seul  (Côles-du-Nord),  On  suppose  que  c'était  l'eraplace- 
ment  de  l'ancien  Curiosolilum,  la  célèbre  capitale  des 
Curiosolites.  Les  restes  de  constructions  romaiaes  qui 
existent  aujourd'hui  sont  peu  de  cbose,  en  comparaison 
de  ce  qui  existait  au  commencement  du  dernier  siècle. 
On  en  relira  une  énorme  quantité  de  pierres  et  de  bri- 
ques romaines ,  qui  lurent  transportées  à  Saint-Malo 
pour  être  employées  aux  travaux  de  forliQcation.  L'é- 
glise actuelle  du  bourg  de  Corseui  a  été  bâtie  avec  les 
mêmes  matériaux,  qui  sout  très-faciles  ^  reconnaître. 
On  trouve  dans  le  sol  un  grand  nombre  de  fonda- 
lions,  réparties  sur  une  éleudue  très-considérable.  En- 
fin, les  restes  d'un  temple  de  Mars  sont  encore  debout, 
pour  attester  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  une  population  ro- 
maine importante.  On  a  mâme  découvert  uoe  pierre 
lumulairc  avec  une  inscription  qui  se  rapporte  à  une 
dame  romaine. 

La  conclusion  du  rapport  de  M.  Gosse  est  mise  aux 
Toii  et  adoptée. 


L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  Bur  les  candidatures 
inscrites  dans  la  dernière  séance. 

Sont  nommés  : 

lUembres  assoeiii  nationaux  :  MM.  H.  Boulct,  Lebbet, 
DE  JoDVENCEL,  CoRDiER,  Hallëgdbh  (de  CUâleaulin)  ; 

Membrex  atsociis  étrangers:  MM.  Bbddoe  (de  Clifton), 
AcKERSDïCR  (d'Ulrecht),  Chaiï  (de  Genève); 

Correspondants  nationaux  :  MM.  de  Rochas  (marine), 
Chauoi  (lie  de  la  Réunion). 
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Bapport  sar  les  transactloits  de  la  Soelété  ethnoioi^qae 

de  Londres,  1. 1,  i'*  partie. 

M.  Dareste  donne  une  indication  sommaire  des  prin- 
cipaux travaux  renfermés  dans  ce  fascicule.  Plusieurs 
mémoires  fournis  par  MM.  Fitz-Roy,  Dunn,  John  Craw- 
ford,  BarnardDavis,  sont  relatifs  à  des  questions  d'ethno- 
logie ou  d'anthropologie  générales,  et  ne  pourraient  être 
résumés  en  une  courte  analyse.  Après  avoir  signalé  les  re- 
cherches intéressantes  de  M.  Latham  sur  quelques  points 
de Tethnologie  de  l'Europe  et  celles  de  M.  J.  Beddoe  sur 
lescaractèresphysiquesdes  habitanlsde  l'Italie  septentrio- 
nale, M.  le  Rapporteurappelle  l'attention  sur  un  travail  de 
M.  Wil.  Bailey  Baker,  relatif  aux  poésies  populaires  des 
Néo-ZélandaiSy  et  insiste  enfin  tout  particulièrement  sur 
un  mémoire  de  M. Francis  Ainsworth, intitulé:!)^  fort- 
gine  assyrienne  des  Isedis  on  Yezidis.  Les  Yezidis  sont  une 
population  asiatique  assez  nombreuse  ;  disséminés  dans 
la  Mésopotamie,  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  la  Russie 
méridionale,  ils  conservent,  au  milieu  des  diverses  races 
qui  les  entourent,  des  caractères  physiques  et  moraux  qui 
leur  sont  propres,  des  habitudes  et  des  croyances  toutes 
spéciales.  Leur  religion  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
des  chrétiens,  des  juifs  et  des  musulmans.  Us  ont  le 
culte  du  mauvais  principe,  et  sont  désignés  par  Tauteur 
sous  le  nom  de  Devil  Worshippers.  L'auteur  les  consi- 
dère comme  les  descendants  des  anciens  Assyriens,  en  se 
basant  surtout  sur  leur  ressemblance  avec  les  person- 
nages représentés  sur  les  monuments  récemment  décou- 
verts à  Ninive  et  à  Babylone. 


[  54( 
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Snr  l'InBncncre  des  marlk^s  coHS*iigtiln«> 


L 


M.  Perier  commence  la  lecture  de  son  mémoire  sur  lea 
alliances  consanguines.  La  fin  de  cette  lecture  esl  ren- 
voyée à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  cin  q  heures  trois  quarts. 

Le  leeràlaire  :  P.  Broc*> 


31'  SEANCE.  —  fi  Décembre  ISflO. 

KFUCe  de  M.  6E0PPBOT  saint-hilj 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  Louis-André  Gosse,  de  Genève,  membre  associé 
étranger,  assiste  à  la  séance. 

OOHnBgPONDAflCE. 

M.  Dareste,  membre  titulaire,  «tant  chargé  d'un  cours 
à  la  Faculté  des  sciences  de  UHe,  demande  un  copgé 
d'un  an.  M.  Dareste  devra  par  conséquent  être  remplacé 
dans  ses  l'onctions  de  secrétaire  et  de  membre  du  Comité 
de  publication.  Mais  le  bureau  propose  de  remettre  cette 
élection  à  la  prochaine  séance,  qui  est  fixée  par  le  règk- 
men  t  pour  les  élections  générales. 

MM.  Le  Bret,  de  Rochas,  Hallégu^n  (de  Châteaulin), 
Chaix  (de  Genève),  Beddoe  (de  Gliflon)  et  Ackersdyck 
(d'Utrecbt)  remercient  la  Société  de  leur  récente  nomina- 
tion. 
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M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  Henri  Guérault,  d'Orléans,  deux  photographies  con- 
tenant six  figures,  et  représentant  deux  crânes  d'Esqui- 
maux et  un  crâne  de  Lapon,  vus  en  avant  et  en  arrière. 
Ces  flgtires  seront  reproduites  par  la  lithographie,  et 
accompagneront  le  mémoire  de  M.  Guérault,  destiné  à 
paraître  dans  le  deuxième  fascicule  des  Mémoires  de  la 
Société. 

M  •  le  docteur  Magilot  fait  hommage  à  la  Société  de 
son  Mémoire  sur  les  tumeurs  du  périoste  dentaire;  Paiis, 
1860,  in-8,  et  de  sa  thèse  Sur  le  développement  et  l'évolu- 
tion des  dents  humaines;  Paris,  1857,  in-4^ 

M.  Duché  envoie  un  exemplaire  d'un  travail  intitulé: 
Une  question  de  races  appliquée  au  département  de  l'Yonne; 
Auxerre,1860,in-12. 

M.  Meigs,  de  Philadelphie,  adresse  un  exemplaire  de 
son  mémoire  intitulé  :  Observations  upon  the  form  ofthe 
occipital  in  the  various  races  of  men;  Philadelphie,  1860, 
in-8.  M.  Guérault  est  chargé  de  rendre  compte  de  ce 
travail. 

M.  Bamard  Davis  ayant  appris  que  la  Société  pré- 
pare un  questionnaire  ethnologique  pour  la  France, 
adresse  à  la  Société,  pour  être  distribués  aux  commis- 
saires et  aux  autres  membres  qui  le  désireront,  vingt- 
quatre  exemplaires  de  ses  ^thnologioal  Queries  to  serve 
as  a  Guide  in  collecting  Informations  respecting  the  Inha- 
bitants  ofthe  British  Islands  (in-12). 

CANDIDATURES. 

M.  BAzm,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bor- 
deaux, présenté  par  MM.  GeofiTroy  Saint-Hilaire,  Lenier- 
cier  et  Godard,  demande  le  titre  de  membre  associé  na- 
tional. 
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M.  HoLLARD,  professeur  à  la  Facutté  des  sciences  de 
Poitiers,  présenlé  par  MM,  Geoffroy  Saint-llilaire,  Gra- 
tiolet  et  Lemercier,  demande  le  litre  de  membre  associé 
Dationai. 

M.  le  docteur  Maghot,  présenlé  par  MM.  Geoffroy 
Saint-Hilaire.BrocaetFollin,  demande  le  titre  démem- 
bre associé  national. 

M.  le  docteur  Belisario  Calokgk,  de  Truïillo  (Pérou),  et 
M.  le  docteur  Félesforo  Léos  i  Alba  .  de  Lima  (Pérou), 
présentés  par  MM.  Martin-Magron ,  Broca  et  Godard, 
demandent  le  litre  de  correspondants  étrangers. 

Le  R.  P.  MonTBODziER,  missionnaire  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  ayant  appris  la  fondaliou  de  la  Société  d'an- 
thropologie, s'est  empressé  d'écrire  à  M.  Georges  Poucbet, 
pour  demander  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Georges 
Pouchel.Hipp.  Gosse  et  Marc  Sée  proposent  de  le  nom- 
mer correspondant  national. 

MM.  Giraldès,  Broca  et  Hipp.  Gosse  proposent  de  coa- 
fcrer  le  litre  il;  membre  associé  étranger  à  M.  le  profes- 
seur VanderHoeven,  àLeyde. 

Ces  diverses  candidatures  seront  misesaux  Toix  dans 
la  prochaine  séance. 


M.  le  docteur  Guerlain  est  nommé  membre  associé 
national. 


M.  Vcrneuil,  rapporteur  de  la  CommissioD  nommée 
dans  la  dernière  séance  pour  examiner  la  demande  de 
M.  Lagneau,  Ut  un  rapport  favorable  à  cette  demande, 
ta  Commission,  composée  de  MM.  Perier,  Martin-Ma- 
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gron  et  Verneuil,  rapporteur,  propose  à  runanimité  de 
nommer  M.  Lagneau  membre  titulaire. 

Les  titulaires  n'étant  pas  en  nombre  aujourd'hui,  le 
YOte  sur  cette  proposition  est  renvoyé  à  la  prochaine 
séance. 

LECTURES. 
Sur  les  mariaipes  eoBsaaipviBSy 

PAR  M.   TERIER. 

M.  Perier  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
alliances  consanguines.  Ce  travail  est  renvoyé  au  Comité 
de  publication. 

M.  Boudin,  sachant  que  les  nécessités  de  Tordre  du 
jour  ne  permettent  pas  de  discuter  aujourd'hui  le  mé- 
moire de  M.  Perier,  demande  que  cette  discussion  soit 
inscrite  à  Tordre  du  jour  d'une  prochaine  séance. 

Sur  les  aneleiuies  raees  du  Pérou* 

PAR  M.   L.-A.   COSSE. 

M.  Gosse  père,  de  Genève,  rappelle  que  son  fils  a  lu 
en  son  nom  à  la  Société,  il  y  a  plusieurs  mois,  la  pre- 
mière partie  d'un  mémoire  sur  les  anciennes  races  du 
Pérou.  Avant  de  lire  la  deuxième  partie  de  ce  travail,  il 
résume  verbalement  les  principaux  faits  contenus  d^ns 
la  première  partie. 

On  sait  que  beaucoup  de  crânes  trouvés  dans  les  an- 
ciens tombeaux  péruviens  présentent  des  formes  telle- 
ment singulières,  qu*on  s'accorde  généralement  à  consi- 
dérer ces  formes  comme  le  résultat  de  pressions  artifi- 
cielles exercées  sur  la  tête  des  jeunes  enfants.  Cette 
opinion,  pour  ce  qui  concerne  la  race  des  Chinchas,  n'a 
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pas  été  oonteslée,  mais  MM.  de  Rivero  el  ileTschudy  oiH 
cherché  à  établir  que  dans  les  deiis  autres  races  pén|i" 
viennes,  celle  des  Aymar»?  et  celle  des  Huancas,  la  con- 
formalton  particulière  du  crâne  est  unedisposilion  nalii- 
rclle,  un  caractère  anlbropologiquc  propre  à  distinguer 
ces  deux  races  entre  elles,  el  surtout  à  les  distinguer  de 
toutes  les  autres.  Ces  auleurs,  i\  l'appui  de  leur  thèse, 
ont  invoqué  les  faits  suivanti  :  i*  les  formes  crâniennes 
qu'on  attribue  à  des  pressions  artificielles,  se  montrent 
encore  aujourd'hui  dans  des  localités  où  les  individus  de 
ces  deux  races  n'ont  été  soumis  à  aucune  pratique  uyaiit 
pour  but  de  déformer  le  crâne  ;  3°  ces  formes  s'observool 
sur  les  enfants  nouveau-nés,  et  même  chez  les  fuitus, 
puisqu'on  a  trouvé  dans  l'utérus  desséché  d'une  inuiuie 
de  femotc  uo  fœtus  d'environ  sept  mois,  doni  la  léw 
offre  déjà  les  caractères  en  question  ;  3°  enfin,  celle  con- 
formation spéciale  coïncide  avec  une  parlicularité  osléo- 
pénique  des  plus  remarquables  :  la  partie  supérieure  de 
l'écaillé  occipitale,  qui  cOPStitue  chez  certains  animaux 
un  os  distinct,  de  l'orme  triangulaire,  connu  sous  leuom 
d' interpariétal,  et  qui,  dans  la  plupart  des  races  humai- 
nes, se  soude  au  reste  de  l'os  plusieurs  mois  avant  la 
naissance,  demeure  distinct  dans  les  races  du  Pérou  non- 
seulement  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  intra-utérine,  mais 
encore  plusieurs  mois  après  la  naissance,  souvent  jus- 
qu'à la  fin  de  la  première  année,  et  quelquefois  même 
pendant  toute  la  vie. 

M.  Gosse  pense  que  ces  arguments  sont  loin  d'élre dé- 
cisif^, et  les  réfute  successivement.  La  pratique  des  dé- 
formations artificielles  était  autrefois  d'un  usage  général 
au  Pérou,  aussi  bien  chez  les  Aymaras  et  les  Huancas  que 
chez  les  Chiachas  ;  elle  s'opérait  dans  ces  trois  races  sui- 
vant trois  procédés  différents,  qui  donnaient  lieu  à  trois 
formes  distinctes,  et  qui  f\irent  prohibés  tous  les  trois 
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en  i545  parle  Concile  de  Lima.  Si  la  forme  particulière 
du  erftne  s'est  n^aintenue  depuis  lors,  et  si  elle  se  retrouve 
encore  dans  les  localités  où  les  Âymaras  et  les  Huancas 
ont  ranonoé  depuis  longtemps  à  la  pratique  des  défor- 
matioqs,  c'est  parce  que  les  caractères  accidentels  pro- 
duits par  des  oianœuvres  artificielles  peuvent,  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  générations,  faire  partie  pour 
ainsi  dire  du  plan  de  Torganisation,  et  se  transmettre 
par  hérédité,  comme  les  caractères  naturels. 

M.  Gosse  n'admet  pas  que  tous  les  caractères  artificiels 
doivent  nécessairement  devenir  héréditaires  ;  ils  ne  le 
peuvent  que  lorsqu'ils  existent  à  la  fois  et  uniformément 
ohezles  individus  d$$  deux  iext$.  La  transmission  héré- 
ditaire des  déformations  du  crâue  a  pu  s'effectuer  dans 
les  races  du  Pérou»  parce  que  ces  déformations  étaient 
pratiquées  indistinctement  et  de  la  môme  manière  sur 
tous  les  jeunes  enfants,  filles  ou  garçons.  L'auteur  ex-r 
pUquQ  ainsi  les  déformations  constatées  non-seulement 
ehea  les  individus  qui  n'ont  été  soumis  à  aucune 
pression  arti^oialle  après  leur  naissance,  mais  encore 
ohM  la  fcetMS  trouvé  dans  Tutérus  d'une  momie  de 
femme.  Pour  ce  qui  concerne  le  caractère  relatif  au 
mode  particulier  de  développement  de  l'oecipital, 
M.  Gosse  établit  d'abord,  par  des  considérations  d'ostéô- 
génie,  quel'os  désigné  par  MM.  deRivero  et  de  Tsohudy 
sous  le  nom  d'Q^  inltrfatiélaU  et  désigné  déjà  bien  long- 
temps avant  eux  sous  le  nom  d'os  de  Nnea^  os  Incœ^ 
ne  correspond  ni  à  Tos  interpariétal  des  animaux  ,  ni  à 
celui  qui  existe  chez  les  fœtus  humains,  pendant  les 
premiers  mois  de  la  vie  intra-utërine.  Celuinoi,  en  effet, 
descend  jmque  aihdessous  de  la  ligne  demi- circulaire 
occipitale  supérieure,  tandis  querosdesPéruvienss'arréte 
unpêu  êu^nuê  de  cette  ligne.  M.  Gosse  pense  dès  lors 
^u'il  a'agil  d^ua  grand  os  wermien,  et  neq  d'un  es  in- 
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terpariélal  proprement  dit  :  il  eu  attribue  la  formalioii  à 
un  trouble  de  nutrition  provoqué  par  l'aclion  des  moyens 
de  compression  ;  il  pense  que  celle  anomalie  a  pu  devenir 
héréJitaire  au  même  titre  que  les  changements  de  forme 
produits  par  les  mêmes  moyens,  et  il  rappelle  d'ailleurs 
qu'on  trouve  quelquefois,  à  titre  de  disposition  excep- 
tionnelle, dans  diverses  races  humaines,  et  jusque  dans 
les  races  caucasiques,  un  grand  os  wormien,  constituant 
la  plus  grande  partie  de  l'écaillé  occipitale,  et  semblable 
à  celui  que  MM.  de  Rivero  et  de  Tschudy  ont  désigné, 
chez  les  Péruviens,  sous  le  nom  d'os  interpariélal. 

M.  Broca.  J'ai  suivi  avec  beaucoup  d'inléi-èl  la  lec- 
ture de  M.  Gosse,  et  les  explications  verbales  qu'il  y  a 
ajoutées,  llya  quelques  vues  théoriques  qui  mériteraient 
sans  doute  d'être  mises  en  discussion  ;  mais,  avant  tout, 
je  voudrais  être  fixé,  si  c'est  possible,  sur  une  question 
qui  domine  toutes  les  autres.  Je  savais  déjà  que  MM.  de 
Tschudy  et  de  Rivero  avaient  indiqué,  comme  un  ca- 
ractère propre  à  deux  races  péruviennes,  l'existence  de 
l'os  inlerpariétal  ;  ce  caractère  a  été  accepté  par  plu- 
sieurs authropologistes  américains.  Mais  il  y  a  un  point 
qui  est  resté  jusqu'ici  douteux  pour  moi,  et  qui  l'est 
encore  après  la  lecture  de  M.  Gosse,  savoir  :  quel  est 
le  degré  de  fréquence  de  l'os  inlerpariétal  chez  les^Pé- 
ruviens? 

Ainsi  que  M.  Gosse  nous  l'a  rappelé,  on  trouve  de 
loin  en  loin  dans  les  races  caucasiques  des  crânes  d'a- 
dultes oii  la  moitié  supérieure  de  l'écaillé  occipitale  est 
séparée  de  l'os,  de  manière  à  constituer  un  os  interpa- 
riétal permanent.  J'en  ai  vu  au  moins  un  exemple  au 
Muséum,  et  il  y  a  dans  la  même  galerie  un  squelette  de 
négresse,  sur  lequel  celle  anomalie  existe  également.  Il 
ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'on  eût  trouvé  l'os  inter- 
pariétal sur  quelques  crânes  de  Péruviens  adultes,  et  ce 
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caractère  n'aurait  une  signification  réelle  que  s'il  était 
beaucoup  plus  fréquent  dans  les  races  péruviennes  que 
dans  les  autres  races.  Je  demanderai  donc  d'abord  à 
M.  Gosse  s'il  a  quelques  données  sur  la  fréquence  de  los 
interpariétal  chez  les  Péruviens  adultes.  Si  les  races  du 
Pérou  présentaient  souvent  cette  anomalie,  qui  est  très- 
rare  dans  les  autres  races,  ce  serait  un  fait  bien  digne 
d'attention. 

Mais  il  y  a  un  second  fait  bien  autrement  important, 
qui  a  sans  doute  des  relations  étroites  avec  le  précé- 
dent, et  qui  constituerait  un  caractère  anthropologique 
des  plus  remarquables,  s'il  était  aussi  général  qu*on  la 
admis  d'après  les  exemples  cités  par  MM.  de  Tschudy  et  de 
Rivero.  Suivant  ces  auteurs,  Tos  interpariélalqui,  à  l'é- 
tat normal,  se  soude  avec  l'occipital,  dans  toutes  les  au- 
tres races,  longtemps  avant  la  naissance,  resterait  isolé 
dans  les  races  péruviennes,  non-seulement  jusqu'à  la 
naissance,  mais  encore  jusque  vers  la  fin  de  la  première 
année  de  la  vie  extra-utérine.  Si  leur  assertion  était 
exacte,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  races  péru- 
viennes se  trouveraient  par  là  séparées  profondément  de 
toutes  les  autres.  M.  Gosse  s'est  efforcé  d'atténuer  la  por- 
tée de  ce  fait  d'ostéogénie,  et  de  montrer  que  la  soudure 
tardive  de  Tinter  pariétal  n'est  pas  un  caractère  d'infério- 
rité ;  mais  on  ne  peut  méconnaître  que  ce  serait  un  carac- 
tère distinctif  des  plus  graves.  Je  demande  donc  en 
second  lieu  à  M.  Gosse  si  la  soudure  tardive  de  l'os,  in- 
terpariétal est  la  règle  générale  chez  les  petits  Péruviens, 
ou  si  c'est  surtout  une  anomalie,  et  alors  il  s'agirait  de 
savoir  quel  est  le  degré  de  fréquence  de  cette  anomalie. 

M.  GossE  PÈRE.  L'assertion  de  MM.  de  Rivero  et  de 
Tschudy  repose  sur  un  petit  nombre  de  faits.  Ces  au- 
teurs n'ont  cité  spécialement  que  deux  ou  trois  exem- 
ples qui  leur  soient  propres.  Ils  ont  décrit  entre  autres 
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un  cràoe  d'enraiit  ilé|ioBé  daus  le  mueée  de  Lima.  Ils 
ont  invoqué  en  outpo  uue  observation  de  M.  Dellnmy  qui 
a  trou \é  l'os  inlerpariélal  sur  deux  crànce  de  momies. 
Rien  ne  prouve  donc  jusqu'ici  qoe  celle  disposilioD  eôil 
aulre  chose  qu'une  anomalie,  el  je  ne  puis  même  pas 
dire  si  elle  est  beaucoup  plu»  Tréquente  dans  les  racis 
péruvioDnes  que  dans  las  autres  races. 

M,  Pehier.  m.  Gosse  a  admis  t|ue  les  déformations  ar- 
tillcielles  du  crftne  pouvaient  se  transmellre  par  hérédité. 
Cela  scraitasgez  en  dehors  des  faitt;  d'hérédité  ordinaire, 
[»ur  que  je  croie  devoir  demander  à  notre  collègue  de 
nous  taire  connaître  les  faits  sur  lesquels  il  l'ail  reposer 
celte  opinion. 

M.  GofisE  rÈRE.  C'est  surlout  d'après  ce  qui  se  passe 
chez  les  animaux  domestiques  que  j'ai  été  conduit  à  ad- 
mettre l'hérédité  de  certaine»  déformations  ou  muiila- 
tioDS  accidentelles;  mais  je  n'ai,  je  l'avoue,  que  peu 
de  (hits  concernant  le  genre  humain  ;  en  Toici  un  cepen- 
dant qui  me  paraît  avoir  bfaucoup  de  valeur.  Il  y  a 
trois  cents  ans  que  les  Péhjviene  de  la  c6te  ont  renoncé 
à  la  pratique  des  déformations  arlificielleB  du  crtne ,  et 
cependant  leur  léte  est  toujours  déformée  ;  elle  l'est 
moins  sans  doute  que  celle  des  PéruYiens  de  l'intétieur 
qui  continuent  de  comprimer  le  crâne  de  leurs  en- 
fanl9,  mais  elle  l'es!  dans  le  môme  sens,  d'où  il  me 
paraît  résulter  que  la  déformation  ,  autrefois  purement 
mécanique,  a  fini  avec  le  nombre  des  générations 
par  faire  en  quelque  sorte  partie  du  plan  de  l'oi^- 
nisme. 

On  peut  invoquer  contre  cette  manière  de  voir  beau- 
coup d'exemples  de  mutilations  nationales  qui  Qe  sont 
pa'^  devenues  héréditaires;  mais  la  plupart  de  èes  dé- 
formations ne  sont  faites  que  sur  les  individus  d'un  seul 
sexe  ;  pour  que  les  déformations  ariiticielléB  deirt«iineat 
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héréditaires,  il  faut  qu'elles  soient  pratiquées  h  la  fois 
sur  les  individus  des  deux  sexes. 

M.  Perier.  L'opinion  de  M.  Gosse  tendrait  à  établir 
que  les  races  ne  sont  pas  permanentes,  et  qu'il  dépend 
de  la  volonté  ou  du  caprice  de  Thomme  de  modifier  le 
caractère  de  sa  race.  Si  cela  était  vrai,  il  y  en  aurait 
sans  doute  des  exemples  dans  les  races  dont  on  connaît 
le  passé,  dans  celles  dont  on  a  étudié  les  anciens  restes» 
ou  dont  on  a  retrouvé  les  anciennes  peintures.  Or,  tous 
les  faits  réunis  établissent  précisément  la  permanence 
des  types. 

Hippocrate,  dans  son  Traité  des  airs,  des  eaua  et  des 
lieux,  pgrle  d'une  race  d'hommes  qu'on  appelait  les 
macrocéphaies,  à  cause  d'une  déformation  artificielle  du 
crâne  qui  était  en  usage  chez  leurs  ancêtres»  Mais  Hip- 
pocrate ajoute  que,  cet  usage  ayant  été  abandonné,  la 
tète  des  macrocéphales  avait  repris  sa  forme  normale. 
Je  crois  qu'il  doit  en  être  de  même  dans  tous  les  cas. 

Quant  à  la  distinction  que  M.  Gosse  établit  entre  Thé- 
redite  des  caractères  d'un  seul  parent,  et  celle  des  carac- 
tères des  deux  parents,  elle  ne  me  paraît  pas  fondée.  Ne 
savons-nous  pas  qu'un  sourd-muet,  épousant  une  sourde- 
muette,  en  a  des  enfants  qui  peuvent  entendre  et  parler? 

M.  Gratiolet.  M4  Gosse  nous  dit  que,  dans  les  parties 
du  Pérou  où  T usage  des  déformations  artificielles  est 
abandonné  depuis  longtemps,  la  conformation  du  crâne 
continue  à  présenter,  quoiqu*à  un  moindre  degré»  des 
caractères  analogues  à  ceux  des  crânes  déformés.  Il  ad- 
met que  cela  est  dû  à  la  transmission  héréditaire  d'un 
caractère  acquis  par  la  race,  à  la  suite  de  déformations 
artificielles  antérieures;  mais  ce  fait  peut  s'expliquer 
aisément,  sans  recourir  à  une  semblable  hypothèse.  Il 
est  dans  la  nature  de  l'homme  de  s'admirer  lui-même, 
et  d'attacher  uue  idée  de  beauté  aux  traits  qui  caracté- 
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risent  sa  race  ;  dès  lors  il  cherche  à  exagérer  artificielle- 
ment  ces  traits  dislinctil's. 

Chez  beaucoup  de  peuples,  les  déformations  artifi- 
cielles du  crâne  n'ont  pas  eu  d'autre  raison  d'ôlre,  D 
est  donc  uaturel  que  les  crânes  déformés  conservent, 
même  lorsque  la  déformation  est  poussée  à  l'eitréme, 
un  type  analogue  à  celui  qui  caractérisait  primitivement 
le  crâne  des  hommes  de  la  même  race.  Dès  lors  si  la 
pratique  des  déformalions  est  abandonnée,  comme  cela 
a  eu  lieu  dans  plusieurs  parties  du  Pérou,  les  crânes 
des  Douveau-nés,  se  développant  librement,  reviendront 
au  type  primitil',  sans  cesser  pour  cela  de  ressembler 
Jusqu'à  un  certain  point  aux  crânes  déformés'des  géoé- 
ralions  précédentes.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
supposer  avec  M.  Gosse,  et  contraireuienl  aux  lois  ordi- 
naires de  l'hérédité,  que  l'ancienne  pratique  des  défor- 
mations artificielles  ail  laissé  une  empreinte  permanente 
sur  les  cr&nes  des  races  péruviennes  actuelles. 

Je  pense,  comme  M.  Perier.  que  les  races  persistent 
indéfiniment  avec  leurs  caractères  primitifs.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  observé  uu  seul  exempte  d'une  race  mo- 
difiée au  point  de  se  transformer  en  une  autre  race.  Od 
peut,  par  des  moyens  mécaniques,  exagérer  ou  altérer 
certaines  conformations,  mais  la  nature  conserve  ses 
droits;  elle  reprend  le  dessus  dès  qu'elle  est  libre  de  le 
faire,  et  la  race  revient  promplement  à  ses  caractères 
primitifs. 

M.  GosBB.  Je  connaissais  déjà  le  fait  que  M.  Perier 
vient  d'emprunter  à  Hippocrate,  et  je  l'ai  même  cité 
dans  mon  mémoire  Sur  les  diformalions  artifUieUei  du 
erûne.  Hippocrate  dit  efl'ectivement  que  les  macrocé- 
phales  sont  revenus  à  leur  type  primitif,  lorsqu'ils  oat 
cessé  de  se  déformer  le  crâne.  Mais  tout  permet  de  croire 
que  chez  ces  peuples  on  ne  pratiquait  la  déformation 
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que  dans  le  sexe  masculin.  Ces  déformations,  probable- 
ment, avaient  pour  but  de  constituer  un  signe  de  no- 
blesse, et  on  ne  cherchait  pas  à  les  imprimer  sur  le  sexe 
féminin,  parce  que  la  femme,  à  cette  époque,  ne  comptait 
pour  rien  dans  la  société. 

J'ai  dit  ailleurs  que  les  Huns  blancs,  appartenant  au 
type  caucasique,  déformaient  la  tête  des  enfants  mâles, 
et  des  enfants  mâles  seulement,  afin  de  donner  à  leurs 
guerriers  la  figure  des  guerriers  mongols.  Attila  était  un 
de  ces  Huns  blancs,  et  on  a  dit  à  tort  qu'il  était  de  race 
mongolique. 

Je  suis  disposé  à  croire  que,  lorsque  les  déformations 
artificielles  sont  pratiquées  sur  les  deux  sexes^  pendant 
une  longue  suite  de  générations,  elles  deviennent  per- 
manentes, alors  même  que  Tusage  ancien  serait  aban- 
donné, et  j'ajoute  que,  dans  ma  pensée,  c'est  là  une  des 
principales  causes  des  conformations  crâniennes  si  diffé- 
rentes dans  les  diverses  races.  Je  comprendrais  ainsi 
que  l'usage  de  comprimer  la  racine  du  nez  chez  les  en- 
fants eût  fait  basculer  le  maxillaire  supérieur  et  donné 
lieu  au  prognathisme  des  nègres.  Je  reconnais  d'ailleurs 
que  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  dont  il  serait  difficile  de 
fournir  la  preuve. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 


'^0^m^^^0^^^0^^m0*^m^^0*0m0* 


8S«  SÉ&N€E.— SO  Décembre  1860. 

Présldeaee  de  M.  GEOFFROY  SAINT-HILAIEB. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  Bourgarei,  correspondant  national,  présent  à  la 
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séance,  itépose  sur  le  biimau,  poiii-  les  collectious  Je  ta 
SociiSté,  deux  mâchoires  de  Tahiliens,  un  crâne  de  Tahi- 
tien,  un  crâue  de  Néo-Galédonien  [lur,  un  crâne  de  mé- 
tis de  Polynésien  et  de  Calédonien,  cL  le  crâne  d'un 
naturel  de  l'île  des  Pins.  M.  le  Président  remercie  M.  Bour- 
^nrel  de  ce  don  important. 

(;t*RRESn»D\NCB. 

M.  Martin  de  Moussy  dépose  sur  le  bureau  le  seConJ 
^'olume  de  sa  Description  de  In  réjju/iliijup  Argentine; 
Piiàsi  1H60,  grand  in-B*.  C'est  dans  ce  volume  que  Tau- 
leur  a  consigné  ses  rechtircbes  sur  l'anthropologie  de 
l'Amiîrique  méridionale.  M.  Boudin  est  invité  à  rendre 
*omple  de  cet  ouvrage. 

M,  Puolieran  fait  hommage  À  la  Société  3cs  ouvrages 
suivante,  dont  il  est  l'auteur  :  i"  CotunfUmtions  x»cr  Its 
formes  de  la  tête  ensetise  dans  les  rates  hvnt^nes,  thèse 
inaugurale,  Paris,  1841.  in-4'';  3'  fhn  caracthes  znalo- 
yiques  des  mammiffrex  dans  leiirs  rapports  avec  les  fonc- 
tions de  locomotion;  Paris,  1860,  in-4''. 

M.  Guggenbuhl fait  hommage  àla Société  de  son  ou- 
vrage inliluli'  :  Die  Erforschuny  des  Cretimsmus  jnid 
Blôdsinn,  t:tc.  (Recherches  sur  le  crétinisme  et  l'idiotie); 
Vienne.  18B0,  in-4'. 

M.  le  Président  de  la  Société  des  sciences  historiques 
et  natnrelles  de  l'Yonne  fait  parvenii'  un  eiemplaire  du 
Bitllelin  de  celle  Société  pour  les  deux  premiers  trimestres 
de  1860.  Il  demandée  entrer  en  relations  d'échanges  Je 
publications  avec  la  Société  d'anthropologie.  Celle  de- 
mande sera  examinée  par  le  bureau. 

La  Société  a  reçu  le  numéro  d'octobre  du  Bulletin  de 
1,1  Société  de  ijéofjrtipkie,  et  le  numéro  du  1"  décembre 
de  la  Presse  scientifit{»e  îles  deur  mondes. 
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QANDIDATUIIE. 

M.  le  docteur  Auburtin,  chef  de  clinique  de  la  Faculté 
de  médecine,  présenté  par  MM.  Broca,  Béclard  et  Giral- 
dès,  demande  le  titre  de  membre  associé  national. 

ÉLECTIONS. 
Éleelion  d'iiA  membre  Utsliaill. 

La  Société  procède  au  vote  sur  les  conclusions  du  rap- 
port de  M.  Verneuil  lu  dans  la  dernière  séance. 

La  Commission  propose  de  nommer  membre  titulaire 
M.  Lagneau,  qui  fait  partie  depuis  plus  d'un  an  de  la 
Société,  en  qualité  de  membre  associé  national,  et  qui  a 
présenté,  dans  l'une  des  dernières  séances  un  travail  iné- 
dit sur  les  Gaels  et  les  Celtes. 

Les  membres  titulaires  prennent  seuls  part  au  scrutin. 

Votants,  19.  M.  Lagneau  obtient  18  voix. 

Un  bulletin  blanc. 

En  conséquence,  M.  Lagneau  est  nommé  membre  ti- 
tulaire. 

Éleeliens  de  membres  aasoeiés  et  de  eorrespondasts. 

Sont  nommés  : 

Membres  associés  nationaux  :  MM.  Bazin  (de  Bor- 
deaux), HoLLARD  (de  Poitiers),  Magitot  (de  Paris). 

Membre  associé  étranger  :  M.  Van  der  Hoeven  (de 
Leyde). 

Coirespondant  national:  Le  R.  P.  Montrouzier,  mis- 
sionnaire à  la  Nouvelle-Calédonie. 

Le  vole  sur  les  candidatures  de  MM.  Calonge  et  Léon 
y  Alba  est  renvoyé  à  ta  prochaine  séance. 


L'ordre  da  jour  appeiU  Us  élecliooe  poar  le  reaooTeï- 
lemeni  du  Bureau.  Le  président  seul  n'est  pas  réeligîble. 

Nomùutiiondu  PréndaU  :  Totantâ.  52. 

MM-Béclan),  SO  voit. 

de  Qualrefages,    i     — 
Eloadin,  1     _ 

lu.  B«cIarde»tno[n[D(:  Président  pour  1861. 
'  NominatitM  dit  Vice-Président  :  Volauls,  32. 

MU.  Boudin,  28  voii. 

Gratiolcl,  3    — 

de  Quatreiages.     1     — 
H.  BoudÎD  est  nommé  Vice-Président. 

Nomittalion  des  deux  Secrétaires  :  Volants,  30. 
MM.  Broca,  29  voii. 

Trélat.  22     - 

Gratiolet,  6    — 

de  Castclnau,      i    — 
MM.  Broca  et  Trélat  sont  nommés  secrétaires. 
Sur  la  proposition  de  pluiiieurs  membres,  la  Société 
maintient  par  acclamation  M.  Lemercier  dans  ses  fonc- 
tions d'arcliiviste,  et  M.  Bertillon  dans  ses  fonctions  de 
trésorier. 

ÊIcvIIam  du  eonllé  de  pabll««ll«N. 

Premier  tour.  Votants,  29. 

MM.  Broca.  28  voii. 

Lemercier,     27     — 
Trélat,  12    - 
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MM.  Gràtiolet,  10  voix. 
Giraldès,  5    — 

Pucheran,        1     — 
Verneuîl,         1     — 

MM.  Broca  et  Lemercier  sont  nommés  membres  du 
Comité  de  publication.  Aucun  autre  membre  n'ayant 
obtenu  la  majorité  absolue,  la  Société  procède  à  un  se- 
cond tour  de  scrutin. 

Deuxième  tour.  Votants,  29. 

MM.  Gratiolet,      18  voix. 
Trélal,  11     — 

En  conséquence,  le  Comité  de  publication  pour  1861 
se  composera  de  MM.  Broca,  Lemercier  et  Gratiolet. 

LECTURE. 

M.  BouRGAREL  douuc  Iccturc  d'une  note  où  il  a  résumé 
les  principaux  faits  exposés  par  lui  dans  un  long  mé- 
moire qu'il  se  propose  d'envoyer  prochainement  à  la 
Société.  Ce  travail  est  intitulé  :  Sur  lesracesdefOcéanie 
française,  et  sur  celles  de  la  Nouvelle-Calédonie  en  par- 
ticulier. Le  mémoire  de  M.  Bourgarel  sera  renvoyé  au 
Comité  de  publication . 

COMMUNICATION. 
Os  emrbonlsé  trouvé  dans  le  dilnvlwii  de  Paris. 

M.  Hipp.  Gosse  présente  un  os  de  bœuf  trouvé  dans  une 
carrière  de  Grenelle,  dans  la  couche  du  diluvium.  Cet 
os  est  cassé  dans  le  sens  delà  longueur,  le  canal  médul- 
laire est  ouvert  longitudinalement,  et  le  tissu  osseux  pré- 
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sente  un  aspect  particulier,  quuM.  Gosse  est  disposé  k 
considérer  connue  le  résullat  de  t'acliou  du  feu.  Sans 
oser  donner  cette  înterpri^lntion  comme  tout  à  fait  cer- 
taine, M.  Gosse  remarque  cepeuduut  qu'un  état  sera- 
bla)^)le  R  été  constaté  sur  des  os  très-ancieus  trouvés  dans 
des  cavernes,  pria  de  divers  autres  débris  carbonisés- 

Sar  ■•■  vr*n«  de  lolmisqBe, 

CAR  U.   CRtnOLET. 

H.  GnAnot-rr  présente  un  crànc  de  Totouaqiie,  quiiui  a 
élé  donné  par  M-  Biarl.  et  dont  l'origine  est  parfaitement 
déterminée.  C'est  le  crâne  d'un  jeune  homme  de  dix-oeuf 
ans  que  M.  Biai  t  a  vu  mourir,  et  dont  il  connaissait  la 
famille.  Il  a  pu  ainsi  acquérir  la  certitude  qu'aucune  pra- 
tique ayant  pour  but  de  déformer  le  crâne  n'avait  été 
miae  en  usage  sur  ce  sujet,  ni  sur  les  autres  membres  de 
sa  famille. 

Ge  crâue  peut  donc  être  considéré  comme  ayant  la 
forme  naturelle  des  crânes  de  celle  race,  et  lorsqu'on  le 
compare  aux  crânes  déformés  qui  ont  été  rapportés  du 
même  pays,  on  trouve  que  ceux-ci  présentent  simple- 
ment l'exagération  des  caractères  de  ceUii-là. 

M.  Gratiolet  donne  d'abord  une  description  détaillée 
du  crâne  qu'il  met  sous  les  yeux  de  la  Société.  Le  carac- 
tère de  la  bracliycéplialte  y  est  des  plus  remarquables  : 
le  diamètre  antéro-postérieurest  à  peine  supérieur  d'un 
neuvième  au  diamètre  transversal.  Les  bosses  pariétales 
sont  très-saillantes;  le  front  est  très-étroit  et  peu  élevé, 
d'où  il  résulte  que  la  [larlie  antérieure  des  Icbps  céré- 
braux était  fort  peu  développée.  Le  peu  d'étendue  de  la 
région  frontale,  dans  le  sens  vertical,  coïncide  avec  l'élé- 
vation des  orbites,  qui  sont  situées  beaucoup  plus  haut 
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que  dans  les  races  blanches,  par  rapport  à  la  face  infé- 
rieure du  crâne.  Il  existe  au  niveau  de  la  suture  trans- 
verse  qui,  comme  on  sait,  correspond  assez  exactement 
au  sillon  transversal  de  Rolando,  une  dépression  trans- 
versale assez  prononcée,  caractère  intéressant  qui  a  des 
connexions  étroites  avec  la  conformation  du  cerveau,  et 
qui  a  été  jusqu'ici  trop  négligé  par  les  anlhropologistes. 

Les  sutures  de  ce  crâne  sont  assez  compliquées. 
M.  Gratiolet  fait  remarquer,  à  cette  occasion,  que  la  com- 
plication des  sutures  coïncide  en  général  avec  une  ossi- 
fication plus  lente,  et  que  ce  caractère  ne  se  rencontre 
ordinairement  que  dans  les  races  douées  d'un  degré  as- 
sez prononcé  de  perfectibilité.  Dans  les  races  les  moins 
perfectibles,  les  sutures  sont  plus  simples  et  s'effacent 
.de  très-bonne  heure;  elles  disparaissent  quelquefois  plus 
oumoinscomplétementchezdessujetsdetrenleàquarante 
ans.  Elles  persistent  beaucoup  plus  tard  dans  les  races  su- 
périeures.La  persistancedessuturesindiquequelecerveau 
peut  continuer  à  se  développer  fort  longtemps  :  il  peut 
même  s'accrottre  jusque  dans  la  vieillesse.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu,  dans  les  races  blanches,  des  vieillards  déjà  bri- 
sés par  1  âge,  conserver  des  facultés  intellectuel  les  surpre- 
nantes ;  pendant  que  les  autres  organes  dépérissaient, 
leur  cerveau  a  pu  se  maintenir  dans  un  état  de  jeunesse 
perpétuelle.  On  conçoit  aisément  que  l'éducabilité  des 
individus  ou  des  races  doit  être  en  rapport  avec  la  durée 
du  temps  pendant  lequel  la  persistance  des  sutures  per- 
met au  cerveau  de  continuer  à  s'accroître. 

M.  Gratiolet  fait  remarquer  que,  sur  ce  crâne,  il  existe 
un  prognathisme  assez  prononcé,  mais  que  l'obliquité  ne 
porte  que  sur  la  direction  des  maxillaires,  et  non  sur  celle 
des  dents,  qui  sont  verticales.  Il  faut  distinguer  les  races 
qui  n'ont  que  le  prognathisme  des  mâchoires,  de  celles 
qui,  comme  les  Mélanésiens,  les  Australiens  et  la  plupart 


Ô64  S&UKt   DC   20  BtCEHkBE   1860. 

des  nègres,  ont  les  deats  obliques  aussi  bieo  qoe  les 
mâchoires. 

Nous  ue.  reproduisoDS  fias  ici  les  autres  détails  des^ 
criplifs  donnés  par  M.  Graliofet,  et  conâi^aés  par  lui  dans 
un  travail  qui  paraîtra  daos  les  Mémoires  de  la  Société. 
Il  complète  sa  commuoicatîon,  en  rappelant  que  les  an- 
ciens bahîtants  de  l'Ile  des  Sacrilicios  (golfe  du  Mexique) 
étaient  des  Totonaques  bien  différents  à  la  fois  des  Az- 
lèques  et  des  Caraïbes.  Ces  Totonaques.  dont  les  crânes 
ont  été  retrouvés  en  grand  nombre,  s'aplatissaient  la  léte 
d'avant  eu  arrière,  de  manière  à  exagérer  leur  brachycé- 
pbaUe  Daturelle,elà  rendre  le  diamètre anlêro-poslérieur 
du  crâne  plus  petit  que  le  diamètre  transverse.  Si  nous 
voulions  exagérer  les  caractères  qui  distinguent  cette  tête, 
nous  l'aplatirions  en  arrière,  et  nous  la  déprimerions  en 
avant,  de  manière  à  affaisser  te  front  et  à  faire  saillir  les 
pariétaux,  et  nous  obtiendrions  ainsi  un  crâne  tout  à  fait 
semblable  aux  crtines  déformés  de  l'Ile  des  Sacrilicios. 

On  peut  se  demander,  dît  en  terminant  M.  Gratiolet, 
si  la  conformation  particulière  du  crâne  des  Tolonaques 
actuels,  qui  ne  sont  plus  soumis  au  procédé  de  déforma- 
tion, n'aurait  pas  été  le  résultat  d'une  modification  bé- 
rédilaire  acquise  par  cette  race,  à  la  suite  de  la  longue 
pratique  des  délormalioas.  Notre  collègue,  M.  Gosse, 
dans  sa  récente  communication,  a  paru  se  ranger  à  cette 
opinion.  Hais  ce  que  nous  savons  de  la  persistance  des 
caractères  anthropologiques,  et  ce  que  nous  apprend 
partout  ailleurs  la  comparaison  de  l'état  des  races  dans 
le  présent  avec  leur  état  dans  le  passé,  ce  que  nous  con- 
naissons enfin  sur  les  lois  de  la  transmission  héréditaire, 
ne  nous  permet  guère  d'admettre  que  des  déformations 
artiOcielles,  pratiquées  même  pendant  un  grand  nombre 
de  générations,  puissent  parvenir  à  changer  le  type  d'une 
race.  Je  pense  donc  que  les  caractères  que  nous  trouvons 
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aujourd'hui  sur  le  cràue  des  Totonaques  sont  des  carac- 
tères primitifs,  antérieurs  à  Tusage  des  déformations  ar- 
tificielles," et  que  celles-ci  ont  eu  pour  but  d'exagérer  les 
caractères  distinctifs  delà  race. 

M.  Gosse.  Il  est  possible  que  le  fait  si  bieu  étudié  par 
M.  Gratioiet  soit  contraire  aux  idées  que  j'ai  exposées 
dans  mon  mémoire.  Je  me  suis  fait  une  opinion  d'après 
les  faits  que  je  connaissais  alors;  mais  je  suis  toujours 
prêta  modifier  mes  idées  en  présence  des  faits. 

Je  me  demande  toutefois  s'il  est  bien  vrai  que  Ttle  des 
Sacrificios  fût  habitée  par  une  race  particulière,  diffé- 
rente des  races  du  Mexique.  Il  parait^  au  contraire,  que 
cette  lie  était  un  lieu  de  religion,  comme  une  espèce  de 
couvent,  où  venaient  s'établir,  dans  un  but  religieux, 
certains  habitants  de  la  terre  ferme,  et  où  d'autres  ve- 
naient accomplir  leurs  sacrifices.  La  forme  particulière 
des  crânes  déformés  qu'on  a  trouvés  dans  cette  lie  se 
retrouve  sur  un  grand  nombre  de  figurines  qu'on  a  dé- 
couvertes dans  les  temples  mexicains. 

J'ajoute  maintenant  à  ce  que  j'ai  dit  sur  les  conditions 
de  la  transmission  héréditaire  des  déformations  du  crâne, 
qu'il  ne  suffit  pas  pour  cela  que  les  deux  sexes  soient 
soumis  à  ces  déformations.  Il  faut  qu'elles  soient  assez 
profondes  pour  modifier  non-seulement  la  formey  mais 
encore  la  nutrition  de  l'os.  Ainsi,  les  déformations  légères 
du  crâne,  comme  celles  qui  sont  si  communes  dans  cer- 
taines parties  de  la  France,  et  qui  sont  dues  à  l'action 
du  bourrelet  ou  des  bandelettes,  ne  se  transmettent  pas 
par  hérédité. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  un  quart. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 


Erratum.  ~  Page  203,  lignes  18  et  19.  Au  Keu  de  :  les  CimmérieDs,  refoulés 
en  Asie  par  les  Scy  tlies  que  conduisail  Ardjs,  fils  de  Gygès,  lisez  :  les  Cimmériens 
refoulés  en  Asie  par  les  Scythes,  à  l'époque  où  Ardys,  Ois  do  Gygès,  régniit  en 
Lydie. 


EXPUCATION  MS  PLANCHES  IV  A  XI  •. 
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pLdcat  n.  OoUiiBl  il*  r«r  dn  Piu.  —  Mib  :  730  grnama.  E^ 
ttn  daa*  ta  deni  mt.  nui  plaa  tubif  m  uTîft«  qoco  anal.  LorMpt 
It  crise  «1  eo  «4|Bilibr«  pnalcn^sr,  il  fiHl  ajvaicr  <tau  la  nanne  bm  fOiéi 
4t  7ti>,l>  poiu  le  birt  tâtcaler  «a  aiaal. 

PuMMt  VII.  NM-CoMoain  dr  AdimAi.  —  Po<d>  :  *%  mmm». 
Eqvilibre  dani  h«  dr«i  Ka» .  Irta-pM  dabl"  a  ITTîn*.  n  wlBl  rm  fail) 
d«  6r.S3  •joule  *ïn!  la  nario*  pour  rvaitre  l>(]uLH!tr*  juwté'imr  impo"' 

l'Lxtai  VIII.  Sro-Catfdunm  de  Kanala.  tuppoté  lailâ  di  Uiimwtiin 
et  âr  Polynésien-  —  Poids  :  7*7  gramnifs    Equilibre  dans  l«  deol  sens. 

tlai  Mabic  «B  acaHt.  Ua  poi'ii  de  K>  grammes  daas  la  narïoc  fait  basculer 
i  crine  PQ  aTanl. 


PuxcaE  IX.  Séo-CaUdonien  île  kanata,  luppoi^  m^fù 
4t  Polynetien  ■  -~  Poids  :  387  gramnes  Hêmei  coadllioDs  d'èqailibre.  ti 
ce  n'cM  qu'il  soIEl  d  ajouter  31)  grammes  diDi  la  aaripe  pour  raodre  l'équi- 
libre poilérieur  impossible. 

rLticRi  I.  rotfien.  —  Poidâ  :  8(K  grammes.  Eqailibrtea  arri^  sea- 
lemcDl.  Pour  taire  basculer  le  crine  eu  aianl,  il  faut  ajoaler  dau  la  na- 
rine DU  poids  de  f03".5. 

PLi!icae  XL  Crdne  de  Souka-Hiva.  —  Poids  :  583  gramme;  Ce  rrlne 
ne  peut  cire  mi*  eu  équilibre  stable  lur  ua  plan  Le»  apDph}se:t  ma^lji  ;ei, 
Irts-courtes,  ne  loochenl  pas  le  plan.  Le  crâne  repose  doue  en  avant  sur 
l'arcade  deolaire,  eu  arrière  sur  la  surface  convexe  comprise  enire  le  bord 
EHMlériear  du  Iran  i>ccipilal  ei  la  ligne  courbe  demi- circula  ire  inférieure. 
Celle  surlace  élani  toaveie.  U  tite  n  est  jamais  eo  équilibre,  el  le  moiodre 
vent  la  bit  rouler  autour  de  son  ne  a  niéro- posté  rieur.  Ce  mouvement  de 
l'arréle  lorsque  l'une  des  apophyses  masloides  reQC«alre  le  plai 
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Pour  let  planclws  1  1  Ul.  Toir  pi«e  lU. 
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Popolation  française  de  T),  S35. 
TATiOR  (Condilioos  de  T),  169, 17S. 

Européens,  plus  facile  lian^  Thé- 
ire  austral,  I76,  282;  —  des  Porlu- 
I  Brésil,  316  ;  —  des  Français  au 
I  et  en  Acadic,  325  ;  —  des  nègres 
ésil,  311;  -^  des  Allemands  au 
lay,  205  ;  —  des  Hoers  hollandais 
'Afhque  australe,  22'..  Les  Turcs 

Mameluks  n'ont  pu  s'acclimater 
Tple,  170,  176,  ni  Icii  blancs  au 
1,  526.  ni  les  nègres  Krouman  du 
s  Palmes  au  Sénégal,  S27,  ni  les 

à  Ceyian  et  a  Bourbon,  2io,  ni  les 
•los  sur  les  bords  du  Zambéze,  242. 
itlation  des  noirs  plus  difficile  que 
les  blancs  dans  les  pays  tropicaux, 
^galion  de  cette  opuuou,  530,  533. 
lustrale  (Anthropologie  de  Tj,  221, 
^umé  géographique  de  cette  ré- 
24. 

pierre,  de  cuivre  et  de  fer.  — 
re,  70,  75,  94,  96,  183  541  ;—  le  cui- 
>,  94.  186,  519;  —  dc  fer.  75,  96, 
royez  industrie  primitive.) 
HATioM.  Cause  de  la  mortalité  des 
s,  178. 

roRB  chez  les  Makololos.  242. 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  leurs  ca- 
s  spéciaux.  40'i.  Caractère  des  -> 
res  races,  403.  Les  —  sont  corn- 
lu  Gabon ,  et  rares  au  Sénégal, 
•  ont  les  cheveux  plus  longs  que 
res  nègres,  526.  Albinisme  héredi- 
26.  Les  —  sont  proscrits  chez  les 
nas,  236. 

>é|)éris8ement  des  races  indigènes 
I.  Mortalité  d^s  troupes  françaises 
82,  Fréquence  dn  ténia  en— ,  4i7. 
la.  (Voyez  Iroquois.) 
on  MBNTALB,  n'est  pas  rare  chez 
res  d'Afrique,  524. 
s  du   Paraguay,  descendants  des 
de  Charles-OuiDt,  ont  conservé 
>e,  204.  Colonie  allemande  de  San- 
lo,  205.  Allemands  du  Brésil,  3i6. 
es  races  hétérogènes,  diffère  du 
i  des  races  homogènes,  188. 
es,  255,  392  (voyez  aussi  Milanè- 

tons.  Leur  type  s'est-il  modifié 
rrique  et  en  Australie?  191,  197, 


AifTiQoiTi  de  l'homme. (Voyez  Homme.) 
Aptitodbs  irrkbs  uébbdit'airbs,  339,348, 
371,  374,  377.  Aptitude  à  la  civilisation. 
(Voyez  Civilisation  et  Perfecliàiliié.) 
Aptitoobà  pa  f  uoLOGiQUBs.  Le  choléra  a 
alleinl  surtout  les  noirs  au  brèsill,  3i3. 
Eléphamiasis  chez  les  juifs  d'Algérie,  499, 
chez  bs  TaUiens,  463.    Hernies   ombih- 
cales  constantes  chez  les  négrillons  au 
Sénégal.  528.  Phihisie  pulmonaire  chez 
les  nègres,  209,  302,  53i,  532,  533. 
Ame.    Arme  des   Polynésiens,    4ui.   N'est 
qu'une  arme  de  pêche  à  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie, 402.  Inconnu  en  Australie  et  en 
Tasmanie,  40i. 
Arinys  ou  Arreoys  (Société  des)  é  Talii,  264, 
283.  Sociétés  analogues  dans  les  ties  Ma- 
riannes,  264. 
Armes  des  Néo-Calédoniens,  401,  5il.  Leurs 
frondes  et  leurs  projectiles,  402,5ii,  535. 
Armoricains^  539.  (\oyz Bas-Bretons.) 
Assyrien*  anciens.  (Voyez  Tezidis.) 
Auka.  Tnbii  de  nègres  marrons,  redevenus 

sauvages  à  la  Guyane,  423. 
Australie  (Dépopulation  de  T),  288.  Popu- 
lation européenm*  de  I'  —,  257. 
Australiens. ^owi  iiicivilisables,  338,  371,  372, 
379,  381,  422.  Opinions  coniradicioires, 
347. 378, 379, 430,  482, 487 .Tentatives faites 
pour  les  civiliser,  338,  Ml.  —  civilisés 
par  un  matelot  fugitif,  379,  431.  Qualité! 
morales  des—,  347,  374.  482.  Mœurs  des 
—.256.  Plaidoyer  pour  les— ,482.  Mor- 
talité effrayante  de.*i  —  fixés  près  des  Eu- 
ropéens, 484,494.  Ils  sont  anthropopha- 
ges, 347,  488.  Peintures  et  sculptures  des 
— ,  488.  Leurs  tribus  sont  peu  nombreu- 
ses, 381.  Ils  ne  comptent  que  jusqu'à  six, 
486.  Leurs  langues  comparées  aux  dra- 
vidienne.H,  486.  Ressemblances  des  —  et 
des  Dravidiens,  487.  Crimes  commis  par 
les  Anglais  sur  la  race  australienne,  348, 
362.  Rareté  d*>s  métis  d'Australiens  et 
d'Européens,  255,  '^62,  263,  MO.  Infé- 
riorité de  ces  métis.  261. 
Auress  ou  Aurés  (Mont).   Voyez  Kabyles 

blonds. 
Aymaras  (Pérou).  Déformation  du  crâne 
chez  les—,  550.  Demi-prognaihisme  chez 
les  —  par  suite  de  raplatisscmenl  artifi- 
ciel du  front,  38. 


I. 

DosBSTiQUBs  (Utilité  de  l'élude 

n  anthropologie,    133.   335,  441. 

Domestication.) 

TiBN.  Voyez  Diluvium,  Homme 

ité  de  1')  et  Fossiles. 

iLOGiE  de  l'Afrique  australe,  221 . 

Ethnologie.) 

ipHAGiB,  414, 489.  Tribus  brésilieo- 

utées  anthropophages,  311.  Méo- 

liens.  415.  Australiens.  347.  L'an- 

thagie  est-elle  d'origine  religieuse, 

i?  Sur  r  —  et  les  lacriBces  hu- 

4S1,  478.    —  à  Taïti,  478,  Biée, 

ire  en  AostraHe,  488.   Y  parfit 

lur  It  saperitition,  489. 


Bakoins  (Afrique  australe),  23i.  Sont 
exempts  du  cancer,  de  la  phthisie,  de 
la  scrofule,  de  la  pierre,  etc.,  237 .  (Voyez 
Bêchuanas.  ) 

Bakuena^  Bakatla,  Baiaousi  235 . 

Balondas.  Peuples  nègres  entre  le  Zam- 
béze et  le  Zaïre,  240.  Leurs  caractères 
physiques,  245.  Leur  fétichisme,  247. 
Leurs  femmes  peuvent  régner,  248. 

Bambarras  (Sénégal),  soi,  502. 

Banyeiis^  Barattés.  Peuples  nègres  des 
bords  du  Zambèie  soumif  lux  Makololot, 
240.  Lear  coalear,  243. 

Baa-Breiofw,  si 8, 539,  ptrleot  des  diiledet 
Rimriques,  2S4.  Bas-BretoDf  do  Léonolt 
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440. 

riRin.  549.  Documents  favora- 
ux  alliances  consanguines,  li9. 
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rt  do  l'étal  dei  i ulnrei  da  —  ateo 
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les  crânes  du  Pérou,  550,  55i.  Crâne  de 
Totonaque  mexicain  non  déformé,  562. 
(Voyez  Déformations  du  crâne  et  Pro- 
gnaihisme.) 

Craniograpbik.  Procédé  uniforme  de  ré- 
duction des  crânes,  par  la  photographie, 
511.  566. 

Ceoisbhbnt  dis  RACB8.  Exposé  des  or- 
nions contradictoires,  7.  Caractères  des 
races  croisées,  8.  Conditions  du  mélange 
des  races,  17.  Discussion,  19.  DiCTèrence 
des  résultats  de  la  conquête  el  de  la  co- 
lonisation, 17,20.  Mémoire  sur  les  croi- 
sements ethniques,  187.  Distinction  des 
alliages  et  des  mélanges,  i88.  Sur  les 
—  des  races  très-difTérenfces,  255.  Discus- 
sions sur  les  croisements,  190-218.  255- 
268.  Faits  tendant  â  établir  l'utilité  des—, 
190,  194,  198,  208.  ^ails  tendant  â  établir 
l'infériorité  relative  des  races  croisées, 
188,  196, 198,  207,  509.  Croisements  des 
Européens  et  des  femmes  australiennes  el 
tasmaniennes  sont  peu  féconds,  255,  258, 
262,  263,  510.  —  Idem  des  Européens  el 
des  Néo-Galédoniennes,  401,402  Influence 
des  climats  sur  les  résultats  des  —,  '^oo. 
Croisements  des  Européens  et  des  Indiens 
d'Amérique,  509,  et  des  Polynésien?,  509. 
Population  hybride  de  l'Ile  Pitcairn,  281. 
Croisement  de  la  race  polynésienne  et 
de  la  raco  mélanésienne,  en  Nouvelle- 
Calédonie,  392,  446,  448.  —  des  Foulahs 
et  des  nègres,  i26.  Influence  des  —  sur 
les  immunités  pathologiques,  207,  238. 
(Voyez  Jrdii^.) 

Currencies  on  créoles  anglais  d'Australie, 
214. 

DÉPORMATIOIIS  ARTiriClBLLBS   DU    CRAlfl. 

Au  Pérou,  550.  Chez  les  anciens  macro- 
cépbales,  555,  556.  Chez  les  lluns  blancs, 
557.  Origine  et  explication  de  cet  usage, 
556,  564.  Ces  déformations  sont-elles  hé- 
réditaires T   551,  554,  557,  564.  565. 

Dbmaitdrs  d'uistrcctious.  M.  Barth.  Be- 
noît (Sénégal),  79  ;  M.  d'Andrade  (Brésil), 
79;  M.  Rameau  (Canada),  275;  M.  Ba- 
zire  (lie  Bourbon),  275  :  M.  Chanot  (td.), 
513:  M.  J.  Gérard  (Sahara  et  Soudan), 
439. 

Dbnts  canines  trés-développées  chez  les 
Nèo-Calédoniens,  432.  —  de  sagesse  A 
cinq  ei  six  tubercules  chez  les  nègres 
comme  chez  les  singes,  133.  Disposition 
des  —  chez  les  nègres  du  Sénégal,  523, 
et  du  Congo,  524. 

DiPiiRisasMUT  dbs  racis  en  contact  avec 
une  race  supérieure,  209.  A  la  Guyane 
et  en  Océanie,  276,  27y.  En  Algérie,  284, 
au  Brésil,  309,  à  Hawaïl.  209,  279,  329, 
341,  aux  jiiarquises,  277,  312,  à  Taïli,  33i, 
341,351.  Faits  contradictoires,  4i8,  46i, 
462,  464.  Discussion  sur  les  causes  de  la 
dépopulation  de  rocéanie.  Maladies,  276, 
380,  281,  286,  287,  328,  342,  463.  Ivro- 
gnerie, 384,  385.  Stérilité  des  fcmmea, 
277,  279,  283,  342,  352.   Obsorvatioa  dt 

H.  de  SurielecU  fiir  ce  f ujet,  330,  2it, 
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.   Pouli  Doin,    lie,   S)9IAine 


furi  Qichai,  M   BUblitfm 
I  m  Gaula,  VI. 


«lia  fiïortW^  i  l'I*  "1.  t»,  "t- 
KiuBmoMi(CriDe  dei),  différa  de  calui  dei 

laïKe,  ai. 

.ur  les  pnidalK  de  l.  m#>»»  m«r:  M  î«» 

racoiid  |j«ra,  i»ii.  ito.  -itt,  3<H,  loi. 

BT-aCooi^dé  Ja  France,   B.  SIt.  de  l'K- 

cosie,  S18,  51».  53S.  do  la  limigoa.  )1D. 

religiauae,  3J1. 

du  Péruii.  il»,  du  Mnegal,  m,  Wi,  iï-. 

Giialet.   Klaiani-ilt   iitu)  de*  G<M  ?  lU- 

du  Sthira,  303,  du  l.ibiD.  Ht,  da  tiîli, 
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Di^s  liiAnSliGii 
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I  Afrique  australe,  W5.  Formertl-llf  une 

race  bjbride? -238. 
Griions  des  environs  de  Coirc,  ou  Romans, 

sont  brachycépbales,  82. 
Guaranis,  35i),   309,  3 10.  La   lanf;ue  gua- 

ranio  es{  répandue  de  la  Plala  à  la  Guyane, 

20T. 
Guyane    (Dépopulation  de  la),   2T8,  986. 

Colotiies  de  nègres  marrons  redeveuus 

sauTagr  B  à  la  —,  423. 

Habitations  LACuatRU  db  la  Soissb  f.t 
DB  LA  Satoib,  182,  182.  Epoque  de  la 
pierre.  i83.  Epoque  du  bronze,  I86. 

Hachbsdb  PiBnKB.  Hil  Océaoife,  93.  Bn  Nou- 
velle-Calédonie, 117,  403,  511.  —  celti- 
quf  s.  9S,  98,  183,  534.  —  celtiques  ser- 
Vnnt  au  culte,  96-  Haches  du  Uiiuvium, 
dites  antédiluviennes  43.  47,  58.  8i.  84, 
'^74,  3'io.  Discuflsioii  sur  rautbenlicité  de 
ce-*  —,  62  »  77,  84.  Procédé  de  fabrica- 
tion, 87,,7i.  Perfi'cnonnomenis  graduels, 
89.  Compar.iison  avec  les  —  celtiques, 
47,  61,  85.  (Voyez  Inâmirie  prïmiitve) 

Baufaïi  (Arcbipel)  ou  Satiiwicb.  Dépo- 
pulation de  r  —,209.279,  3i4,  421.  His- 
toire de  la  civilisation  «Jans  cet  archipel, 
340,  349,  370,  377,  380.  (Voyez  Perfecti- 
b'UUé  des  races.) 

Baitiou  Saint-Domingue.  Population,  i72, 
267.  Etal  iiocial  dos  nègres  d'  —,  344,  482, 
438. 

Habapaiiaa.  Procédé  d'embaumement  aux 
Marquises,   )15. 

Ueilénes.  Etaient  dolichocéphales,  306. 

H#.Mi8paèRB  AiisTEAL.  Plus  faTorable  à 
r;)CClimatation  des  Européens  que  l'hé- 
misphère boréal,  176,  i77,  282,  283.  Les 
lièvres  intermittentes  y  sont  plus  rares, 
2(^3,  285,  404.  Kxccptions  é  cetie  règle, 
284.  29.Q,   404,  407. 

HiFATiT!'.  au  Sénégal,  attaque  aussi  les 
negre«,  cl  même  les  animaux  domesti- 

3ijes,  524,  534  I  réquenle  chez  les  ii'^îe* 
u  littoral  transportés  dans  l'intérieur, 
.527.  Négation  lîe  celle  assertion,  530,534. 
Hbredité  de>-  caracléres  moraux.  369^ 
348,  371,  374.  377.  —  des  caractères  ac- 
quis et  des  déformations  artillcielles,  551. 
Discussion  sur  et;  sujets  554,  556,  564, 
557.  Conditions  de  cette  hérédité.  555, 
565.  —  de  l'albimxme,  526.  Influence  du 
piemier  père  sur  les  produits  de  la 
même  mère  et  d'un  second  père,  28v, 
290,  297,  300,  301. 

Hek.^ie  ombilicale.  Constante  chez  les 
négrilli^ns  au  Sénégal,  528. 

RoMMs  [TemfKraturc  du  corps  de  V)  est 
au  moins  de  38*,5,  p.  t68.  Parallèle  du 
cerveau  de  1'  —  et  de  celui  du  singe, 
35, 39.  * 

HOMMK  (Antiquité  de  1').  Découverte  de 
n.  Boucher  de  rerthes,  43,  47.  Antiquité 
des  poteries  du  .Nil,  46.  Objets  travaillés 
trouvés  daiH  le  diiuvium,  ti,  ss,  6i,  84, 
96,274,  303,  319,531.  Id. ,  dans  des  ca- 
yernesà  o'^^emertls  fossilfts  :  hache,  il7, 
couteau,  534,  flèche  en  bois  de  cerf,  si, 
118.  Discussions  sur  ces  divers  objets, 
45»  50»  52,  62  h  77,  98.  (TOfez  VitUUium^ 
industrie  pnmiilvf ,  Races  primiitves.) 

HOMMB  VOSSILE,  46,  48,  49,  51,  52,  58,  97|, 


374,  303,  IS4,  S6i.  OssedienM  humâllii 

rot«iles,  61,  69,  7S.  78. 
Bottenfots.  Dlirèrenl-lls  des  Hoschisnuns? 

227.  Kesidenee  des  —  Namaquas,  237. 

(Voyez  Griquan.) 
Buancas,  race  du  Pérou,  550. 
Bims  blancs.  Etaient  caucasiques,  S5T.  Se 

déformaient  le  crâne,  557. 
HfBRiDKS.  Diffêrerice  dea  —  d'espèee  et  dea 

—  de  race,  I54.   Les  —du  chien  el  du 

loup  sont  incducablcs,  363. 
Hybrides  humairs.  Voyez  Métis  et  Wufâ- 

très. 
Byperboréenne    (Race).     Comprend    an 

moin»  deux  races  bien  distinctes  par  le 

crâne  (Lapons  el  Esquimaux),  33t. 

Ibères,  5i4. 

Immunités  pATUoLOoiQUBf.  Immunité  des 
nègres  et  des  mulâtres  .i  tons  degrél  pouf 
la  uèvre  jaune,  207,  3i3.  —  des  nègres 
pour  la  flpvre  intermittente,  302,  53i.  Ex- 
cepti<in  a  Madagascar,  299.  —des  nègres 
du  Sénégal  pour  rtiépatiie,  532.  534.  Opi- 
nion contradictoire.  5.^4,  525  Rareté  da 
cancer  chez  les  nègres  d'Afrique,  534, 
chez  les  peuples  sauvages,  i34.  Le  can- 
cer, la  phthisie,  les  scrofules  et  la  pierre 
n'existent  pas  chez  les  Bakolns,  237. 
Juifs  de  Uone,  exempts  du  ténia,  trét- 
fréquent  ch'-z  les  Européens,  417. 

Indiens  de  Sud-Amérique  en  voie  de  ci- 
vilisation, 359.  —  de  Nord-Amériqae, 
pour  la  plupart  rt^fraciaires  i  fa  eivilita- 
lion,  843,  34».  Excepté  les  Cberokées, 
343,  350.  les  choctos,  350.  EUi  des  Iro- 
quois  au  Canadj,  3  43,  349. 

Industrie  des  Makololos,  242.  II.s  savent  ex* 
iraire  el  forger  le  fer,  248.  —  des  Dalon- 
das,  246. 

[."«DusTHiR  PhiMiTivi.  Ago  (le  pierre,  70,75, 
94,  96,  i83,54t.Uriginesderindustrie,88. 
Procède  de  fabrication  de.i  premiers  oa- 
lils  de  silex, 67, 71.  74.  Perfectionnement 
graduel  de  ces  Instruments,  89,  9i.  185. 
ak«'  de  cuivre,  75,  94,  186.  Age  de  fer, 
75,  96,  187.  LMnduslrie  du  tilex  en 
Uceanie,  93.  Flèche  en  bois  de  cerf  an- 
tédiluvienne et  [irobablement  empoison- 
née, 51.  52,  Mb.  objets  trouvés  dans  les 
habitations  lacustres  de  la  Suisse,  I8i. 
(Voyez  Bâches,  COMUMtix,  Di/uiniim, 
Bomme  (Antiquité  de  V). 

Inbgalitb  obs  hacbs,  330,  344,  376,  3fY, 
380,  419, 430,  433.  N'exclut  pas  Pégalité 
des  droits,  427,  430. 

Infanticidb  en  Australie,  291,  256,  49S,  à 
Taïti,  466. 

I^iocuLATiotf  du  vaccin  et  de  la  variole  pra- 
tiquée chez  les  Uakoins  avant  ParriTèe 
des  Européens,  237. 

IfiSTRDCTiORs  pour  Ic  Sénégal,  i2i,poorle 
Brésil,  308,  pour  le  Canada,  326,  pour  le 
Sahara  et  le  Soudan,  497. 

liiTERPARiKTAL  (Os)  sur  Ics  cràncs  du  Pé- 
rou, 550.  Discussion  sur  ce  sujet,  551, 
552. 

loloffs.  Voyez  Yoloffs. 

Iroguois  du  Canada.  Leur  étal  actu'jl,  34S, 
849. 

Isédis.  Voyez  Yezidis. 

iVRooNBRiB  A  Talti,  468.  Chez  les  anciens 
CaraThes,  47 1.  (Voyez  Kawa.) 
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Juifs  (  Sacri6ce8  humaiiu  cbei  lei  ),  4SS, 
4S4.  Ont-Ha  (oujoan  été  monothéistes  7 
SSS,3S3,  3S8.  Docnmeuts  luria  longévité 
deS',  180.  Juifs  d'Algérie,  498,  tr^-sa- 
Jetf  à  l'éléphaiiliasis,  499.  Paraissent 
exempts  du  ténia,  4i7.  La  race  juive 
eftt  la  seule  dont  le  cosmopolitisme  soit 
démontré,  167. 

Jumeaux.  Sont  mis  à  mort  chez  les  Becfaot- 
D«S,  236. 

Kaàylet^  iss,  506.  Tatouage  crucial  sur  le 
visage  dans  plusieurs  tribus  —,  157. 

Kabyies  blondi  de  l'Afrique  septentrionale 
et  spécialement  de  la  région  de  rAuress, 
23,  158,  160,  161,  162, 165,  497.  Texte  de 
Scylax  plus  de  trois  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ,  179.  Tatouage  crucial  des  —  de 
l'Auress,  108.  161. 

Kanaktu  ou  Kanaks  des  Iles  Sandwich. 
Leur  grande  mortalité,  276.  Les  métis 
des  femmes  —  et  des  Européens  ne  sont 
pas  féconds   entre  eux,  5U9. 

Kanaques  aux  Marquises,  116. 

Kawa  ou  Kava.  Boisson  enivrante  des  Po- 
lynésiens, 264.  Le  kawa  aux  Carolines, 
364.  AfTeciions  cutanées  produites  par 
le  —,  463.  Sa  préparation,  469.  Son  ac- 
tion. 470. 

XtmrU  (  Caractères  des  ) ,  7.  Leurs  migra- 
tions, 23,  203.  Sont-ils  de  race  germani- 
S lie?  27,  515.  Leur  langoefn'esi  plus|par- 
e  que  par  les  descendants  des  Celtes, 
254.  Kimria  modernes  en  Asie  (T),  203. 

Krouman»  .Nègres  du  cap  des  Palmes,  524, 
ne  peuvent  s'acclimater  au  Sénégal,  527. 

Lacustres.  Voyez  Habitalions  lacumres. 

Lahobé.  Kace  siteciale  du  i>enegal,  vivant 
comme  les  Bohémiens  d'Europo,  5.29. 

L\>Gt'ES.  li^rreurs  dauiliroiioiugie  basées 
sur  la  iitiguislique,  8i,  '2b\.  La  même 
langue  parlée  par  di's  peupk's  de  races 
diflerenies,  'iSi,  'ib\.  La  —  guaranie  re- 
pandui^  de  la  Plala  à  Guyani-,  'in.  La 
—  Sichuana,  chez  les  liechuduas,  235. 
Comparaison  des  —  au-iraiiennes  «  l  dra- 
vidien:ies,  4b6.  Diversité  des  —  polyné- 
siennes, 250.  Olles  des  Carolines  el  des 
Manannes  soni  toutes  spéciale;*,  2b'Z. 

Lapi>s  sauvages.  Deviennent  domestiques 
dès  la  pr«'mièrc  génération,  337,  360. 

Lapons  '  DilTérenre  des  crânes  des  )  el  des 
Esquimaux,  tiï. 

l4ono\s.  Habitants  de  la  côte  de  Léon,  Fi- 
nistère, sont  principalement  Kimriques, 
il,    la,  24,  254. 

Leucœthiopitus.  Leur  résidence,  i62,  I64, 

LEVEE  (  Déformation  artificielle  de  la  )  au 
Sénégal,  50 1. 

Liban  (Uares   de  la  région  du  ),  4'i4. 

Libéria.  Colonie  df  nègres  affranchis,  423. 

Liùijtns  blonds  Jlsce  de'  avani  l'époque 
d'Alexdndre  le  Grand.  Texte  de  bcyiax, 
179. 

LiG^is.  Vivent  el  chassent  en  troupes  dans 
l'Afrique  australe,  '223. 

LoLp.-.  Sont  ils  domcsticables?  337,  36i, 
364,  36y.  Métis  de  —  el  de  chiens,  363. 

Loyalty  ^Ues).  Mesures  d'un  crâne  des  —, 
400. 

Macrocéphales  d'Dippocratc,  555,  556. 


Makalakas.  Peuples  nègres  asservis  «n 
MakololoB,  240.  Lear  coolenr,  242,  245. 

Makotolos.  Conquérants  Bechuanas  établis 
sur  le  Zambèxe,  241.  Caractères  physi- 
ques, 242.  Mœurs  et  industries,  242.  Lear 
caractère,  244. 

Ualadibs  (Voyez  Apiiiudes  et  ImmmiUt 
pathoiogigueM^  et    chaque    maladie  en 

Ciriiculier).  Maladies  des  Bechiiaoss,  288. 
aladies  zjmoliques,  28 1.  Maladies  spé- 
ciales, dominsnies  ou  absentes,  818. 

Mandingues  ou  Halinkés ,  123,  i28,  SIS. 
Leur  système  de  DumératioD,  S02. 

Maravar,  488. 

Makiagss  coM8ar«uiii8.  Voycz  Consangwi' 
niti, 

Marquises  (Iles)  Le  Utoaage  aux  —,99. 
Dépopulation  des  —,  277,  S42.  Dévelop- 
pement ariificiei  des  nymphes  ches  la 
danseuses,  523. 

MoièUbès,  Tribu  de  Cafres,  235. 

H4THAT.  Nom  du  tabou  au  Carolines,  284. 

Maures  d'Algérie,  499.  Les  PouHogoes  mé- 
tis de  maures  et  de  nègres  an  Sénégil, 

529. 

Maurice  (Ile).  Décroissance  de  la  popote- 
tion  nègre  de  V  —  depuis  rémaocipi- 
tion.  168,  172, 173,  309.  Petits  blancs  oa 
créoles  de  celte  lie,  i75. 

MAwi.  Dialecte  de  la  Nouvelle-Iélande,  2Si. 

MiDBciKB  cbex  les  Bechuanas,  338.  Ik 
connaissaient  la  Taccine  et  l'inoeulalioa 
varioiique  avant  les  Européens,  237. 

Mélanésiens  ou  nègres  Océaniens.  Ont  oc- 
cupé autrefois  une  partie  de  la  Polyné- 
sie, 193,  et  probablement  les  deux  pres- 
Îulles  gangétiques,  328.  Les  —  différent 
es  Australiens,  392.  N'ont  fait  aucun  pro- 
grés, 330,  419.  Crânes  (le  —,  390,  391, 
400,  441,  450.  Migrations  des  Polynésien* 
en  Melanesie,  4i7.  Meiis  de  PoIjnésieM 
el  de  Mélanésiens,  392.  446,  44»,  450. 
(Voyez  Australiens,  KèO'Calédomtns  et 
Tasmaniens.) 

MELAM.E  de>  racrs  homogènes,  diffère  de 
l'alliage  des  races  hétérogènes,  I8S. 

Mélano-Gf'luU's.  Leur  résidence,  I6i. 

Mbmoirrs  (Contenu  du  premier  fascicale 
des)    de  la  Société,  387. 

Mewstkuatio.n  (Epoque  de  la  première) 
chez  les  négresses,  521.  Coutumes  spé- 
ciales du  Congo  à  ce  sujet,  522. 

MÉTIS  HUMAINS.  Opinions  contradictoires 
sur  leur  validité  et  leur  fécondité,  7. 
Certains  métis  égaux  aux  races  mères, 
14.  .Nombre  croissant  des  —  au  Brésil, 
317.  Infériorité  des  métis  de  Malais  et 
d'Européens,  207  ;  leur  peu  de  fécondité, 
259.  Métis  d'Européens  etdc  Polynesieoi 
aux  Iles  Sandwich,  nombreux  mais  infé- 
conds entre  eux,  509.  Rareté  des  métis  des 
Européens  et  ^es  femmes  Australiennes 
ou  Tasnianiennes,  255,  262,  263,  5io  iD- 
férionte  phjsiqiiede  ces  meli»,  261.  Ra- 
reté des  métis  Européens  en  .Nouvelle- 
CaW'donie,  258,  402  (voyez  Croistments). 
Meiis  d'Européens  el  dindiens  très-nom- 
breux en  Sud -Amérique,  2S6.  PopulatioB 
de  melis  dWnglais  ei  de  Taîtiennes  daos 
nie  Pilcaim,  281.  Métis  d'Anglais  dans 
rindoustan.  198,  199.  —  de  Foulahs  el 
de  nègres  ou  Toucolors.  125.  Les  Pouli 
noirs  sont-ils  métis?  126.  Ponrognes,  — 


DES  MATIÈRES. 


57S 


de  Maures  et  de  nègres  aa  Sénégal,  529. 
tiriqaas,  ~  de  Hollandais  ei  de  HoUen- 
tots,  22S,  228.  MorUlUé  des  Topas,  — 

—  de  Pondichéry,  207.  Zambos,  —  de 
nègres  et  d'Indiens,  207,  208.  Paullsus, 

—  d'Espagnols  et  d'Indiens  aa  Brésil, 
208.  Discussion  sur  lei  Paulistas,  208, 
210.  lléUs  d'Européens  et  d'Indiennes 
au  Canada,  S08.  Métis  du  Sahara,  504. 
Métis  de  Polynésiens  et  de  Néo-Calédo- 
niens, 392,  448.  Description  de  leurs  crâ- 
nes, 448,  mensurations,  450.  Métis  d'Eu- 
ropéens et  de  nègres  Africains.  (Voyez 
êÊulâtreS') 

Mexica'm-Toionaque  (Crâne  d'un),  562. 

MicftocBpHALBs,  34.  Lcur  ccrveau  ne  se 
rapproche  pas  de  celui  du  singe,  35.  Leur 
crâne,  37.  Analogies  entre  les  —  et  les 
indifidus  des  races  les  plus  inférieures, 
78. 

Micronésie»  Double  acception  de  ce  mot, 
263.  La  distinction  de  la  —  et  de  la  Poly- 
nésie est  arbitraire,  264. 

Milieux  (Influence  des)  sur  les  animaux, 
335.  Le  maintien  de  la  race  dépend  du 
~,  336.  La  religion  fait  partie  du—,  335. 

Mortalité  des  troupes  françaises  en 
France,  double  de  la  —  de  la  population 
ciTile,  170,  172.  Cause  de  la  —  plus 
grande  des  soldats,  177,  178.  Grande 
—  des  troupes  françaises  en  Algérie,  282, 
404,  des  Anglais  sur  la  cdte  occidentale 
d*Afrique,  531,  des  Anglais  à  Montevideo, 
533,  des  troupes  nègres  â  l'tle  Maurice, 
169,  d'un  régiment  nègre  à  Gibraltar, 
^00,  302,  531,  532,  des  enfants  blancs  au 
Sénégal,  526.  Faible  morulité  des  trou- 
pes européennes  â  Tatti,  282,  404,  au 
Cap,  â  Van  Diemen.  et  â  la  Mou?elle- 
Zéunde,  283,  â  Sainte-Hélène,  285,  â  la 
Nouvflle-Calédonie,  404,  des  troupes 
françaises  à  Montevideo,  287.  Mortalité 
des  troupes  analaises  en  Angleterre,  283, 
dei  indigènes  â  Taîii,  478.  Influence  de 
la  race  sur  la  mortalité,  i80.  —  relative 
dei  Bretons  et  des  Normands,  18 1.  Mor- 
talité effrayante  des  Australiens  fixés 
près  des  Européens,  484,  494.  (Voyez  Dé- 
périssement des  Races,) 

MuLATasa  ou  métis  d'Européens  et  de  nè- 
gres ,265.  Mulâtres  du  Brésil,  leur  apti- 
tude pour  les  arts,  i95,  206.  —  du  Séné- 
gal, inférieurs  aux  noirs,  526.  —  de  la 
Martinique,  leur  nombre,  265.  Croise- 
ment de  retour  de  ces  —  vers  les  races 
mérei,  266.  —  d'Haïti,  267.  —  de  la  Ca- 
roline du  Sud  peu  féconds  entre  eux, 
2S9.  —  de  la  Jamaïque,  peu  féconds  entre 
eux,  261.  Fécondité  des  —  portugais  en 
Afrique,  262.  —  d'Européens  et  d'Yoloffs 
supérieurs  aux  autres,  211.  —Nés  d'une 
blanche  et  d'un  nègre,  peu  robustes,  261. 
— >  nés  d'un  père  européen  de  race 
blonde,  sont  inférieurs  aux  —  nés  d'un 
père  européen  de  raoe  brune,  260.  (Voyez 
Métis  et  Croisements.) 

namaguat  (Hottentots),  227. 

Hatatior  (Procédé  de)  dea  Néo-Calédo- 

■ieoi,  S86. 
Nègres  Octoti^na.  (voyei  Mélanésiens.) 
libres  éP Afrique,  n'ont  bit  aucun  progrès, 

SIO,  431,  424,  443.  Nègres  ttttrefolf  cl- 


Tilisés  par  les  blancs  et  redevenus  bar- 
bares, 423.  Colonies  de  —  affranchis,  424. 
Les  —  d'Haïti  sont  en  décadence,  425, 
432,  438.  Les  —  comparés  â  des  entants, 
429,  436.  Nègres  célèbres,  429,  433,  434. 
Les  —  ne  sont  pas  sauTages,  295.  Lear 
aptitude  à  la  civilisation^  432 ,  489.  Ont 
été  civilisés  par  l'islamisme,  490.  Sont 
stationnaires,  491.  Capsules  surrénalei 
très-petites  chez  un  —,  30.  Etudes  sur  le 
poids  et  la  couleur  du  cerveau  d'un  ~, 
53.  Dents  de  sagesse  présentant  cinq  ou 
six  tubercules  chez  certains  —,  iS2. 
Couleur  des  cicatrices  des  —,  529.  Les 
bouchers  nègres  de  la  Haute  Rabylie 
ont  le  teint  clair,  304.  Maladies  et  Im- 
munités des  —  au  Sénégal,  524,  530,  533. 
Les  —  d'Afrique  sont  d\iutant  plus  infé- 
rieurs qu'ils  sont  plus  voisins  de  l'équa- 
teur,  211.  Les  —  ne  réussissent  pu  à 
Cevian,  209 .  Grande  fécondité  des  «  du 
Brésil,  311,  différence  entre  ceux  du  lit- 
toral et  ceux  de  l'intérieur,  312.  Nègres 
du  Sénégal,  123-128,  500,  520-530.  — 
d'Algérie,  498  ;  —  du  Sahara  septentrio- 
nal, 507.  —  de  l'Ile  Maurice,  leur  diminu- 
tion, 168,  172,  173,  209;  les  soldais  nè- 
gres y  meurent  plus  que  les  soldata  eu- 
ropéens, 169.  —  de  l'Amérique  du  Nord, 
sont  en  accroiasement  dans  les  états  i 
esclaves,  209.  Leur  mortalité  s'est  accrue 
depuis  rémancipation  dans  les  états  H- 
bres,  175.  Mortalité  considérable  des  « 
à  Gibraltar,  209,  302,  53 1,  532.  Maladies 
et  immunités  des  —du  Sénégal.  524, 530. 
533.  Voyez  Immunités-,  Aptitudes-,  Muià- 
très,  CivitUation  et  les  noms  des  peu- 
pies  nègres  en  particulier. 

Wégrestes  (Epoque  de  la  menstruation 
chez  les),  521.  Coutumes  spéciales  du 
Congo  â  ce  sujet,  522. 

négrillons  (Hernie  ombilicale  constante 
chez  les,  au  Sénégal),  528.  Couleor 
des  —  nouveau-nés,  i3i,  416,  550. 

Néo-Caiédonlens.  Leurs  caractères  physi- 
ques, 389,  396.  Sont  croisés  avec  les 
Polynésiens,  393,  446,  crânes  de  cet  mé- 
tis, 448,  450.  Epoque  de  la  puberté  chez 
les—,  393.  Longévité  des—,  394.  Crânef 
des  —,  400,  441.  Parallèle  de  ces  crânes 
et  de  ceux  des  Polynésiens,  443,  450.  Les 
pieds  des  —  servent  â  la  préhenflMi, 
395.  Armes  et  ustensiles,  40i,  402,511. 
Religion,  413.  Anthropophagie,  414. 

Noukahiua.  Qràiùe  de—,  441.  Le  tatouage  â 
—,  99. 

NouysAu-Nza.  (Vovez  NégriUons), 

NouveUe-Catédome,  Races  de  la — ,  56i. 
climat,  406.  Population,  402,  Rareté  des 
métis  d'Européens  â  la  —,  258,  402. 

Nouvelles ' Hébrides  (Mesures  de  deux 
crânes  des  ),  400. 

Nouveile-Zélande  (Race  notre  de  la  ),  193. 
Hawi,  dialecte  de  la  —,  251. 

KvHBmATioif.  Système  quinaire  chez  les 
Pouls  et  les  Yoloffs,  502.  Système  bi- 
naire chez  les  Australiens  qui  ne  comp- 
tent que  Jusqu'à  six,  486. 

Nymphu  (  Développement  des  ),  n'existe 
pas  chef  les  négresses  du  Sénégal,  829. 
—  provoqué  par  des  moyens  tnlRcieta 
aax  ttes  Mirqu^ica,  ^^^. 

^1 
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I    avec 

•iin  avanl 
-t.iiion  de 
.'.  -io3.  La 
f  B«'chua- 
.  4G(i,  chez 
\<itilles,  407. 


îivcrs  f](>parie- 

nj;iiiM  oihno- 

-  des  habitnntii 

—  dos  ancien') 

•ii-s  Français  iw 

.nii,  vu.  —  df.i 

•rijt'  l'ii  Amérique, 

—  du  corps  el  U: 

M'cuivoluiiunscéri** 

•'CCS  el  suivanl  le» 

\  4<ii .  45)5.   Dépo- 
• .  (jau!i(>9  d(*  la  dêpo- 
■  ;»orl  sur—,  458.  Clhif- 
•  di'S  iiidip(''iu'9  de  —, 
'••  dfî!)  uai!i>anct*s  ma.o- 
loiiienue«,  471.  CrÂnea 
•.  c:iimal  de  —,  'iSi. 
-ciiiie  du  Brésil,  r'^puléc 
.{11. 
•  dL>  Touarep»,  504. 
•  UTunnè:!  par  !(*<  Anglais, 
Kart'té  dvs  niélis  de  Tasi- 
i'Kuropcens.  u.i5-258.  Slc- 
•rnaiiii'niifs,  260. 
I  i>:i  .Marquises,  mémoire  de 
!'!Mi7.  —  au  Sùnépal,  50i. 
'iculÏJT  de  —  dps  plaies  acci- 
ScuépaU  530.  —  crucial  sur 
liez  diverses  iribuM  kabyles. 


!i>-ns  du  Sud-Amérique,  35y. 
'•r  du    corp<«  humani,    s'eléve 
•i>i  sans  maladie  jusqu'à  42  de- 

• 

(pienl«i  Uone,  nesévii  que  sur 
•I  cens,  417. 
Conformalion  du  )   cuoz  les  an- 

ii'C.i,  307. 

>.  Indiens  du  Brésil,  réputés  an- 

diages,  311. 
Métis  de  Pondichéry.   ont  peu  de 
•',  207. 

•■ic  (Mexicain:.  Crâne  non  dérormc 
•.  562,  Anciens  —  de  l'tle  de  Sacri- 
.  5t>4. 

•/v,  S04.  Surnommes  les  Chrétiens 
-MTt,  158,  505.  Touaregs  blonds.  505. 
»n.  aiéiis  de  l-oulatis  el  de  néftre.t. 

Indiens  du  Brésil,  ne  sont  pas  Gua* 
".  310. 

%  Permanence  dcx).  Les  changements 

climats  ne  modifient  pas  toutes  les 

•'.<i,  307.  Influence  des  climats  chauds 

iiumides  sur  la  couleur   de  la  peau. 

7.  Changement   des  Anglo-Saxons  en 

rd-Amérique,  i»i,  197, 203,  en  Austra- 
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coamune  i  Tilii  nir  lea  lodlgèDea,  u*  ; 
—  idem,  «ui  llea  Marquiwt,  141,  —  "■■■• 
frtquaDte  au  Bréiil  depâli  treuil.  ___. 
114.  -  iDOOMue  clwi  kl  Bakoloi  (Afrl- 
qoe  auMrale),  SIT. 

Pieu*,  Ui. 

l'ia-Hlii  (  Couleur  bruDlv*  4»  \»  )  eb«  . 


(Epoque  de  la)  cbea  îii  MM- 
at»i  eibootoglque  de  la  Pnace, 
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NT  (Adoplion  du),  3.  ModiÛcalioo 
icles  12  et  i3  du— ,  i44.Modiaca- 
i  premier  article  transitoire,  166. 

aes  Néo-Calédoniens,  4i3.  Saeri- 
lumains  et  anthropophagie,  415. 
sme  des  Ralondas,  247.  —  Religion 
,  473.  Influence  du  changemenl  de 

le  dép/^risseroenldes  races,  322, 
4,  335,  351.  357,  484.  Influence  de 
)  sur  la  religion  et  le  culte,  338, 
)pinion  contradictoire ,  352.  La 
e  religieuse  n'a  réussi  que  chei 
98  germaniques,  333.  Peuplef  sana 
1  :  les  becbuanas,  230.  Les  Cafres, 
is  Hakololos,  244.  Les  Lahobé  du 
I,  529.  Les  Sérairesdu  Sénégal  (?), 
>n?er>ion  des  singea  au  bouddbis- 
s. 

.  Colonies  romaines,  543  Influence 
e  en  Bretagne,  540,  542.  Ruines 
les  de  Cor^eul,  544. 
rhéliques.  Population  des  envi- 
e  Coire,  80.  Sont  brachycéphales, 
sont  pas  de  la  méroc  race  que  les 
ues,  82. 
B  (Epidémie  terrible  de)  à  Taïti, 


BS  nUMAlRS,  415,  452, 473.  —  Chez 

's,  453,  454.  —  à  Taîl^  472.  (Voyez 

pophagie.) 

»«  (Ile  de).  Population  aocienno  de 

34,  565. 

Population  do  ),  503.  Nègres  du 

septentrional,  507. 

lotdo   (  Colonie   allemande  de  ) , 

k  (Archipel  des  lies).  Voyez  Ba- 

h  (Ile)  de  Tarchipel  des  Nouvellea- 

es,  39 1.  Crânes  provenant  de  cette 

I,  400. 

mingue .  (Voyez  Hattt). 

s  (Caractères  des  races  ),  298.  Il 

•as  de  peuple  sauvage,  492. 

35. 

es  (Races).  Ont-elles  toujours  été 

léistes?  333,  353,  S58. 

(  instruction  pour  le),  I2i.  Rlh- 

t  du  >-.  122,  519,  533.  Les  Lahobé, 

rante  au  Sénégal  comme  les  bo- 

s  d'Europe,  539.  (Voyez  Nègres^ 

né ,     Acclimalalion ,     Immuni' 

e.) 

Voyez  Chaotda, 

i.  Langue  des  Beehoaaaa,  235. 

ILLB.  Voyez  Diluvium^  Industrie 

ve.  Homme  (Antiquité  de  T),  Ha- 

Couieaux. 

ithropomorphea,  obéissants  dans 
uoesse,  deviennent  féroces  è  la 
é,  337,  436.  Prétendue  conversion 
au  bouddhisme,  855.  Parallèle  du 
a  des  —  et  du  cerveau  des  hom- 
S.  Développement  du  cerveau  des 

Les  —  au  Sénégal  deTieonent 
quea  à  Corée,  583. 
rciB,  132,  227.  Chez  les  Boërt  de 
le  australe,  22$,  n'existe  pu  chez 
;resses  du  Sénégal.  528. 
t  des  femmes  produisant  le  dépé* 
jnt  des  racef,  277, 279,  2M,  842. 
Femmes  oGéiBieiiDei  qui  ofit  véea 
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